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Il  paraît  chaque  mois  un  volume  de  ce  Jout-nal. 
La  souscription  est  ouverte  pour  3  ,  6  ,  g  et  11 
mois  ;  elle  est  de  if^J'rancs  pris  à  Bruxelles ,  de  l'j 
francs  pris  à  Paris  ,  de  "^i  francs  5o  centimes  ,  franc 
de  port,  pour  les  autres  départemens  ,  et  de  ^^fr. 
pour  Vétranger. 

On  s'abonne  chez  tous  les  directeurs  de  poste  et 
libraires  des  principales  villes  de  V Empire  franeais  et 
de  VEurope^  et  pri/icipalementa  Paris ,  chezD.  Colas, 
imprimeur  -  libraire  ,  rue  du  Vieux  -  Colombier  , 
n^.  26^  et  a  Bruxelles,  cliez  Weissenbruch,  imprimeur- 
libraire  ,  éditeur  et  marchand  de  musique  ,  proprié' 
taire  et  directeur  de  ce  journal,  place  dç  la  Cour  , 
nP.  io85. 
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1°.  Description  des  machines  et  procédés 
spécifiés  dans  les  brevets  d  invention,  ^  da 
perfectionnement  et  d importation  ^  dont 
la  durée  est  expirée  j  publiée  d'après  les 
ordres  de  M.  le  comte  de  Montalivet  ^ 
Tninistre  de  Tintérieur,  par  M.  Mo  lard  ^ 
administrateur  du  conservatoire  des  arts 
et  métiers ,  enrichie  de  planches  gravées 
en  taille-douce  (i). 

2°.  Archives  des  découvertes  et  des  inven- 
tions nouvelles  jjaites  dans  les  sciences  , 
les  arts  et  les  manufactures ,  pendant 
Tannée  i8ii^  avec  ime  indication  suc- 
cincte  des  principaux  produits  de  Tindus- 
triejrançaise,  des  notices  sur  les  prix> 
pi'oposés  eJ  décernés  par  différentes  so- 
ciétés littéraires  Ji^ançais es  et  étrangères 
pour  r encouragement  des  sciences  et  des 
arts ,  et  la  liste  des  bi^evets  d'invention 
accordés  pendant  la  même  année  (2). 

Ces  deux  ouvrages  ont  un  même  objet  ; 

(i)  Tome  l*^  ,  formant  un  foi't  volume  iu-4°.  —  De 
l'imprimeiie  de  M"»*^.  Huzard,  rue  de  l'Eperon  Saint- 
Andre-dcs-Arcs ,  n°.  7. 

(2)  Uu  \'^\'  ill-8°. ,  faisant  le  quatrième  de  la  col- 
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nous  avons  cru  pouvoir  les  réunir  dans  im 
même  article.  jNous  allons  tâcher  de  les  faire 
coiniaîtrepar  une  analyse  de  quelqu'ëtendue. 

Le  premier ,  c'est-à-dire  le  recueil  de  M. 
ÎMolard^  ofire  une  instruction  spéciale,  ap- 
profondie ,  et  par  conséquent  immédiate- 
ment applicable  aux  travaux  de  l'industrie. 
L'estimable  auteur  à  qui  nous  le  devons  , 
M.  Molard  ,  a  cherché  à  lui  donnei'  tous 
les  genres  d'utilité  qu'on  pouvait  en  atten- 
dre j  c'est  à-la- fois  un  livre  élémentaire  sur 
Les  lois  d'administration  en  matière  d'inven- 
tions et  de  découvertes,  et  un  recueil  des  pro- 
cédés nouvellement  connus  ,  pour  lesquels 
les  inventeurs  avaient  obtenu  des  brevets. 
Kous  donnerons  d'abord  une  courte  notice 
de  la  partie  législative,  ensuite  nous  passe- 
rons aux  nouveaux  procédés,  méthodes  ou 
perfectionnemens  d'invention,  rapportés  ici. 

Lorsqu'avant  la  révolution  on  avait  fait 
en  France  une  découverte  utile  ,  imaginé 
ou  créé  quelque  branche  d'industrie ,  assez 
ordinairement  on  obtenait  du  gouvernement 
un  privilège  exclusif  qui  autorisait  l'inven- 
teur à  empêcher,  pendant  un  temps  déter- 
miné ,  que  qui  que  ce  fut  entrât  en  concur- 
rence avec  lui  pour  la  fabrication  ou  la  vente 
des  objets  de  son  invention.  L'ordon- 
nance du  '^4  Décembre  1762  étendait  à 
quinze  ans  la  jouissance  du  privilège  ainsi 

leciion.  —  A  Paris ,  chez  Treuttel  et  Wiiftz,  librai-^. 
res,  rut  de  Lille,  n".  17. 
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(obtenu  ;  mais  la  concession  ainsi  que  la  du- 
rée dépendaient  uniquement  de  la  volonté 
du  gouvernement  -,  il  pouvait  refuser  à 
l'un  ce  qu'il  accordait  à  l'autre  ;  il  n'y 
avait  aucun  droit  acquis  à  l'inventeur  pour 
obtenir  de  l'autorité  qu'on  le  fit  jouir  du 
fruit  de  son  industrie   sans   contradiction. 

A  peine  rassemblée  constituante  se  fût- 
elle  occupée  de  réorganiser  les  diverses 
branches  de  l'administration  sur  de  nou- 
veaux principes ,  qu'elle  mit  en  discussion 
cet  important  objet.  Doil-on,  pendant  un 
temps ,  repousser  toute  concurrence  en 
maliére  d'industrie  ,  lorsqu'elle  peut  nuire 
à  l'intérêt  d'un  inventeur?  Doit-on  laisser  au. 
mérite  ,  à  l'utilité  de  l'invention  à  rendre 
nuls  les  effets  de  la  rivalité ,  par  une  plus 
gi'ande  perfection,  ouïe  meilleur  marché  de 
ses  produits  P  La  question  ainsi  posée  sem- 
blait devoir  faire  pencher  la  balance  en  fa- 
veur de  la  libre  concurrence,  par  cette 
raison  que  le  gouvernement  est  toujours  le 
maître  de  récompenser  d'une  manière  ou 
d'une  autre  l'auteur  d'une  découverte, 
et  de  l'indemniser  des  travaux  et  des  dé- 
penses qu'elle  aurait  pu  lui  coûter. 

Mais  on  avait  sous  les  yeux  la  législation 
anglaise  où  cette  matière  se  trouve  déve- 
loppée et  fixée.  Un  acle  de  la  i^.  année 
du  règne  de  Jacques  P''.  accorde  à  tout 
inventeur  qui  la  demande  une  patente  pour 
quatorze  ans,  en  vertu  de  laquelle  lui  seul 
peut  exercer  l'industrie ,  vendre  ,  faire  un 
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objet  inventé  ,  une  machine  ou  améliora- 
tion ,  etc.  ,  déterminées  et  expliquées  dans 
sa  demande  -,  on  savait  que  cette  forme  en: 
assurant  le  droit  des  inventeurs  ,  excitait  à 
des  recherches  utiles  et  tournait  en  définitif 
au  profit  de  l'industrie;  on  s'arrêtait  à 
ridée  que  pour  empêcher  qu'on  n'abusât 
de  ces  sortes  de  privilèges,  on  exigeait 
du  pétitionnaire  une  somme  déterminée  ; 
enfin  on  n'ignorait  pas  que  si  une  pareille 
concession  peut  quelquefois  arrêter  l'essor 
du  génie  d'un  homme  industrieux^  elle  lui 
laisse  la  facilité  de  s'associer  à  celui  qui 
aura  le  droit  et  les  moyens  de  le  mettre  en 
activité. 

Ces  raisons  et  d'autres  furent  éloquem- 
ment  développées  par  M.  de  Boufïiers  , 
dans  un  rapport  qu'il  fit  à  l'assemblée  na- 
tionale, le  3o  Décembre  1790  ;,  au  nom 
des  comités  d'agriculture  et  de  commerce. 
Le  rapporteur  y  présenta  les  difiRcullés  et  y 
répondit  avec  tant  de  solidité  ,  qu'il  entraîna 
le  suffrage  de  l'assemblée  :  elle  reconnut  ea 
principe  «  que  toute  idée  nouvelle  dont  la 
manifestation  et  le  développement,  où  le  dé- 
veloppement peut  devenir  utile  à  la  société, 
appartient  principalement  à  celui  qui  l'a 
conçue.  »  Cette  base  une  fois  posée  ,  l'or- 
ganisation du  régime  des  brevets  d'inven- 
tion fut  déterminée  par  la  loi  du  7  Jan- 
vier 1791  ;  on  plaça  au  nombre  des  in- 
venteurs ceux  qui  avaient  apporté  les  pre- 
miers en  France  quelque  méthode  ou  pro*- 
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cédé  d'art;  on  régla  les  formalités  à  rem-' 
plir  pour  obtenir  du  gouvernement  la  jouis- 
sance exclusive  des  découvertes  ,  et  pré- 
venir les  empéchemens  qu'une  découverte 
semblable ,  mais  postérieure,  pourrait  met- 
tre à  Texercice  du  droit  accordé  au  pre- 
mier inventeur  ;  un  nouveau  genre  de  per- 
fection fut  aussi  regardé  comme  une  in- 
vention et  protégé  par  la  même  loi  et  le 
même  privilège.  Une  loi  du  aS  Mai  1791 
donna  de  l'extension  et  du  développement 
à  celle  du  7  Janvier  ;  elle  fixa  en  même- 
temps  le  taux  des  sommes  à  payer  1°.  pour 
la  déclaration  d'invention  et  la  demande  du 
brevet  ;  2°^.  pour  l'obtention  et  la  jouis- 
sance active  du  brevet  -,  elle  prescrivit  en 
même-temps  que  si  le  demandeur  de  brevet 
ne  le  retirait  pas  à  Tépoque  déterminée 
dans  sa  demande ,  il  perdrait  son  droit ,  et 
chacun  pourrait  également  jouir  de  l'in- 
vention ou  de  la  découverte.  On  exigea 
aussi  que  les  mémoires  ,  détails  instructifs, 
plans  et  dessins  relatifs  à  la  découverte  et 
qui  en  facilitent  l'application^  soient  remis 
cachetés  à  l'administration  ;  on  régla  qu'au 
bout  du  temps  accordé  pour  la  durée  du 
brevet,  ces  diverses  pièces  appartiennent 
au  gouvernement^  qui  peut  les  livrer  k 
l'impression ,  et  les  méthodes  qui  y  sont 
indiquées,  devenir  la  propriété  publique,- 
C'est  de  semblables  pièces  avec  la  des- 
cription des  machines  et  procédés  d'arts, 
que  se  compose   l'utile    et  intéressant   va- 
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lume  que  M.  Molard  a  publié  par  ordre 
du  ministre  de  l'intérieur. 

On  y  trouve  encore  réunis  les  actes  lé- 
gislatifs de  France  et  d'Angleterre  ,  rela- 
tifs à  cette  partie  de  l'administration  ;  plu- 
sieurs secours  et  rapports  officiels  sur  le 
même  sujet  -,  leur  importance  nous  auto- 
rise à  les  indiquer;  i^.  Abrégé  du  système 
Vie  la  législation  anglaise  sur  les  privilèges 
exclusifs  ou  patentes  accordées  aux  inven- 
teurs et  importateurs  ;  2°.  actes  du  con- 
grès américain,  du  mois  de  Février  1798  ^ 
et  lui  autre  du  mois  d'Avril  1800,  con- 
cernant le  droit  des  inventeurs  -,  3*^.  actes 
de  rassemblée  constituante,  du  directoire, 
et  régne  de  S.  M.  sur  le  même  sujet  ;  4°* 
rapport  fait  à  l'assemblée  constituante,  par 
M.  de  Boufflers  dans  la  séance  du  3o  Dé- 
cembre 1790  _,  remarquable,  ainsi  que  sa 
Réponse  aux  objections  ,  par  le  style,  la 
clarté  et  la  précision  des  raisons  que  l'au- 
teur établit  en  faveur  du  projet  -,  5<*.  rap- 
port fait  au  conseil  des  anciens  ,  le  i4 
Pluviôse  an  six,  sur  les  brevets  d'inven- 
tion ;  6°.  arrêté  du  directoire  et  lettre  de 
M.  François  de  Neufchâteau,  alors  mi- 
nistre de  l'intérieur  (29  Vendémiaire  an  7) , 
pour  faire  jouir  le  public  des  découvertes, 
inventions  et  procédés  pour  lesquels  il  avait 
été  obtenu  des  brevets  dont  la  durée  était 
expirée-,  par  celte  lettre  ,  le  ministre 
charge  le  conservatoire  des  arts  et  métiers, 
de  faire  imprimer  le&  descriptions  et  graver 
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les  dessins  avec  un  soin  particulier ,  et 
d'en  faire  tirer  4^0  exemplaires  ,  que  le 
ministre  fera  passer  aux  chambres  de  com- 
merce j  aux  sociétés  d'agriculture  et  aux^ 
personnes  qui  peuvent  en  tirer  de  l'utilité. 

Nous  devons  à  cette  mesure  cette  collec- 
lion  si  intéressante  pour  les  progrès  des 
manufactures  et  des  arts  mécanicpesr  On 
peut  y  voir  le  rapide  perfectionnement 
qu'ils  ont  éprouvé  dans  les  machines  et  les 
procédés  des  différentes  classes  d'artistes 
et  d'ouvriers.  Le  conseiTatoire  est  en  quel- 
que sorte  le  centre  de  ce  mouvement  ;  son 
ensemble  et  ses  détails  ont  atteint  la  per- 
fection désirable  pour  remplir  le  but  au- 
quel il  est  destiné. 

«  A  mesure  que  le  conservatoire  reçoîE 
les  brevets  d'invention  dont  la  durée  est 
expirée ,  dit  M.  Molard  ,  il  en  commu- 
nique sans  déplacement^  les  spécifications 
ainsi  que  les  plans  et  dessins  ,  à  tous  les 
Français  qui  désirent  en  prendre  connais- 
sance ,  en  attendant  la  publication  de  ces 
pièces  par  la  voie  de  l'impression  et  de  la 
gravure.  Les  modèles  ,  machines  ,  outils 
et  instrumens  sont  de  suite  exposés  d'ans 
les  galeries  du  conservatoire  pour  servir  à 
rinstruction  publique. 

»  La  connaissance  des  découvertes,  in- 
ventions ,  machines  spécifiées  dans  les 
brevets  d'invention\,  fait  un  objet  particu- 
lier d'étude  pour  les  élèves  admis  à  l'é- 
eale  de  dessin  et  de  géométrie  descriptive 
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établie  au  conservatoire.  ..;..  Ainsi  les  bons 
procédés  devenus  libres  ,  se  répandent  im- 
médiatement et  sont  pour  les  élèves  du 
conservatoire  une  source  perpétuelle  d'ins- 
truction d'autant  plus  utile  aux  progrès  des 
arts  mécaniques  ,  que  ces  jeunes  gens  ap- 
partiennent presque  tous  à  des  parens 
qui  en  fout  profession  ,  et  que  les  élèves 
eux  -  mêmes  se  destinent  à  la  même  car- 
rière. 

»  Ces  fonctions  relatives  aux  brevets 
d'invention  et  à  l'instruction  des  élèves  ^  ne 
sont  pas  les  seules  qui  occupent  le  conser- 
vatoire ;  l'institut  lui  a  confié  le  dépôt  d'un 
très-grand  nombz'e  de  modèles  provenant 
du  cabiuet  de  Tancienne  académie  des 
sciences;  la  société  d'agriculture  du  dé- 
partement de  la  Seine  y  a  fait  également 
déposer  divers  instrumens  d'agriculture  et 
d'économie  domestique  qui  avaient  mérité 
son  attention;  enfin  cetteespèce  de  musée  est 
enrichi  de  plusieurs  modèles  d'ouvrages  et 
d'instrumens  dont  ont  est  redevable  aux 
conquêtes  de  S.  M.  ,  et  que  le  ministre 
de  lintérieur  a  fait  remettre  au  conserva- 
toire par  ses  ordres  (i)  ». 

(i)  Ce  bel  établissement  en  rappelle  un  autre  da 
même  genre  à-peu-piès  que  quelques  personnes 
ataient  indique'  il  ''  a  une  douzaine  d'années.  C'e'- 
teit  uu  cabinet  ou  Mvséç  d'histoii-e  naturelle  artifi- 
cielle}, .pxpo$Ai2t  a\^ç  o,i;di!e  de  çlafee^.^  dç.lieux  ,  d^a- 
venîcurs,  des  ctbanti^loiis  de  tout  ce  qui  sort  des 
mains  de  l'industHe  ,  dcpins  la  jilus  grosse  toile 
Jusqu'à  la  dcntelie  ,  de|iui6  la  potcritt  de   grèi  ju^qil^à 
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VoTci  quelques-uns  des  procédés  et  dé^ 
couvertes  pour  lesquels  on  avait  obtenu  des 
brevets  d'invention  ,  et  qu'on  publie  dans 
ce  volume  :  i°.  fabrication  de  la  terre 
nommée  Bambou^  des  camées  eu  porce- 
laine-,  de  la  terre  blanche  ;  de  la  terro 
imitant  le  bronze  antique  y.  des  carreajix 
propres  à  servir  de  lambris  ;  a**,  fabrica'- 
tion  de  dents  et  râteliers  de  pat^  minérale 
incorruptible  et  sans  odeur  ;  3°.  extrac- 
tion de  la  soude  du  sel  marin ,  et  conver- 
sion du  sel  marin  en  soude-,  4-°  vernis  nié- 
talliquepour  préserver  de  la  rouille  le-fer, 
le  cuivre  y  les  fusils  et  autres  armes  \  5", 
fabrication  de  tricots  en  or  et  en'  argent  ,- 
tramés  sans  envers  -,  6°.  méthode  de  raf- 
finer le  sucre  \  7^.  mécanique  propre  à 
carder  et  à  mélanger  les  laines  et  les 
poils  pour  la  fabrique  des  chapeaux;  8°. 
établissement  de  moulins  à  farine  y  mus 
par  la  machine  à  vapeurs  à  l'aide  dun  mé- 
canisme particulier  ;  11°.-  fabrication  des 
boutons  de  tombac  ;  i^a*^.  nouveau  genre 
de  velours  de  coton,  appelle  veh'eret  , 
quinze  cord  j  i3°.  moyen  d'empêcher  le 
méphitisme   des    fosses   d'aisance    et    des 

îa  plus  belle  porcelaine  ,    depuis  le  plus  gros   drap  • 
jusqu'aux  pl>is  beaux  schals   de  cacbcEiire  ;•  depuis  le 
plus  grossier  papier  jusqu'au  plus  fin,    etc.   etc.    Cet 
immense  dépôt  eut  présenté   en  nature  lliisloire  de 
Vindu^trie,  et  eut  pu  servir  à  ses  progrès. 

(Xiol»  du  rédacteur).- 
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ëgoiits  ,  de  se  répandre  daus  les  hôpîtatix  ^ 
les  prisons  ^  etc.  ;  i4.°  nouveau  blanchi- 
ment des  chiffons  pour  la  fabrication  du 
papier  ;  i5<^.  fabrication  perfectionnée  du 
goudron  ou  brai  gras,  de  poix  navale> 
d'huile  de  térébenthine  dans  le  départe- 
ment du  Haut-Rhin  ;  16°.  plusieurs  pro- 
cédés perfectionnés  pour  faire  de  la  colle- 
forte;  1'^°.  fabrication  perfectionnée  do 
crayons  artificiels  ;  iS*'.  procédé  pour  la 
conversion  de  tourbe  en  charbon  ;  19**. 
fabrication  de  la  poudrette  pour  les  en- 
grais, etc. 

Nous  ne  parlons  pas  des  brevets  d'in- 
Yentiou  dont  les  détails  se  trouvent  ici  et 
qui  ont  pour  objet  des  établissemens  de 
caisses ,  de  bureaux ,  de  placement  d'ar- 
gent ,  tel  que  celui  si  connu  sous  le  nom 
de  Lafarge  ;  parce  que  M.  de  Lafarge  et 
M.  Mitouflet  ,  obtinrent  un  privilège  pour 
cette  sorte  de  caisse  ;  tel  encore  que  l'é- 
tablissement de  bureaux  d'échange  d'as- 
signats ,  par  M.  Joseph  Poissauli  ;  la  Ban- 
que  française  de  M.  Pottin  -  Vauvi- 
ntux  j  etc.  etc.  Ces  établissemens  pure- 
inent  temporaires  ,  et  en  quelque  sorte  per- 
sonnels, semblent  sortir  du  domaine  de 
l'industrie  ,  et  cependant  l'usage  est  d'ac- 
corder des  brevets  d'invention  ,  lorsqu'a- 
prés  un  examen  préalable  ,  il  paraît  dé- 
montré qu'ils  ne  peuvent  avoir  d'inconvé- 
nient-, tel  était  au  moins  l'état  de  la  légis- 
lation en  cette  partie  ;   à  l'époque  où  re* 
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montent  les  brevets  dont  nous  venons  de 
parler. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur 
cet  ouvrage  ,  il  résulte  que  c'est  un  véri- 
table présent  fait  à  l'industrie  ;  que  les 
artistes  ,  les  fabricans  ,  même  les  person- 
nes qui  s'occupent  d'écouomie  publique  et 
de  perfectionnement  des  manufactures ,  y 
trouveront  un  fonds  considérable  d'ins- 
truction. C'est  donc  une  de  ces  entreprises 
estimables  ,  dont  il  nous  arrive  trop  peu 
souvent  d'avoir  à  parler  ;  depuis  long-temps 
nous  ambitionnions  d'eu  entretenir  nos 
lecteurs.  Nous  aurons  soin  de  leur  faire 
connaître  les  autres  volumes  à  mesure  qu'ils 
paraîtront. 

Le  second  ouvrage  dont  nous  avons  a 
parler  ,  et  dont  nous  lions  le  compte  renda 
à  celui  do  recueil  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion^ oflre  une  instruction  plus  variée  et 
d'une  application  plus  générale. 

C'est  une  heureuse  idée  que  d*avoir_, 
sous  le  nom  ai  Archives  des  découvertes  et 
inventions ,  non-seulement  conservé  les 
noms  des  inventeurs  et  l'objet  des  décou- 
vertes dans  un  volume  périodique  ou  an- 
nuel, mais  encore  d'y  avoir  consigné  le 
précis  des  méthodes  et  des  procédés  ,  les 
principaux  détails  de  chacune  des  inven- 
tions ,  et  d'^y  avoir  indiqué  l'utilité  qu'en 
peuvent  retirer  les  arts  et  l'industrie.  Les 
éditeurs  n'ont  eu  qu'à  s^'applaudir  de  leur 
entreprise  ;   le    quatrième    volume   de  la 
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collection  qu^ils  publient  dans  ce  moment^ 
annonce  assez  l'accueil  qu'y  a  fait  le  public  -, 
ils  auront  à  faire  querqu'amélioratiou  aux 
livraisons  suivantes  ^  en  y  joignant  des  gra- 
vures et  des  plans  nécessaires  à  l'intelli-f 
gence  de  plusieurs  des  arts  mécaniques  dont 
il  est  question  ici^ 

Nous  ne  dissimulerons  pas  que  quelques- 
■unes  des  descriptions  ^  quelques  procédés 
chimiques  ^  métallurgiques ,  ou  nouvelles 
expériences  sur  les  propriétés  des  corps, 
rapportés  ici  ,  ne  sont  pas  toujours  exempts 
d'obscurité  ;  il  en  est  même  où  l'on  ne 
comprend  rien>  ce  qui  est  dire  que  les 
rédacteurs  des  divers  articles  qui  compo- 
sent ce  recueil  ,  ne  sauraient  mettre  trop 
de  soin  à  être  clairs  dans  leurs  exposés  et 
ie  choix  des  termes  techniques.  Comme 
les  notices  qu'ils  présentent  ont  été  faites 
ayant  les  planches  ou  les  mémoires  des 
inventeurs  et  des  savans  sous  les  yeux , 
les  rédacteurs  ont  pu  se  bien  comprendre 
eux-mêmes,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  du 
lecteur.  Cet  inconvénient  est  moins  sensi- 
ble dans  l'histoire  naturelle  et  la  chimie , 
lorsque  sur-tout  il  n  y  est  point  question 
de  description  de  plantes  ,  d'animaux  ou 
d'appareils  ;  mais  il  est  très-sensible  dans 
les  arts  mécaniques  et  dans  le  détail  de 
certaines  manufactures.  Au  reste  l'objet 
des  auteurs  n'a  pas  été  de  donner  un 
cours  de  ces  art^  ,  mais  seulement  de^ 
ùire  connaître  le^,nouveautés  ;  les  décour- 
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vertes  ,  les  inventions  qui  peuvent  contri- 
buer à  les  enrichir  -,  et  comme  on  a  soin 
d'y  indiquer  soit  les  Annales  de  manufac- 
tures,  celles  de  chimie^  les  Bulletins  dç 
la  société  d encouragement  y  ou  les  Rap- 
ports de  l'institut ,  en  un  mot  les  ouvrages 
d'où  chaque  article  est  tiré ,  le  lecteur  qui 
désire  s'instruire  àfoud  peut  recourir  à 
ces  sources  j  cet  ouvrage  n'en  est  donc  pas 
moins  unrecueil  de  vëritahles  archives  chro- 
nologiques j,  un  répertoire  intéressapt  des 
progrés  des  sciences^  des  arts,  de  l'in- 
du stiie  et  des  travaux  manufacturiers. 

La  médecine  est  la  partie  la  plus  éten- 
due -,  celle  à  laquelle  )es  rédacteurs  ont  cru 
devoir  consacrer  pr<ès  jd'un  volume  entier^ 
celui  de  l'année  i8i  i  -,  dans  le  volume  qui 
parait,  on  trouve  une  grande  variété  de 
connaissances ,  de  recherches  et  de  procé- 
dés importans  ;  ils  squt^parlagés  en  trois 
sections  j  chaque. section  présente  plusieurs 
divisions.-  L'histoire  naturelle  tient  le,  pre- 
mier l'an  g  j  on  y  traite  :  ^.0,%.  découvertes 
dans  la  géologie,  la  zoologie  ,,  la  botani- 
que, la  minéralogie ,  la  physique,  l'élec- 
tricité et  le  galvanisme,,  la  chimie  ,  la 
médecine  et  la  chirurgie ,  la,  pharmacie  , 
les  mathématiques,  ra5tronomi:e  ,.  l'arclii- 
tecture  h3draulique  et  la  navigation  ,  l'éco- 
nomie rurale  et  domestique.  La  deuxième 
section  e/>t  celle  des  beaux-arls,  peinture,  gra- 
vure, puisiqvie  ,  etc.  ]lra  troisième  traite 
4e$jarts  mécaniques.  Qu  iruuV'e,d]au$  c^ttQ 
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dernière  de  nouveaux  procédés  pour  fîîer 
Tamiante  ;  pour  faire  des  aréomètres ,  pour 
teiudre  le  bois  en  diverses  couleurs ,  etc.  ; 
des  améliorations  introduites  dans  quelques 
parties  de  la  bonneterie  ;  de  nouvelles 
méthodes  pour  la  construction  des  chemi- 
nées à  la  Rumford,  pour  la  couverture 
des  maisons  -,  des  découvertes  dans  l'art  de 
fabriquer  les  couleurs ,  de  purifier  le  fer  , 
d'extraire  l'huile  des  pépins  de  raisin^  de 
polir  le  laiton  ;  d'argenter  ^  de  dorer  les 
métaux,  etc.  ;  difierens  appareils  pour 
perfectionner  l'éclairage  ,  notamment  l'ap- 
pareil de  la  distillation  de  la  houille  pour 
en  tirer  le  gaz  hydrogène  propre  à  rempla- 
cer l'huile  ;  diverses  préparations  de  sucre 
extrait  des  betteraves,  du  raisin  ,  du  maïs, 
des  érables  indigènes  ,  etc.  -,  des  prépara- 
tions de  teintures  ,  de  vernis  ,  de  vinaigres  y. 
de  verres    et  cristaux. 

Cette  dernière  découverte  est  de  la  plus 
haute  importance  pour  la  construction  des 
lunettes  astronomiques ►  On  sait  que  l'An- 
gleterre possédait  seule  )usqu'à  présent  un 
verre  ou  cristal  ^"^"^^^hjlint-glass  y  avec 
lequel  DoUond  construisait  les  télescopes 
si  recherchés  en  Europe.  M.  d'Artigues  a 
enrichi  l'industrie  française  de  cette  pré- 
cieuse matière.  Cet  estimable  manufactu- 
rier fut  chargé  en  l'an  8,  par  l'institut ,  dô 
rédiger  un  mémoire  sur  l'art  de  ta  verrerie^ 
et  s'occupa  en  particulier  de  la  fabrica- 
tiou  du  flint-glass.  Après  beaucoup  de  teo» 
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tativ^es  plus  ou  moins  heureuses  y  le  succès  a 
couronné  ses  efforts.  Ainsi  ,  pour  nous 
servir  des  expressions  du  rapport  de  l'ins- 
titut,  du  21  Janvier  181 1,  il  résulte  des 
tentatives  de  M.  d'Artigues ,  que  Tart  de 
l'optique  en  France  est  désormais  indépen- 
dant de  toute  industrie  étrangère. 

M.  dArtigues  n'a  point  fait  un  mystère 
tles  mo5'ens  qui  l'ont  conduit  à  la  solution 
du  problème  de  la  parfaite  fabrication  des 
verres  destinés  aux  lunettes  achromatiques. 
Il  les  a  décrits  dans  un  mémoire  rendu  pu- 
blic ,  et  en  suivant  les  indications  conte- 
nues dans  cet  écrit;,  il  n'y  a  point  de  grande 
manufacture  de  cristaux  qui  ne  puisse  fabri» 
quer  d'excellent  flint-glass. 

On  doit  à  M.  Cauchoix^  habile  opticien, 
dit  le  même  rapport^  d'être  parvenu  après 
d'heureux  efforts  à  employer  le  cristal  de 
fabrique  française  ,  à  la  construction  de 
grands  objectifs  éprouvés  sur  le  ciel. 

On  trouve  ici  non-seulement  la  notice 
détaillée  des  découvertes  ,  inventions  et 
perfectionnemens  dans  les  arts  et  les  scien- 
ces ;,  mais  encore  quelques  détails  histori- 
ques sur  des  faits  qui  s'y  rapportent  ;  nous 
citerons  pour  exemple  l'article  des  cha- 
meaux dePise.  ic  On  sait  que  le  gouverne- 
ment toscan  entretenait  depuis  le  règne  de 
Ferdinand  II  de  Médicis  (1622)  ,  un  haras 
de  chameaux  dans  le  domaine  de  San- 
ïlossore  ,  prèsPise-,  cet  établissement  s'est 
soutenu  jusqu'à  U03  jours  j   en    1810  ^  oa. 
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y  comptait  environ  170  de  ces  animaux. 
Ces  chameaux  appartiennent  à  l'espèce  dro- 
madaire ^  puisqu'ils  n'ont  qu'une  seule 
bosse  fort  relevée  ,  placée  un  peu  sur  le 
derrière  du  dos....  On  dompte  ces  animaux 
au  travail  à  quatre  ans.  La  charge  d'un 
dromadaire  de  quatre  à  cinq  ans  est  de 
1000  à  1200  livres  pesans  de  Toscane  , 
ou  de  680  à  800  livres  poids  de  marc  (34o 
à  400  kilog.);  les  plus  forts  portent  jusqu'à 
i5oo  livres  de  Toscane,  environ  1000 
livres  poids  de  marc  (5oo  kilogrammes.) 
Les  Arabes  sont  dans  l'usage  de  hongrer 
les  chameaux  pour  les  rendre  plus  doux  et 
plus  dociles  :  à  Pise  ,  ils  ne  subissent  pas 
cette  opération,  parce  qu'on  y  a  reconnu 
que  les  chameaux  hongres  perdent  leur 
vigueur  à  un  tel  point  qu'ils  ne  sont  plus  pro- 
pres au  service,  et  qu'ils  périssent  facilement. 
Les  chevaux  sont  effrayés  à  l'aspect  des  dro- 
madaires ,  et  prennent  volontiers  le  mors- 
aux-dents  ;  pour  éviter  de  pareils  accident, 
on  les  habitue  à  se  trouver  avec  des  dro- 
madaires ,    ce    qu'on    obtient    en   peu  de 

temps  et  sans  peine On    ne   tire  pas  à 

Pise  tout  le  parti  qu'on  pourrait  tirer  de  ces 
animaux  ,  on  s'en  sert  pour  transporter  à 
la  ville  le   bois  ,    le  foin  ,    la  paille,     de 

San-Rossore  et  des  environs Quelques 

propriétaires  ont  voulu  se  servir  de  dro- 
madaires pour  la  culture  des  terres.  Us  en 
ont  acheté  de  jeunes  au  prix  de  l\o  à  5o 
sequins  (45o  à  56o  fr.)  Mais  ce   genre  de 
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spéculation  n'a  pas  eu  de  succès  à  cause 
du  dégât  que  ces  animaux  font  aux  arbres 
et  aux  arbrisseaux  en  rongeant  leur  écorce. 
Ceux  qu'on  vend  aux  charlatans  pour  les 
faire  voir  de  ville  en  ville  ,  se  paient  de 
220  à  33o  fr.......  Si  l'on  compare  le  dro- 
madaire de  Pise  avec  celui  d'Arabie  , 
d'Egypte  et  de  Barbarie  ,  on  s'apperçoit 
que  le  premier  est  bien  inférieur  et  bien  * 
moins  utile  à  son  maître.  Le  dromadaire 
arabe  a  une  marche  prompte  ,  rapide^  infa- 
tigable ;  celui  de  Pise  n'a  qu'un  pas  lent  et 
pesant.  L'Arabe  court  sans  eô'ort  20  à  3o 
lieues  par  jours ,  pendant  que  celui  de  Pise 
ne  fait  pas  au-delà  de  3  milles  par  heure 
ou  de  3o  milles  par  jour  ,  c'est-à-dire  dix 
lieues.  Le  dromadaire  arabe  vit  jusqu'à  4o 
et  So  ans  ^  celui  de  Pise  ne  passe  guère  20 
ans  lorsqu'il  travaille  ^  et  aS  lorsqu'il  ménç 
une  vie  exempte  de  fatigue....  5> 

Outre  les  ouvrages  particulièrement  des- 
tinés à  recueillir  les  procédés  et  les  tenta- 
tives dans  les  arts  et  les  manufactures^  que 
nous  avons  indiqués  plus  haut ,  les  rédac- 
teurs ont  encore  mis  à  contribution  d'au- 
tres recueils  estimés,  tels  que  les  bulletins 
€les  sociétés  savantes  des  départemens  ,  les 
annales  du  Muséum  d'histoire  naturelle 
de  Paris  ^  publiées  par  les  professeurs  de  ce 
bel  établissement-  le  Journal  de  Physique ^ 
les  Transactions  de  la  société  linnéenne 
de  Londres  •  le  Journal  des  Mines  ;  enfin 
différens  mémoires  sur  la  métallurgie  ,  écrits, 
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en  allemand  et  dont  on  trouve  des  extraits 
bien  faits  ici. 

Si  cette  entreprise  est  encouragée  et  sou- 
tenue avec  un  peu  plus  de  soin  qu'on  n'y 
en  a  apporté  jusqu'ici ,  on  pourra  la  regar- 
der comme  très-utile  à  Thistoire  des  sciences 
et  de  l'industrie;  le  peu  que  nous  en  avons 
dit  sutfit  pour  en  donner  cette  idée  et  le 
faire  rechercher  des  personues  qui  s'occu- 
pent des  progrés   des  connaissances  utiles. 

Peuchet. 


Tableau  des  peuples  qui  habitent  T Europe  , 
classés  d'après  les  langues  qiiils  parlent , 
et  tableau  des  religions  cju  ils  professent  ^ 
^ar  Frédéric  Schoell.  Seconde  édition^  en- 
tièrement refondue  et  considérablement 
augmentée.  Un  vol.  in-8°. ,  avec  inie 
carte  géographique.  A  Paris  ,  chez  F. 
Schoell ,  rue  des  Fossés  -  Montmartre  > 
n°.   i4;  passage  du  Vigan. 


Il  y  a  deux  ans  que  M.  Schoell  nous  don- 
na la  première  édition  ou  plutôt  l'esquisse 
de  l'ouvrage  que  nous  annonçons.  Les  deux 
parties  dont  il  est  composé  ne  formaient 
alors  qu'une  centaine  de  pages  in-i8.  Elles 
forment  aujourd'hui  un  volume  in-8**.  de 
35o  pages;  l'auteur,  cependant,  n'y  a  rien 
ajouté  d'iuutile;  mais  ou  peut  dire  qu'il  en 
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a  fait  un  ouvrage  entièrement  neuf  ^  en 
donnant  très-souvent  les  preuves  de  certains 
faits  qu'il  s'était  d'abord  contenté  d'énon- 
cer, et  en  développant  dans  quelques  ap- 
pendices très-curieux  des  opinions  qu'il 
avait  simplement  émises. 

Les  deux  tableaux  que  cet  ouvrage  pré- 
sente sont  dignes  de  l'attention  de  tous  les 
lecteurs  éclairés.  Ils  nousotïrent  la  division 
de  l'Europe  sous  les  deux  rapports  les  plus 
intéressans  peut-être  aux  yeux  de  l'obser- 
vateur philosophe  :  celui  des  langues  et 
celui  des  religions.  M.  Schoell  démontre 
fort  bien  l'importance  du  premier  dans  l'in- 
troduction qui  ouvre  ce  volume.  Le  mot  de 
nation,  dit-il,  peut-être  pris  dans  trois  ac- 
ceptions différentes.  Tantôt  il  désigne  tous 
les  habitans  d'un  même  pays  compris  dans 
des  limites  naturelles,  sans  avoir  égard  à 
leur  origine  ni  à  leur  langage  \  tantôt  on  ap- 
pelle nation  l'ensemble  des  peuples  qui  for- 
ment la  même  association  politique,  qui 
sont  régis  par  les  mêmes  lois  j  on  peut  enfin 
rapporter  ce  mot  uniquement  à  l'origine  des 
peuples,  sans  considérer  ui  le  pays  qu'ils 
habitent,  lù  le  gouvernement  auquel  ils  sont 
soumis.  Sous  les  deux  premiers  rapports, 
observe  notre  auteur,,  les  nations  ont  éprou- 
vé de  grandes  et  fréquentes  révolutions.  Des 
peuples  entiers  ont  changé  plusieurs  fois  de 
domicile  ;  des  peuples  entiers  ont  fait  suc- 
cessivement partie  d'états  différens.  Ainsi 
les  Goths  qui ,  dans  le  quatrième  siècle  de 
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notre  ère,  habitaient  vers  les  bouches  du 
Danube,    se   relrouveut  au  cinquième    en 
Italie  et  en  Espagne,  et  c'est  en  Suéde  qu'on 
doit  les  chercher  aujourd'hui;  ainsi  les  Li- 
vonieus  ont  successivement  obéi  aux  gou- 
verneniens  polonais,  suédois  et  russe.   Ce- 
pendant,   quelques  fréquentes  qu'aient  été 
sous  ces  deux  rapports  les  vicissitudes  de  la 
fortune  des  peuples ,  une  connaissance  su- 
perficielle de  la  géographie  et  de  l'histoire 
suffit  pour  en  établir  la  classification;  mais 
il  n'en  est  pas  ainsi  de  leur  troisième  carac- 
tère :  l'origine  des  nations  ne  peut  changer 
comme  leur  existence  politique  ou  leur  do- 
micile ;  et  bien  que  les  effets  de  cette  ori- 
gine s'altèrent  et  parla  succession  des  temps 
et  par  toutes  les  révolutions  politiques,  il 
en  reste  un  trait  distinctif  qui  ne  peut  s'eiia- 
cer  entièrement.  Ce  trait  c'est  la  langue  que 
ces  peuples  parlent,  et  qui,  malgré  toutes 
les  modifications  qu'elle  éprouve,  dure  au- 
tant qu'eux  et  quelquefois  leur    survit.    Il 
s'ensuit  de-là  que  létude  des  langues  est  un 
des  plus  sûrs  flambeaux  de  l'histoire  ;  qu'elle 
seule  peut  souvent  mettre  l'historien  sur  les 
traces  d'un  peuple  qui  se  montre  pour  la 
première  lois ,   ou  qui  reparaît  après  s'être 
retiré  de  la  scène  du  monde-,  que  dans  les 
Tangues  doit  se  trouver  le  secret  des  origines 
communes  ou  diverses,    des  parentés  des 
peuples  et  de  leurs  migrations,  et  souvent 
même  de  la  différence  de  leurs  génies.  Ho- 
mère distinguait  les  hommes^  eu  général, 
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par  l'attribut  de  la  parole  (  vocales  homines) . 
Buffou  disait  :  le  style  est  l'homme.  Oa 
pourrait  ajouter  avec  autant  de  justesse  :  la 
langue  est  la  nation. 

Mais^  dit  M.  Schoell,  si  l'élude  des  ori- 
gines par  les  langues  est  un  objet  de  la  plus 
haute  importance  pour  l'historien^  on  n'ar- 
rive à  la  vérité  dans  cette  étude  que  par  un 
chemin  semé  d'écueils.  La  comparaison 
d'une  langue  avec  une  autre  est  souvent  une 
entreprise  délicate  où  l'on  ne  saurait  trop  se 
défier  des  rêveries  de  l'étymologie  et  des 
prestiges  de  Timagination.  Il  faut^  avant  de 
s'y  engager  ,  bien  déterminer  quels  sont  les 
mots  dont  la  ressemblance  ou  Fidentité  , 
d'une  langue  à  l'autre^  prouve  qu'elles  ont 
une  même  source  -,  quelles  régies  il  faut  sui- 
vre pour  reconnaître  un  même  mot^  malgré 
les  altérations  qu'il  a  subies ,  et  quelles  sont 
les  formes  grammaticales  qui,  n'étant  pas 
communes  à  toutes  les  langues ,  prouvent 
la  parenté  de  celles  qui  en  sont  en  posses- 
sion. M.  Schoell  expose  quelques-unes  de 
ces  règles  ^  puis  se  référant  aux  auteurs  qu'il 
a  consultés  ,  savoir  :  MM.  Gatterer  et 
Schloezer  ,  et  sur-tout  MM.  Adelung  et  Va- 
ter,  il  aborde  le  corps  de  son  ouvrage:  Il 
distingue  en  Europe  trente -quatre  peuples 
diCférens,  qu'il  réduit  à  douze  classes  prin- 
cipales, ce  qui  annonce  que  nous  avons  en 
Europe  douze  langues  mères-,  nous  ne  les 
nommerons  pas  toutes  -,  mais  quelque  bril- 
lant que  sQit  ce  titre  de  languçs  mères ,  nous 
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observerons  en  passant  que  plusieurs  d'eu- 
tr'elles  y  font  peu  d'honneur.  Le  français  , 
l'italien,  l'espagnol  ne  sont  que  des  rejet- 
tons  de  la  langue  latine  ;  les  langues  bas- 
que, celtique,  cimbrique  ,  lettone  et  fia- 
noise  sont  originales  ;  mais  les  filles  du  latin 
ne  leur  envieront  point  leur  maternité. 

C'est  par  l'occident  et  le  nord  que  M. 
Schoell  commence  sa  revue  des  langues  eu- 
ropéennes ;  il  la  termine  par  l'orient  et  le 
midi.  Il  parle  d'abord  des  Basques  qu'il  re- 
garde avec  tous  les  savans  comme  des  res- 
tes des  Celtibériens  ou  des  Cantabres.  Ses 
opinions  sur  les  Celtes  et  les  Cimbres  paraî- 
tront plus  nouvelles  aux  savans  français. 
M.  Schoell  ne  voit  de  Celtes  qu'en  Irlande 
et  en  Ecosse.  Les  habitaus  du  pays  de  Galles 
et  nos  Bas-Bretons,  qui  se  croient  les  Celtes 
par  excellence,  ne  sont,  selon  lui,  qu'un 
mélange  de  Cimbres  ou  Belges  et  de  Gau- 
lois :  leur  langue  n'a  pas  seulement  des  mots 
celtiques  et  cimbriques.  Le  séjour  des  Ro- 
mains dans  la  Grande-Bretagne  y  a  mêlé 
aussi  des  mots  latins  ;  et  les  mêmes  faits  qui 
servaient  aux  enthousiastes  du  bas-breton  à 
en  prouver  l'antiquité  et  la  presqu'universa- 
lité  dans  l'ancienne  Europe,  il  s'en  prévaut 
pour  attaquer  jusqu'à  son  originalité. 

M.  Schoell  traite  beaucoup  mieux  les 
peuples  germaniques  ;  divisés  en  deux  gran- 
des familles,  les  Teutons  et  les  Scandina- 
ves, ils  couvrent  une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope^ et  leur  langue  très-cultivée  dans  le 

dialecte 
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dialecte  nommé  le  haut  allemand  est  la  plus 
î'iche  des  langues  modernes.  M.  Schoell  en 
expose  très-bien  les  avantages^  tels  que  la 
faculté  de  composer  des  mots  ,  Fiisage  fé- 
cond des  prépositions  pour  leur  donner  des 
significations  nouvelles  ,  l'emploi  def  accent 
tonique  qui_,  dans  un  mot  composé,  dirige 
l'attention  sur  telle  ou  telle  de  ses  parties  et 
les  différens  ordres  de  construction.  Peut- 
être  n'a-t-il  pas  exposé  aussi  complettement 
les  désavantages  de  h.  langue  allemande^  la 
pauvreté  et  l'embarras  de  ses  conjugaisons  , 
le  retour  fréquent  de  certaines  désinences 
désagréables^  l'inconvénient  des  particules 
séparables  des  verbes,  et  celui  de  la  cons- 
truction transpositive  5  mais  nous  devons 
dire  à  sa  décharge  qu'il  était  plus  utile  de 
montrer  aux  Français  les  avantages  que  les 
défauts  d'une  langue  qui  est  aujourd'hui  si 
riche  en  ouvrages  excellens. 

Les  langues  dérivées  du  latin  ont  fourni 
à  l'auteur  l'occasion  de  parler  des  deux  lan- 
gues latines  anciennes ,  dont  l'une  était  par- 
lée par  le  peuple ,  et  l'autre  par  les  gens 
bien  élevés.  Ce  fut  la  première  qui  fut  portée 
dans  les  provinces  ,  circonstances  qui  n'a 
pas  servi  à  la  perfection  des  idiomes  moder- 
nes qui  en  sont  nés.  Le  français  est  celui 
dont  M.  Schoell  s'occupe  davantage.  Il  lui 
n  même  consacré  son  troisième  appendix, 
tiré  d'une  dissertation  de  M.  Beck  publiée 
à  Leipsick.  Des  différentes  sections  qui  le 
composent ,  nous  recojuruaudons  priucipa- 
Tome  III,  B 
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leuient  celle  qui  coulieiit  une  liste  de  mois 
frauçais  pris  de  l'allemaud.  Elle  est  beau- 
coup plus  nombreuse  qu'on  ne  pourrait 
croire^  sans  être  à  beaucoup  près  coniplette  , 
et  elle  prouvera  aux  plus  incrédules  qu'il 
est  impossible  de  travailler  aux  étymologies 
de  notre  langue  sans  bien  connaître  les  deux 
principaux  dialectes  de  l'allemand. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Scboell  dans 
son  tableau  des  peuples  Slaves,  dans  celui 
des  Lettons,  des  Finnois,  des  Hongrois ^ 
des  Albanais  et  des  Turcs.  Nous  passerons 
même  celui  des  Grecs,  quoiqu'il  contienne 
des  détails  très-instructifs  sur  les  diflerens 
dialectes  du  grec  moderne  et  sur  les  quatre 
styles  qu'emploient  les  écrivains  grecs  d'au- 
jourd'hui. Un  morceau  encore  plus  intéres- 
sant nous  appelle  :  c'est  le  premier  appen- 
dix,  tiré  d\ui  ouvrage  de  M.  Frédéric 
Scblegel,  surTanalogiede  la  langue  indienne 
ou  samscrite  avec  le  grec  ,  le  latin ,  le  persan 
ou  l'allemand.  Ce  rapprochement  paraîtra 
sans  doute  fort  extraordinaire  -,  mais  il  n'en 
a  pas  moins  été  fait  d'après  toutes  les  règles 
développées  par  M,  Schoell  dans  son  intro- 
duction. On  a  comparé  les  mots  dont  l'u- 
sage est  le  plus  commun,  beaucoup  de  ra- 
cines principales  et  les  formes  grammatica- 
les essentielles.  Après  avoir  lu  ce  morceau 
avec  attention ,  on  ne  peut  guéres  s'empê- 
cher de  reconnaître  et  l'analogie  sur  laquelle 
l'auteur  insiste,  et  l'antériorité  du  samscrit 
aux  quatre  langues  qu'où  vient  de  lui  corn- 
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parer.  Nous  oserions  même  assurer  que 
pour  celles  de  ces  langues  que  uous  con- 
naissous  ,  l'auteur  n'a  pas  usé  de  toutes  ses 
ressources.  Peut-être  un  jour  cette  opinion 
sera-t-elle  démontrée  jusqu'à  l'évidence^  et 
ce  sera  un  vaste  champ  ouvert  aux  conjec- 
tures de  ceux  qui  tenteront  de  l'expliquer. 

L'appeudix  u^.  V^  où  il  est  question  de 
la  langue  turque ,  offrira  encore  un  mor- 
ceau très-curieux.  C'est  une  pièce  de  la 
chancellerie  ottomane  traduite  en  français  , 
et  dans  laquelle  on  a  eu  soin  d'imprimer  en 
italique  tous  les  mots  persans  et  arabes  dont 
l'écrivain  turc  s'est  servi.  Ils  en  forment 
plus  des  sept  huitièmes.  Quelque  étonnante 
que  la  chose  puisse  paraître^  elle  le  sera 
moins  pour  quiconque  voudra  faire  la  même 
opération  sur  quelque  prosateur  anglais^  en 
mettant  en  italique  tous  les  mots  empruntés 
aux  langues  latine  et  française. 

Nous  terminerons  l'annonce  de  ce  tableau 
des  peuples  européens  classés  d'après  leurs 
langues^  en  disant  que  M.  Schoell  y  a  joint 
une  carte  où  les  pays  qu'ils  habitent  sont  dé- 
signés par  différentes  couleurs.  Il  est  assez 
piquant  d'y  voir  les  Grisons  et  les  Valaques 
coloriés  comme  les  Français  et  les  Es- 
pagnols. 

Ce  qui  distingue  le  tableau  des  religions , 
c'est  l'excellent  ordre  dans  lequel  M.  Schoell 
a  classé  sous  ce  rapport  les  peuples  euro- 
péens et  même  la  plupart  de  ceux  de  l'an- 
cien monde.  Il  coinmeuce  par  établir  deux 
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grandes  divisions  :  la  première^  des  svslé- 
lues  religieux  qui  méconnaissent  le  vrai 
Dieu  :  la  seconde ,  des  systèmes  religieux 
qui  reconnaissent  un  seul  Dieu.  Dans  la  pre- 
mière classe  se  rangent  d'abord  le  culte  des 
Fétiches  et  celui  des  astres,  ensuite  l'anthro- 
polatrie  ou  le  culte  des  hommes^  qui  com- 
prend l'ancienne  religion  grecque  et  romai- 
ne, le  lamisme  et  la  religion  de  Foe.  On  y 
voit  avec  plaisir  que  l'auteur  ne  range  point 
les  Grecs  ni  les  Romains  parmi  les  idolâ- 
tres ,  et  qu'il  explique  la  religion  de  Zoroas- 
tre  de  manière  que  le  manichéisme  ne  peut 
pas  s'en  appuyer.  Arimane  y  est  bien  repré- 
senté comme  l'antagoniste  d'Oromaze,  mais 
au-dessus  de  tous  deux  se  place  un  premier 
principe  sous  le  nom  de  Zerune-Akerone. 

On  voit  aussi  avec  plaisir  que  la  seconde 
clivisiou ,  celle  des  adorateurs  d'un  seul 
Dieu  ,  comprend  beaucoup  plus  de  peuples 
que  la  première.  En  Asie,  outre  les  disci- 
ples de  Zoroastre  dont  nous  venons  de  par- 
ler, elle  compte  à  la  Chine  les  sectateurs  de 
Confucius,  et  dans  l'Inde  ceux  duBramisme. 
En  Europe,  il  n'est  aucun  peuple  qu'on  n'y 
doive  ranger.  M.  Schoellles  partage  en  deux 
classes,  les  déistes  qui  n'admettent  point  de 
révélation,  et  les  adorateurs  de  Jehovah  qui 
forment  trois  nouvelles  di^  isions,  selon  qu'ils 
admettent  une  seule  révélation,  ou  qu'ils 
en  reçoivent  encore  une  seconde  et  une 
troisième.  On  voit  que  les  uns  sont  les  juifs, 
içb  autres  les  chrétiens  ;  et  les  derniers  les 
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musulmans.  Les  premiers  et  les  derniers  ont 
été  les  plus  faciles  à  subdiviser  :  ceux-là  en 
Talmudistes  et  Caraïtes  ,  selon  qu'ils  admet- 
tent ou  rejettent  le  Talmud  ;  les  autres  eu 
disciples  d'Omar  ou  d'Ali  ^  en  Sunnites  et 
Schiites  selon  qu'ils  adoptent  ou  réprouvent 
la  Sunna.  La  classification  des  chrétiens  était 
beaucoup  moins  aisée  ^  M.  Schoell  en  fait 
d'abord  deux  famille '^  :  celle  des  chrétiens 
qui  outre  la  bible  reconnaissent  une  autre 
autorité  en  matière  de  foi,  et  celle  des  chré- 
tiens qui  ne  reconnaissent,  en  matière  de 
foi ,  d'autre  autorité  que  la  bible.  Ce  serait 
sortir  des  bornes  de  cet  article  que  de  suivre 
l'auteur  dans  les  nouvelles  ramifications  de 
ces  deux  branches  principales.  Elle  sont  trop 
nombreuses  et  tiennent  à  des  opinions  théo- 
logiques dont  le  simple  exposé  serait  même 
déplacé  dans  ce  jaurnal.  Contentons-nous 
d'observer  qu'aucune  des  subdivisions  de 
notre  auteur  n'est  arbitraire ,  et  quïl  régne 
dans  toute  cette  partie  de  son  ouvrage  une 
grande  clarté.  On  y  trouve  même  des  choses 
trés-intéressantes  et  généralement  peu  con- 
nues. De  ce  nombre  sont  les  véritables  opi- 
nions de  l'ancienne  église  grecque  sur  la 
transsubstantiation  elle  purgatoire,  opinions 
assez  peu  diaérentes  des  sentimens  de  Luther, 
pour  que  ses  disciples  eussent  pu  conce- 
voir, au  seizième  siècle,  quelque  espérance 
de  se  réunir  aux  chrétiens  grecs.  De  ce 
nombre  encore  est  une  courte  histoire  de 
l'église  catholique  et  janséniste  dUtrecht, 
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qui  a  subsisté  cent  ans  séparée  à-la-fois  des 
protestans  et  de  l'église  romaine^  proscrite 
par  le  chef  des  catholiques  et  soutenue  par 
un  gouvernement  protestant ,  et  qui  n'a  été 
enfin  rétablie  dans  la  communion  du  pape 
que  par  la  réunion  de  la  Hollande  à  l'empire 
français.  Citons  enfin  l'appendix  w^.  III  de 
cette  partie,  sur  les  Sabéens^  Gahléens  ou 
chrétiens  de  Saint-Jean.  Ce  peuple  singulier 
qui  habite  dans  les  environs  de  Bassora,  et 
dans  quelques  parties  de  l'Inde  ,  de  l'Arabie, 
de  la  Syrie  et  de  la  Perse,  ne  suit  point, 
comme  on  pourrait  le  croire ,  les  préceptes 
de  l'évangéliste  Saint  Jean,  mais  il  prétend 
tenir  sa  religion  de  Saint  Jean-Baptiste.  On 
jugera  avec  quel  fondement,  en  apprenant 
que  bien  qu'entée  sur  le  judaïsme ,  elle  est 
mêlée  d'opinions  chaldéennes  ,  de  quelques 
préceptes  de  l'évangile  et  de  pratiques  qui 
leur  sont  communes  avec  les  chrétiens.  Ils 
vivent  d'ailleurs  entr'eux  dans  une  concorde 
exemplaire  et  pratiquent  l'hospitalité.  Les 
détails  que  nous  donne  M.  Schoellsur  leurs 
livres  sacrés ,  leurs  cultes  et  leurs  prières  , 
sont  extrêmement  curieux. 

Je  ne  sais  si  l'on  trouvera  que  j'ai^donné 
trop  d'étendue  à  l'annonce  d'un  volume  dont 
la  grosseur  est  assez  médiocre  -,  j'ai  cepen- 
dant cherché  à  être  courte  mais  il  est  diflS- 
cile  de  l'être  en  analysant  un  ouvrage  aussi 
plein  de  choses  que  celui-ci.  L'auteur  a  trés- 
Î3ien  rempli  le  but  qu'il  s'était  proposé  en  le 
composant;    et  je  u'eu  connais   point,  du 
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moins  en  français ,  que  l'on  puisse  consulter 
plus  commodément  et  avec  plus  de  fruit 
pour  connaître  les  peuples  de  notre  Europe 
sous  le  double  rapport  de  leurs  langues  et 
de  leurs  religions. 

C.V. 


Théâtre  de  L.  B.  Picard  ^  membre  de  TinS' 
tilut.  A  Paris ,  chez  Marne ,  imprimeur- 
libraire  ^  rue  du  Pol-de-Fer^  n°.  14. — 
1812  (i). 

DEUXIEME    ARTICLE. 

Quel  art  sublime ,  mais  quel  art  difficile 
que  celui  de  la  comédie  !  Depuis  deux 
siècles  il  fleurit  en  France,  depuis  deux 
siècles  une  foule  de  rhéteurs  s'est  occupée 
à  en  déterminer  l'objet ^  à  en  fixer  les  règles,, 
à  en  diviser  et  subdiviser  les  genres ,  et  il 
n'est  pas  bien  sûr  que  nous  sachions  en- 
core à  quoi  nous  en  tenir  sur  tout  cela  : 
Instruire  en  riant  esi  la  devise  la  plus  courte 
et  peut  être  la  seule  que  l'on  doive  adopter, 
car  si  l'on  se  perd  dans  les  définitions  et  les 
subdivisions  ,  il  y  aurait  grand  risque  de  ne 
plus  s'entendre.  Un  homme  de  lettres  très- 
estimable  ,  qui  a  fait  un  cours  de  littérature 
à  l'Athénée  de  Paris ,  M.  Le  Mercier  a  dis- 
tingué une  douzaine  de  genres  de  comédie, 

(i)  Voyez  notre  dernier  volume ,  pag.  73. 
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et  plusieurs  douzaines  de  conditions  qui  lui 
semblent  essentielles  à  chacun  de  ces  gen- 
res. Sa  dissertation  prouve  un  homme  qui 
a  étudié  et  approfondi  toutes  les  productions 
de  l'art,  mais  je  doute  qu'elle  puisse  jamais 
servir  à  en  faire  créer  de  nouvelles.  Buffon 
n  dit  que  la  multitude  des  divisions^  loin 
de  répandre  la  lumière,  ne  servait  qu'à  tout 
obscurcir,  à  tout  embrouiller,  et  était  la 
source  de  beaucoup  d'erreurs.  Nous  par- 
tageons entièrement  l'opinion  de  cet  illustre 
écrivain,  et  nous  pensons  que  l'on  ne  sau- 
rait trop  réduire  le  nombre  des  principes 
fondamentaux  de  tous  les  arts.  Horace  et 
Boileau  nous  semblent  avoir  dit  sur  la  co- 
médie ce  qu'il  y  a  de  plus  substantiel  et  de 
plus  sensé  ;  c'est  au  génie  à  étendre  les 
règles^  ou  à  s'en  affranchir.  Jamais  aucune 
poétique  ne  fera  un  homme  de  génie  ,  et 
malheur  à  l'écrivain,  qui  ne  croira  pouvoir 
marcher  que  soutenu  par  les  lisières  d'uu 
rhéteur  î 

Cependant,  nous  dira-t-on j  si  vous  vous 
eu  tenez  à  cette  règle  :  instruire  en  riant , 
combien  de  genres  de  comédie  n'allez-vous 
pas  proscrire  ?  —  Pais  tant  que  vous  pen- 
sez.—  Mais  d  abord  le  bouffon,  ce  qu'on 
appelle  la  farce  ne  sera  plus  admis,  d'après 
nos  principes. — Pourquoi  donc  ?  jNous  sou- 
tiendrions, au  contraire  ,  que  toutes  les 
bonnes  farces  depuis  V^uocat  Patelin  jus- 
qu'au T^oyage  interrompu  sont  celles  qui 
contiennent  des  caractères  bien  tracés  ;  des 
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scènes  biea  dialoguées,  et  de  très- fortes 
leçons  de  morale^  et  nous  aurions  trop  beau 
jeu  si  nous  citions  le  Bourgeois  gentil-hom- 
me et    le  Malade  imaginaire  ;  ne  parlons 
que  du  Fagotier,  de  Scapin,  de  Pourceau- 
gnac ,  des  Précieuses ,  de  la  comtesse  d'Es- 
carbagnas  ^  de  la  foule  des  tuteurs  t3Tans  , 
dupes  de  leur  inquiète  et  ridicule  surveillan- 
ce, et  dites  s'il  n'y  a  pas  de  bonnes  et  solides 
instructions  à  retirer  de  tous  c^^  ouvrages. 
Est-il  rien  de  plus  comique  et  de  plus  nierai 
que  le  voisin  Robert  voulant   appaiser   la 
querelle  de  Sganarelle  et  sa  femme,  et  que 
la  crédulité  de  tous  les  personnages  qui  en- 
tourent  ce  médecin   d'occasion.  La    trop 
grande  parcimonie  des  pères,  source   des 
désordres  de  leurs  enfans,  n  est-elle  pas  tracée 
de  main  de  maître  dans  Scapin  ,  et  ce  fourbe 
lui-même  n'est-il  pas  fortement  comique, 
lorsqu'il  avoue  une  foule  de  friponneries  , 
dont  on  ne  lui  demandait  pas  la  confession  ? 
Quel  rôle  que  celui  de  Sbrigani,  subjuganty 
par  son  astucieuseflatterie  ce  provincial  dont 
on  a  fait  tant  de  mauvaises  copies  et  qui  ne 
cessera  de  rester  modèle  ?  IMoliére  n'a-t-il  pas 
admirablement  peint  les  ridicules  des  peiifes 
villes  de  soji  temps  dans  la  Comtesse  d'Es- 
carbagnas  ;  et  le  tableau  de  ses  Précieuses 
a-t-il  cessé  d'être  un  des  plus  vrais  et  dies 
plus  ressemblons  que  jamais  poëte  comique 
ait  défini  ?  —  Vous   ne  parlez  que  de  Mo- 
lière,  mais    trouveriez -vous    de     sembla- 
bles leçons  dans  Regnard;  Dancour  ,  Du- 
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fresny  ,  etc.  ?  —  Je  répondrai,  à  l'égard  de 
ces  deux  derniers,  aiusi  que  de  plusieurs 
autres  que  vous  ne  nommez  pas,  que  leurs 
ouvrages  ont  déjà  beaucoup  perdu  de  la 
faveur  qu'ils  ont  obtenue,  et  voici  les  rai- 
sons que  j'essayerai  d'en  donner  :  Dufresny, 
observateur  fin  et  quelquefois  profond  ,  et 
peintre  presque  toujours  vrai  dans  les  dé- 
tails ,  n'a  jamais  su  que  faire  des  scènes  ; 
il  n'a  point  connu  l'art  de  composer  un- 
plan  et  de  disposer  ses  matériaux,  et  il  lui 
manque  essentiellement  la  pureté  ,  l'élé- 
gance ,  la  force  et  la  chaleur  soutenues  de 
style-  qualités  qui  seules  font  vivre  les  pro- 
ductions de  l'esprit.  Dancourt  ,  plus  super- 
ficiel et  plus  léger ,  otfre  ,  dans  un  dialogue 
toujours  naturel  ,  beaucoup  de  traits  tour- 
à-tour  naïfs  ^  ingénieux  et  piquans  -,  mais 
n'ayant  jamais  observé  la  société  que  dans 
les  classes  inférieures ,  il  n'a  le  plus  sou- 
vent saisi  que  des  nuances  vulgaires  -,  il  n'a 
levé  ,  pour  ainsi  dire,  que  l'écorce  des 
mœurs,  mais  il  n'a  point  pénétré  jusqu'à 
cette  sève  dont  lé  génie  seul  sait  animer 
ses  productions  et  qui  les  fait  résister  aux 
atteintes  du  temps.  C'est  toujours  au  comp- 
toir et  au  moulin  que  Dancourt  place  les 
scènes  qu'il  compose  ;  et  s'il  est  impos- 
sible de  ne  pas  y  reconnaître  des  couleurs 
dont  la  vérité  sera  de  tous  les  temps  ,  on 
ne  peut  se  dissimuler  aussi  que  ce  n'est  pas 
avec  de  tels  élémens  que  l'on  peut  créer  de 
ces   combinaisons  vio^oureuses   et   de    ces 
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beaux  contrastes  où  l'on  fait  voir  le  cœur 
humain  sous  les  diverses  faces ,  tantôt  pro- 
fondes ,  tantôt  élevées,  que  présente  ce 
grand  ensemble  de  la  société,  qui  est  le 
domaine  de  la  haute  comédie.  Les  autres 
auteurs  que  vous  passez  sous  silence  mé- 
ritent peu  ,  en  effet ,  d'être  mentionnés. 
Quant  à  Regnard ,  ce  serait  l'objet  d'une 
trop  longue  dissertation  ,  que  de  chercher 
à  expliquer  les  causes  qui  le  placent  à  une 
distance  incommensurable  de  Molière. 
Kous  n'avons  jamais  pu  concevoir  com- 
ment on  a  pu  accoUer  si  long-temps  les 
noms  de  deux  auteurs  dont  les  qualités  sont 
aussi  dissemblables.  En  effet,  aucun  ou- 
vrage de  Regnard  ne  porte  l'empreinte  de 
ce  génie  créateur  ,  dont  la  flamme  nous 
éclaire  et  nous  échaufle  à-la-fois  dans  les 
productions  immortelles  de  l'auteur  du 
Tartuffe  et  du  Misantrope ,  et  ses  innom- 
brables saillies  ne  valent  pas  un  seul  des 
traits  profonds  que  l'on  rencontre  à  cha- 
que page  des  comédies  de  Molière.  Celui- 
ci,  scrutateur  du  cœur  humain  dans  ses 
replis  les  plus  cachés,  fait  jaillir  la  source 
du  comique ,  du  contraste  et  du  choc  im- 
prévu des  passions.  Celui-là  ne  saisit  que 
des  ridicules  et  des  travers  fugitifs  ,  et  n'ar- 
rache le  rire  que  par  les  traits  vifs  et  plai- 
sans  d'une  muse  enjouée,  qui  n'est  jamais 
soutenue  parce  talent  d'observation  et  cette 
force  de  peusée  qui  sont  essentielles  à  la 
composition  de  la  haute  comédie, 
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Destouches  possédait  à  un  plus  haut 
rlegré  ces  qualités  nécessaires  ;  mais  si  l'on 
ne  peut  méconnaître  en  lui  une  raison  so- 
lide, de  l'élévation  dans  les  idées  ,  une 
disposition  habile  de  matériaux  ^  enfin  une 
excellente  méthode  d'exécution,  on  cher- 
cherait envain  dans  ses  ouvrages  cette  cha- 
leur, cette  énergie,  cette  gaîté  sans  les- 
quelles il  n'y  a  point  de  chef-d'œuvre  co- 
mique. C'est  que  le  plus  beau  sai^olr-faire 
lie  peut  simuler  le  génie.  Destouches  est 
toujours  froid  ou  sentimental,  et  s'il  est 
raisonnable  et  judicieux  dans  les  détails  , 
il  serait  facile  de  prouver  que  la  conception 
des  caractères  de  ses  trois  meilletirs  ou- 
vrages est  aussi  fausse  que  dépourvue  de 
génie  comique. 

Nous  ne  craindrions  pas  de  placer  au- 
dessus  de  l'auteur  du  Philosophe  marié  et 
du  Glorieux,  Piron  et  Le  Sage,  qui,  dans 
un  genre  diSerent,  ont  fait  chacun  une 
comédie  d'un  ordre  supérieur.  Après  eux, 
marchent  l'auteur  du  Méchant  et  celui  de 
î Homme  du  jour  ^  ouvrages  qui  renferment 
plusieurs  scènes  bien  tracées  et  un  assez 
grand  nombre  de  trails  naturels  et  profonds, 
mais  dont  le  style  maniéré ,  rempli  d'an- 
tithèses et  de  faux  brillans  commence  déjà 
à  perdre  de  cet  éclat  qui  a  ébloui  les  con- 
temporains. C'est  le  succès  de  ces  deux 
ouvrages  qui  a  mis  en  crédit  ce  mauvais 
genre  de  comédie,  où  les  portraits,  les  ti- 
rades  et  un  certain  jargon  de  convention 
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souvent  inintelligible  ,  remplacent  les  traits 
vifs  et  frappans  que  le  génie  trouve  dans 
ia  combinaison  des  caractères^  et  ces  effets 
imprévus  et  puissans  qui  naissent  d'un  plan 
hardiment  conçu,  d'une  action  bien  con- 
duite et  d'un  intérêt  habilement  gradué. 
Ces  défauts  sont  moins  ceux  des  auteurs 
que  ceux  de  l'époque  à  laquelle  ils  ont 
écrit.  Diderot  ,  dans  son  Essai  sur  la 
poésie  dramatique ,  ouvrage  rempli  d'ail- 
leurs de  paradoxes  et  d'idées  bizarres ,  fait 
la  réflexion  suivante  :  «  Quelle  sera  la  rest 
source  d'un  poëte  chez  un  peuple  dont  les 
mœurs  sont  faibles ,  petites  et  maniérées  , 
où  l'imitation  des  conversations  ne  forme- 
rait qu'un  tissu  d'expressions  fausses  ou  in- 
sensées, où  il  n'y  a  plus  ni  franchise,  ni  boii- 
hommie ,  où  un  père  appelle  sou  fils  mon- 
sieur ,  où  une  mère  appelle  sa  fille  made- 
moiselle y  etc.  ».  Cette  observation  est  de 
nature  à  justifier  les  défauts  de  Gresset  , 
Boissy  et  de  leurs  imitateurs,  mais  elle  sert 
en  môme  temps  é\  démontrer  que  les  auteurs 
comiques  de  cette  époque  ne  pouvaient  com- 
poser de  ces  productions  franches  et  vigou- 
reuses qui  bravent  les  efforts  du  temps. 

L'esquisse  que  nous  venons  de  tracer 
prouve  à  la  fois  et  la  rareté  des  bonnes  co- 
médies^ et  les  nombreux  obstacles  que  ren- 
contrent ceux  que  le  ciel  a  doués  du  talent 
d'observer  et  de  peindre  les  mœurs.  Trois 
ou  quatre  comédies  peut-être,  voilà  tout  ce 
qae  nous  pouvons  compter  depuis  Molière 
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jusqa a  la  fin  du  i8^.  siècle,  et  aucune 
d'elles  ne  peut  être  mise  en  comparaison 
avec  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  ce  grand- 
homme. 

C'est  à  l'époque  où  une  grande  révolu* 
tion  renouvelle  les  moeurs  de  la  société  que 
paraissent  à  la  fois  plusieurs  poètes  ,  qui 
ne  se  croient  pas  indignes  de  rendre  à  notre 
scène  son  premier  éclat.  Ils  dépouillent 
Thalie  de  ses  ornemens  factices^  lui  rendent 
sa  gaîté ,  sa  franchise  et  sa  simplicité.  Pre- 
mier pas  difficile  à  franchir.  Le  succès  cou- 
ronne leur  entreprise.  Mais  combien  d'obs- 
tacles n'ont-ils  pas  rencontrés  à  leur  tour 
pour  marcher  d'un  pas  hardi  dans  la  route 
tracée  par  les  maîtres  !  Il  n'est  pas  indifie- 
rent  de  s'arrêter  un  instant  sur  cette  consi- 
dération. Les  réflexions  qu'elle  nous  a  fait 
naître  sembleront  peut-être  de  nature  à 
motiver  le  jugement  que  Ton  doit  porter  sur 
les  productions  de  M.  Picard. 

Si  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  l'in- 
fluence des  mœurs  sur  les  arts  ne  peut  être 
révoqué  en  doute  ,  il  nous  semble  juste 
de  fixer  d'abord  ses  idées  sur  l'état  des 
mœurs  à  l'époque  où  M.  Picard  a  écrit. 
Pendant  les  vingt  années  qu'il  a  occupé  la 
scène  de  ses  productions ,  les  mœurs  ont 
été  j  comme  le  gouvernement  ,  ou  dans  un 
état  d'instabilité  qui  empêchait  d'en  saisir 
les  nuances  fugitives  ,  ou  dans  un  état  do 
régénération  commencée,  qui  n'offrait  pas 
assez  de  relief  ou  de  profondeur  pour  eu 
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bien  déterminer  la  substance  ,  les  traits  et 
les  couleurs.  D'abord,  confusion  totale  de 
rangs  et  de  principes  ,  licence  absolue  dans 
les  opinions,  conFormité  de  costume  et  de 
langage,  puis  rétablissement  progressif"  de 
Tojdre  et  des  distinctions  sociales  •  mais  , 
institutions  nouvelles  dont  il  fallait  respec- 
ter la  jeunesse  pour  ne  point  nuire  à  leurs 
développemens  j  et  arrêter  les  progrés  de 
leurs  forces  ;  telles  sont  les  fluctuations  aux- 
quelles le  génie  du  poëte  comique  a  été 
exposé  depuis  vingt  ans.  Que  d'écueils  il  a 
dû  chercher  à  éviter  !  Dans  quelles  entra- 
ves ne  s'est-il  pas  senti  pressé  !  Que  de  com- 
bats un  esprit  vif  et  indépendant  n'a-t-il  pas 
dû  livrer  aux  opinions  successivement  do- 
minantes dont  il  fallait  paraître  subir  le 
joug  ,  quand  le  sentiment  et  la  pensée  re- 
fusaient de  s'en  rendre  esclaves  !  Ce  n'est 
pas  tout.  Lorsque  tous  les  rangs  étaient 
confondus,  de  quelle  classe  saisir  les  tra- 
vers et  les  ridicules  et  signaler  les  vices  ? 
Des  riches  et  des  puissans  d'un  jour  ?  Le 
danger  était  grand  et  l'eflet  bien  stérile. 
Des  anciens  dépositaires  de  l'autorité  ?  Ils 
étaient  malheureux,  ils  étaient  proscrits  et 
dépouillés  de  leur  fortune. 

Nous  avons  assez  fait  connaître  le  cœur 
et  l'ame  de  M.  Picard  pour  que  l'on  soit 
convaincu  qu'il  a  toujours  été  incapable 
d'user  pareille  ressource,  et  si  nous  nous 
arrêtons  à  cette  objection  ,  c'est  pour  ne 
laisser  rien  échapper  de  tout  ce  qui  peut 
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tendre  à  prouver  combien  était  difficile  la 
tâche  du  poêle  comique  pendant  les  vingt 
années  qui  viennent  de  s'écouler.  Il  ne 
lui  restait  en  elfet  que  la  peinture  naturelle 
et  vraie  du  cœur  humain,  tel  qu'il  est  dans 
tous  les  temps  )  et  indépendamment  des  cir- 
constances qui  modifient  ses  affections,  et 
les  trempent  dans  ces  couleurs  variées  dont 
le  mélange  compose  ce  qu'on  appelle  les 
mœurs.  La  mine  est  assez  riche,  nous  dira- 
t-on-,  elle  est  inépuisable?  Sans  doute  ; 
mais  que  l'on  réfléchisse  sur  tout  ce  qu'en- 
lève de  moyens  à  son  exploitation,  la  trop 
grande  uniformité  des  élémeus  de  l'art  de 
la  comédie  ,  lorsque  la  société  n'offre  plus 
de  contrastes  ni  dans  les  rangs  j  ni  dans 
les  sentimeus^  ni  même  dans  les  modes  et 
dans  les  costumes ,  et  l'on  se  convaiucra 
peut-être  que  celui  qui  j.  su  tirer  d'un, 
tel  cahos  plusieurs  conceptions  fortes,  un 
grand  nombre  de  plans  bien  tracés  ,  de 
caractères  bien  saisis  et  bien  soutenus,  de 
scènes  filée.'r  avec  art ,  de  traits  frappans 
de  vérité  ,  et  animer  tout  cela  par  un  style 
franc,  mi  dialogue  toujours  naturel  et  pi- 
quant,  et  sur-tout  par  une  gaîté  vive  et  in- 
tarissable ,  puisée  dans  les  situations  plus 
que  dans  les  mots  ^  ce  qui  constitue  le  vé- 
ritable JUS  coinica  ,  on  se  convaincra,  di- 
sons-nous, qu'un  tel  écrivain  a  mérité  une 
gloire  solide  et  durable  ,  et  l'analyse  rapide 
de  s'^.s  ouvrages  justifiera  les  éloges  que 
nous  nous  plaisons  à  lui  donner. 
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Les  deux  premières  comédies  eu  5  actes 
et  eu  vers,  composées  parlai.  Picard,  sont 
Blédîocre  et  Hampanl  et  FEntrée  dans  le 
Monde  ;  car  nous  ne  comptons  point  les 
Conjectures  qui  ,  après  avoir  été  jouée  en 
5  actes  en  1790  ,  fut  réduite  et  est  restée 
au  théâtre  eu  3  actes.  JMédiocre  et  Rampant 
fut  joué  pour  la  première  fois  en  1797, 
sous  le  gouvernement  du  directoire  exé- 
cutif. Nous  pouvons  commencer  ici  à  faire 
l'application  des  principes  que  nous  avons 
avancés,  et  qui  ne  sont  que  le  développe- 
ment de  cet  axiome  :  «  la  littérature  est 
l'expression  de  la  société  ». 

Aussi  M.  Picard  a-t-il  peint  les  mœurs 
de  la  sociétéà  l'époque  où  il  écrivait  j  est- 
ce  sa  faute  si  ces  mœurs  n'existent  plus  , 
si  elles  ont  vieilli  avant  lui  ?  Il  est  impos- 
sible de  juger  sainement  ses  productions  , 
si  l'on  ne  se  transporte  pas  au  temps  où 
il  a  composé /et  alors  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  lui  tenir  compte  de  la  force  et 
de  la  hardiesse  de  la  conception,  en  regret- 
tant qu'il  ne  l'ait  pas  exécutée  à  une  époque 
d'ordre  et  de  stabilité.  Le  rôle  de  Dorival 
est  fort  bien  pensé  et  très-habilement  mis 
en  scène.  L'auteur  a  peut-être  tort  de  pen- 
ser que  ce  caractère  est  essentiellement 
froid  et  peu  dramatique.  Nous  croirions  au 
contraire  qu'avec  des  élémens  ditférens  et 
les  contrastes  qu'il  ne  pouvait  trouver  dans 
la  société  telle  qu'elle  existait  alors  .  il  était 
en  éîut  de  faire  de  Dorival  un  des  plus  furls 
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caractères  cle  la  scène  française.  Tel  qu'il 
est  ,  il  offre  des  traits  de  vérité  et  de  pro- 
fondeur très-remarquables.  Le  rôle  de  la 
Koche  est  d'une  franchise  très-comique  ,  et 
les  épisodes  du  valet -de -chambre  et  du 
jeune  paysan,  que  l'auteur  convient  avoir 
puisées  dans  le  roman  de  Gil-Blas,  sont 
parfaitement  adaptés  à  la  scène.  L'action 
est  bien  conduite  /  le  dénouement  est  ex- 
cellent. Comme  nous  nous  proposons  de 
parler  d'une  manière  générale  ,  dans  un 
autre  article,  du  st3le  de  M.  Picard,  nous 
nous  abstiendrons  de  nous  en  occuper  dans 
l'analyse  successive  que  nous  ferons  de  SQS 
propres   ouvrages. 

L'Entrée  dans  le  Mondes,  été  jouée  deux 
ans  après  Médiocre  et  Kampant ,  c'est-à- 
dire,  au  mois  de  Juin  1799.  C'était  encore 
le  même  gouvernement  et  à-peu-prés  les 
mêmes  mœurs  qu'en  1797.  L'auteur  en  es- 
quisse le  tableau  dans  sa  préface  avec  beau- 
coup de  vérité.  Il  serait  difficile  de  juger 
M.  Picard  plus  sévèrement  qu'il  ne  le  fait 
lui-même  dans  cette  préface.  Il  reconnaît 
d'abord  que  le  titre  de  la  pièce  est  bien  am- 
bitieux et  que  le  sujet  en  est  bien  vaste  ou 
plutôt  bien  vague.  Il  ajoute  qu'il  y  a  de 
grands  défauts  dans  cette  comédie  et  que 
les  événemens  se  précipitent  d'une  manière 
invraisemblable,  «comment,  dit  l'auteur, 
es?-il  possible  qu'en  un  seul  entretien  Da- 
blanville  s'empare  de  la  confiance  de  Te- 
rigny  ?  Par   quel  hasard   Dablanville    de- 
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nieiire-t-il  chezM°^^.  Saint-Alars  ?  Par  quel 
hasard  d'hounêtes  jeunes  gens  comme  Fa- 
brice et  sa  sœur  ignorent-ils  tout-à-fait  la 
perversité  de  leur  tante  ^  viennent-ils  s'éta- 
blir chez  elle^  y  aménent-ils  leur  ami  Te- 
rigny,  et  ne  sont -ils  pas  en  défiance  de 
cette  tante  qui  s'amuse  à  changer  de  nom  ? 
Enfin  le  dénouement  qui  fait  assez  d'effet  à 
la  représentation  tient  encore  au  hasard  et 
ne  sort  ni  du  fond  du  sujet^  ni  du  jeu  des 
caractères».  Que  d'auteurs  jetteraient  les 
hauts  cris  si  un  journaliste  leur  faisait  une 
seule  des  critiques  que  M.  Picard  fait  si 
franchement  sur  lui-même  !  Eh  bien  !  ce 
n'est  point  par  un  sentiment  d'indulgence  , 
que  sa  candeur  est  bien  faite  pour  inspirer, 
c'est  par  un  sentiment  profond  de  justice 
que  nous  trouvons  la  sévéï^ité  de  l'auteur 
beaucoup  trop  grande.  Y  a-t-il  donc  beau- 
coup de  comédies  au  théâtre  dont  on  puisse 
citer  la  scrupuleuse  vraisemblance  ?  N'en 
pardonne-t-on  pas  presque  toujours  l'oubli 
en  faveur  des  beautés  supérieures  que  cet 
oubli  fait  naître  ?  Que  d'invraisemblances 
dans  le  tissu  romanesque  des  événemens 
de  la  comédie  du  Glorieux  P  Comment  se 
fait-il  que  la  sœur  du  comte  de  Tufiiére 
soit  femme-de-chambre  chez  Lisimon  sans 
que  personne  en  sache  rien  ?  Comment  se 
fait-il  que  Lisandre ,  père  du  Glorieux  , 
vienne  le  réclamer  dans  une  maison  où  fl 
ne  doit  pas  avoir  d'accès  ?  Par  quel  hasard  , 
dans  le  Fhihsophe  marié  Ariste  a-t-ii  pu 
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caclier  si  long-temps  son  mariage  ?  Et  ce 
niystère  est-il  une  source  bien  vive  de  co- 
mique ?  Est-il  possible  que  M"^^.  Evrard, 
dans  le  Vieux  célibataire  ,  donne  sa  con- 
fiance dans  un  seul  entretien  à  un  valet 
récemment  ent^'é  dans  la  maison  ,  et  lui 
révèle  toutes  les  turpitudes  qui  lui  ont* 
servi  à  établir  sa  domination  chez  Dul:>ril- 
lage  ?  Et  si  nous  osons  remonter  jusqu'aux 
cbefs-d'œuvre  de  la  scène  est -il  vraisem- 
blable que  TartutFe  veuille  séduire  la  fem- 
me d'Orgon,  en  même -temps  qu'il  veut 
obtenir  la  main  de  sa  fille  ;  n'est -il  pas 
contre  toutes  les  lois  existantes  ,  ainsi  que 
contre  toute  vraisemblance^  qu'il  se  fasse 
faire  une  donation  entière  au  préjudice  des 
enfans  ?  Et  La  Bruyère  n'a-t-il  pas  raison  , 
du  moins  eu  ce  point  ^  lorsqu'il  dit  que 
rimposteur  adroit  se  garde  bien  d'attenter 
à  la  ligue  directe  :  et  qu'il  ne  vise  qu'à 
la  ligne  collatérale ',  combien  d'autres  exem- 
ples ne  pourrions-nous  pas  citer  de  plus 
fortes  invraisemblances  que  celles  de  \En- 
irée  dans  le  Monde  !  Ces  défauts  ne  nous 
semblent  donc  pas  aussi  graves  qu'ils  le 
paraissent  à  M.  Picard  ;  et  nous  sommes 
convaincus  que  cette  pièce,  bien  jouée,"" 
aurait  encore  beaucoup  d'intérêt  à  la  scène. 
Les  souvenirs  sont  bien  plus  récens  que 
ceux  de  plusieurs  autres  pièces,  dont  les 
mœurs  sont  bien  autrement  vieillies  ,  mais 
que  le  jeu  des  acteurs  a  l'art  de  rajeunir. 
Lacouceptiou  de  TEntrée  dans  le  Monde, 
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n'est  ni  moins  forte  ,  ni  moins  hardie  que 
celle  de  Médiocre  et  Kempant  ,  et  l'exé- 
cuîion  nous  semble  oflrir,  à  un  plus  haut 
degré ,  le  talent  d'observation  ,  la  connais- 
sance de  l'art  ^  et  la  maturité  de  la  pensée. 
Nous  cesserons  dans  les  articles  subsé- 
quens  de  suivre  l'ordre  dans  lequel  les  ou- 
vrages ont  été  représentés ,  et  nous  nous 
attacherons  d'abord  à  celles  des  comédies 
de  M.  Picard  que  nous  croyons  être  les 
meilleurs  titres  de  sa  gloire.  C. 


Description  de  T Egypte  y  ou  Hecueil  des 
observations  et  des  recherches  qui  ont 
été  j  ait  es  en  Egypte  pendant  l'expédi- 
tion de  tannée  Jrançaise ,  publié  par 
les  ordres  d.e  sa  majesté  T empereur 
Napoléon-le-Gr^and .  Première  livraison. 
A  Paris,    de  l'imprimerie   impériale. 

Préface  historique  par  M,  le  baronFournier. 

Au  centre  de  l'ancien  continent ,  entre 
l'Afrique  et  l'Asie  ^  se  trouve  une  contrée 
célèbre  dont  l'histoire  a  conservé  de  grands 
souvenirs.  Le  Nil  y  promène  %qs  eaux  à 
travers  ces  bosquets  silencieux  _,  où  jadis  la 
fable  inventa  ses  illusions  ,  ses  charmes  et 
ses  horreurs-  à  l'aspect  seul  de  ces  lieux 
mémorables  l'observateur  reconnaît  bientôt 
que  ce  pays  fut  aussi  la  pairie  des  sciences 
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et  des  arts.  Des  mouumens  immortels  dont 
l'histoire  ignore  l'origine,  des  temples  et 
des  palais  magnifiques  y  subsistent  encore 
et  semblent  dire  au  voyageur  étonné  : 
(c  C'est  ici  qu'Homère,  Lycurgue  ,  Solon, 
Pythagore  et  Platon  avaient  étudié  les  scien- 
ces ,  la  religion  et  les  lois.  Cette  ville 
opulente  fondée  par  Alexandre  vit  devaut 
ses  murs  Pompée ,  Auguste ,  César  et  Marc- 
Antoine  décider  entre  eux  du  sort  du 
monde.  C'est  ici  le  berceau  et  l'école  de 
toutes  les  nations  civilisées  w. 

Il  ne  s'est  formé  ,  dans  FOccident  ou 
dans  Tx^sie,  aucune  puissance  considérable 
qui  n'ait  porté  ses  vues  sur  ce  foyer  des 
sciences ,  des  arts  et  des  lumières  ,  qui 
n'ait  regardé  en  quelque  sorte  l'Eg}"pte 
comme  son  appanage  naturel.  Tous  les 
grands  événemens  qui  ont  influé  sur  les 
mœurs  ,  le  commerce  et  la  politique  des 
empires  ont  ramené  la  guerre  sur  les  bords 
du  Nil. 

L'Egypte  a  joui  ,  pendant  une  longue 
suite  de  siècles  ,  d'un  gouvernement  éclairé 
et  puissant  :  les  lois  ,  les  coutumes  publi- 
ques y  concouraient  à  un  même  but  :  elles 
étaient  fondées  sur  la  connaissance  des 
mœurs  de  l'homme  et  sur  des  principes 
d'ordre  et  de  justice. 

Cependant  cette  contrée  qui  a  transmis 
SCS  connaissances  à  tant  de  nations  est 
aujourd'hui  plongée  dans  la  barbarie.  Dé- 
fendue autrefois  par  des  milices  nombreuses 


DES    JOURNAUX.         47 

formées  de  ses  propres  guerriers  _,  elle  était 
alors  redoutable  aux  états  voisius  ;  mais 
elle  a  perdu  depuis  long-temps  ,  avec  ses 
institutions  ,  son  indëpendauce ,  ses  lumiè- 
res et  même  jusqu'au  souvenir  de  sa  pre- 
mière grandeur.  «  Elle  obéissait  sous  ses 
premiers  rois  ,  dit  M.  le  baron  de  Four- 
nier ,  à  àes  maximes  invariables  :  une  sa- 
gesse persévérante  veillait  au  maintien  des 
lois ,  des  coutumes  et  des  mœurs  ;  elle 
gémit  aujourd'hui  sous  l'autorité  la  plus 
arbitraire  et  la  plus  imprévoyante.  Elle  a 
civilisé  l'ancienne  Colchide ,  et  ce  même 
climat  lui  envoie  aujourd'hui  des  princes 
farouches  dépourvus  de  prudence  et  de 
lumières  « . 

Le  sort  de  ce  peuple  serait  plus  toléra- 
ble  j  si  l'autorité  de  ses  chefs  devenait 
fixe  et  héréditaire  ,  car  au  milieu  des  trou- 
bles anarchiques  de  l'Egypte  ;,  l'autorité  du 
souverain  est  toujours  méconnue  \  elle  ne 
peut  ni  protéger  les  peuples^  ni  garantir 
l'exécution  des  traités  faits  avec  les  puis- 
sances alliées.  C'est  cette  dernière  circons- 
tance qui  détermina  en  partie  l'expédition 
mémorable  des  Français.  Mais  le  héros 
qui  la  dirigea  ne  bornait  point  ses  vues  à 
punir  les  o-ppressews  du  commerce  du 
monde  ;  il  donna  à  ce  projet  une  élévation 
et  une  grandeur  nouvelles  et  lui  imprima 
le  caractère  de  son  génie.  En  appréciant 
l'influence  que  cet  événement  devait  avoir 
sur  les  relations  de  l'Europe  avec  l'Orient 
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et  l'intérieur  de  l'Afrique  ,  sur  la  naviga- 
tion de  la  Méditerranée  et  le  sort  de  l'Asie  , 
le  chef"  illustre  de  cette  expédition  s'était 
proposé  de  rappeller  l'ancienne  gloire  de 
Tliébes  et  de  jMempliiSj  et  le  séjour  des 
muses  grecques  dans  la  capitale  des  suc- 
cesseurs d'Alexandre,  d'offrir  à  l'Orient 
l'exemple  de  l'industrie  européenne,  de 
rendre  la  condition  de  ses  habitans  plus 
douce  et  de  leur  procurer  enfin  tous  les 
avantages  d'une  civilisation  perfectionnée. 
L'intérêt  des  beaux-arts  et  de  la  littéra- 
ture exigeait  encore  une  description  fidèle 
et  complète  des  monumens  qui  ornent 
depuis  tant  de  siècles  les  rivages  du  Nil 
et  font  de  ce  pays  le  plus  riche  musée  de 
l'univers.  On  a  mesuré  toutes  les  parties 
de  ces  édifices  avec  une  précision  rigou- 
reuse ^  et  on  a  joint  aux  plans  d'architec- 
ture, les  plans  topographiques  des  lieux  où 
les  villes  anciennes  étaient  situées  ;  on  a  re- 
présenté dans  des  dessins  particuliers  les 
sculptures  religieuses  ,  astronomiques  ou 
historiques  qui  décorent  ces  monumens. 
Indépendamment  des  mémoires  et  des  des- 
sins propres  à  faire  connaître  l'ancien  état 
de  TKg}  pte ,  on  a  rassemblé  ceux  qui  doi- 
vent otinr  le  tableau  de  son  état  actuel.  Ou 
a  levé  en  grand  nombre  de  cartes  topogra- 
phiques ,  la  situation  des  côtes  et  des 
ports  ,  celle  des  villes  actuelles,  des  villes 
anciennes  ,  des  villages  ,  des  hameaux  ou. 
des  autres  points  remarquables ,  et  le  cours 

du 
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du  Nil  depuis  la  Cataracte  de  Syéne  Jusqu'à 
la  Méditerranée.  Enfin  on  s'est  appliqué  à 
l'examen  de  toutes  les  productions  na- 
turelles. 

Les  résultats  de  ces  différentes  recherches 
sur  l'histoire  naturelle  et  la  géographie  de 
l'Egypte^  sur  son  antiquité  et  son  état  mo- 
derne ,  ont  été  réunis  dans  un  seul  ouvrage. 
Cette  collection  dont  la  munificence  d'uu 
grand  prince  va  faire  jouir  l'Europe  ,  est, 
sans  contredit ,  Touvrage  le  plus  important 
qui  depuis  plusieurs  siècles  ait  contribué  à 
fixer  le  domaine  de  l'histoire  et  de  la  géo- 
graphie. 

Dans  la  préface  historique  placée  à  la 
tête  de  ce  grand  ouvrage  ,  M.  le  baron 
Fournier  retrace  rapidement  l'histoire  de 
cette  contrée  célèbre,  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours  ;  il  indi- 
que à  grands  traits  les  caractères  des  di- 
vers gouvernemens  qui  l'ont  successivement 
régie ,  il  montre  l'heureuse  influence  que 
l'introduction  d'un  gouvernement  européen 
avait  eue  sur  ce  pays  ,  il  expose  les  avan- 
tages qui  avaient  déjà  commencé  à  en  ré- 
sulter ,  il  raconte  enfin  les  travaux  divers 
des  membres  de  l'expédition  et  il  en  indique 
les  principaux  résultats.  «  L'état  de  l'Eu- 
rope ,  dit  ce  savant  administrateur ,  n'a 
point  permis  que  l'Egypte  reçût  les  dons 
qui  lui  étaient  offerts  ,  mais  le  soutenir  de 
T expédition  française  ne  sera  point  sans 
fruit.  Le  gouveruemeut  de  Constantiuoplo 
lome  m.  G 
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conuaîtra  tous  les  avantages  qu'il  pourrait 
retirer  en  donnant  à  cette  province  une 
meilleure  administration.  Il  jugera  facile- 
vient  quelles  étaient  les  vues  de  celle  des 
puissances  européennes  qui  s'est  attachée  à 
rétablir  le  pouvoir  des  Mamelouks,  Il  ne 
pouvait  3^  avoir  de  moyen  plus  assuré  de 
priver  l'Egypte  des  avantages  qui  lui  sont 
propres  que  de  la  livrer  à  ses  premiers  op- 
presseurs également  ennemis  du  bien  pu- 
blic et  de  l'autorité  légitime.  Enfin  la  cour 
ottomane  puisera  des  conseils  utiles  dans  la 
collection  que  l'on  publie  aujourd'bui.EUe 
pourra  recourir  aux  arts  de  l'Occident  , 
obtenir  d'elle-même  une  grande  partie  des 
résultats  que  lui  assurait  le  concours  de 
nos  armées  ,  et  réaliser  ainsi  les  vœux  que 
la  France  avait  formés  pour  le  bien  des 
peuples  » . 

Le  corps  littéraire  qui  s'était  formé  dans 
la  capitale  de  l'Egypte  sous  la  protection 
des  armes  françaises  avait ,  dés  le  premier 
abords  senti  qu'une  desci-iption  physique 
et  historique  était  un  élément  nécessaire 
et  un  de  ceux  qu'il  importait  le  plus  de 
transmettre  à  l'Europe^  et  la  collection 
que  l'on  publie  aujourd'hui  renferme  les 
résultats  des  principales  recherches  qui  ont 
été  entreprises  à  ce  sujet  pendant  la  durée 
de  l'expédition  française. 

Cet  ouvrage  est  composé  du  texte  et  du 
recueil  des  planches.  Le  texte  contient  les 
mémoires  et  les  descriptions.  L'atlas  cou- 
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tient,  1°.  les  dessins  des  antiquités -,2^.  les 
dessins  relatifs  à  l'Egypte  moderne  ;  3^.  ]e% 
planches  de  zoologie  j  de  botanique  et  de 
minéralogie  ^  4°-  ^^^  cartes  géographiques. 

La  carte  géographique  est  composée  de 
cinquante  cartes  particulières  qui  oSVent 
tous  les  détails  que  l'on  peut  désirer.  Il  n'y 
a  aucune  des  régions  de  l'Europe  que  l'on 
ait  décrite  d'une  manière  aussi  complète. 
Ce  grand  travail  fondé  en  partie  sur  des 
observations  astronomiques  comprend  tout 
le  pays  situé  entre  la  Cataracte  de  Syéne 
et  la  mer,  et  depuis  les  dernières  cons- 
tructions à  l'Occident  d'Alexandrie  jus- 
qu'aux ruines  de  l'ancienne  Tyr.  Ou  y  a 
joint  les  plans  particuliers  des  villes  et  des 
ports^des  cartes  et  des  mémoires  relatifs  à  la 
géographie  ancienne ,  des  remarques  sur  la 
population,  la  culture,  l'étendue  des  ter- 
res fertiles,  la  navigation,  l'industrie,  et 
sur  les  vestiges  des  anciennes  villes. 

Ainsi  les  sciences,  après  un  long  exil  ,' 
revoient  leur  patrie  et  se  préparent  à  l'em- 
belUr.  La  géographie  étend  ses  recherches 
sur  les  ports  ,  les  lacs  et  les  côtes  ;  elle 
fixe  la  position  de  tous  les  lieux  remar- 
quables ,  et  fonde  ses  mesures  sur  l'obser- 
vation du  ciel.  La  phj'sique  étudie  les  pro- 
priétés du  climat ,  le  cours  du  fleuve  ,  le 
système  des  irrigations,  la  nature  du  sol  , 
celle  des  animaux  ,  des  minéraux  et  des 
plantes.  Les  beaux-arts  retrouvent  leurs 
antiques  modèles  ,  et  se  préparent  à  traus» 

C    2 


52  ESPRIT 

mettre  fidèlement  à  l'Europe  ces  vestiges 
immortels  du  génie  de  rEg3'pte.  Un  grand 
homme  répand  sur  ious  ces  objets  l'éclat 
de  sa  gloire  personnelle  •  il  enconrage  par 
sa  présence  toutes  les  découvertes  ,  ou 
plutôt  il  les  suggère  ,  et  son  esprit  vaste 
s'applique  en  même-temps  avec  uneincroya^ 
blc  facilite  à  la  guerre  ,  â  la  politique  ,  aux 
lois  et  aux  sciences. 

Le  recueil  dont  nous  allons  essayer  d'in- 
dicpier  sommairement  le  contenu,  otfre  un 
vaste  champ  aux  méditations  des  savans  de 
tous  les  pays  et  de  tous  les  états.  A  la  lueur 
de  tant  de  résultats  précieux  ,  puisés  dans  le 
sanctuaire  même  de  l'Egypte ,  Vhistoire  dé- 
couvrira peut-être  un  jour  ce  que  la  fable 
mystérieuse  avait  enveloppé  jusqu'ici  dans 
les  ténèbres  des  préjugés  ;  je  veux  dire  l'o- 
rigine de  tous  les  arts.  Envisagée  sous  ce 
point  de  vue,  cette  collection  est  un  des 
monumens  les  plus  remarquables  élevé  à 
l'histoire  et  aux  arts,  et  le  héros  dont  la  pro- 
tection auguste  en  a  favorisé  les  progrés  lui 
prêtera  l'immortalité  de  son  nom.  «  Ce  grand 
ouvrage,  dit  M.  le  baron  de  Fournier,  in- 
téresse la  gloire  de  notre  patrie  -,  on  le  doit 
aux  efforts  de  nos  guerriers-,  il  tire  son  ori- 
gine de  l'union  des  sciences  et  des  armes, 
du  génie  et  de  la  fortune  -,  il  est  le  témoignage 
et  le  fruit  de  leur  alliance.  Il  rappellera  le 
séjour  des  Français  dans  une  des  contrées 
les  plus  célèbres  de  l'univers,  et  tout  ce 
qu'ils  ont  fait  pour  honorer  leurs  victoires 
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par  la  justice  et  la  clémence  -,  il  ramènera 
souvent  sur  ce  pays  les  pensées  et  les  vœux 
des  amis  des  beaux-arts  ,  et  de  tous  ceux  qui 
portent  un  intérêt  sincère  à  lavancement  des 
connaissances  utiles  )>, 

L'Egypte ,  qui  aspirait  à  rendre  ses  éta- 
blissemeus  immortels^  opposera  long-temps 
la  gravité  sévère  des  plus  anciens  modèles 
à  la  mobilité  et  à  l'inconstance  naturelles  de 
l'esprit  humain  -,  car  le  peuple  le  plus  jaloux 
de  produire  des  ouvrages  durables  habitait 
le  pays  de  la  terre  le  plus  propre  à  les  con- 
server. Ces  monumens  ont  été  construits 
plusieurs  siècles  avant  que  les  villes  de  la 
Grèce  fussent  fondées.  Ils  ont  vu  naître  et 
s'évanouir  la  grandeur  de  Tyr^,  de  Carthage 
et  d'Athènes.  Ils  portaient  déjà  le  nom 
d'antiquités  égyptiennes  au  temps  de  Platon  ; 
et  nos  successeurs  les  admireront  encore  à 
l'époque  où  dans  tous  les  autres  lieux  du 
globe  il  ne  restera  plus  de  vestiges  des  édi- 
fices qui  subsistent  aujourd'hui. 

Des  considérations  aussi  puissantes  que 
celles  que  nous  venons  d'appercevoir ,  et 
plusieurs  autres  encore  que  les  limites  de 
l'ouvrage  périodique  dans  lequel  nous  écri- 
vons ne  nous  permettent  point  d'exposer , 
mais  qu'une  étude  suivie  de  ce  grand  ou« 
vrage  doit  naturellement  suggérer,  toutes 
ces  considérations,  disons-nous,  doivent 
vivement  exciter  le  louable  désir  des  savans 
et  des  véritables  amis  des  arts  et  des  lettres 
d'enrichir  rensemblede  leurs  connaissances 
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des  nombreux  et  nouveaux  résultats  consi- 
gnés dans  ce  recueil  précieux.  Nous  nous 
empressons  de  satisfaire  y  du  moins  en 
partie,  à  l'attente  du  monde  savant _,  en 
mettant  d'abord  sous  ses  yeux  un  exposé 
succinct  des  principaux  travaux  de  la  com- 
mission d'Eg}'pte.  Nous  donnerons  parla 
suite  une  analyse  détaillée  de  ceux  des 
mémoires  qui  étant  d'un  intérêt  général  se- 
raient de  nature  à  captiver  l'attention  de 
tous  les  hommes  instruits. 

L'état  géologique  de  la  vallée  du  Nil  et 
les  rochers  qui  lui  servent  de  limites  ,  ont 
été  observés  avec  un  soin  scrupuleux.  Les 
recherches  minéralogiques  comprennent 
aussi  l'examen  des  carrières  que  les  anciens 
Egyptiens  ont  exploiiées.  On  aentreprisdes 
V03-ages  multipliés  pour  recueillir  dans  les 
déserts  voisips  de  l'Egypte  les  plantes  pro- 
pres à  ce  pays  et  celles  que  l'industrie  y 
a  naturalisées.  On  a  doiméàTétude  des  ani- 
maux les  soins  les  plus  assidus,  en  s'appli- 
quant  à  vérifier  les  résultats  déjà  connus  , 
à  rectifier  les  descriptions  imparfaites ,  et 
suppléer  aux  observations  que  les  natura- 
listes n'avaient  point  faites  dans  les  voyages 
précédens.  L'examen  des  substances  natu- 
relles de  l'Egypte  oSrait  d'autant  pkis  d'in- 
térêt qu'il  a  long-temps  occupé  les  premiers 
législateurs  de  ce  pays ,  et  les  connais- 
sances qui  en  résultent  répandent  une  nou- 
velle lumière  sur  des  points  obscurs  de 
leur  ancienne  doctrine.   Les  planches  qui 
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représentent  ces  objets  sont  très-remarqua- 
bles par  la  fidélité  de  l'imitation  •  elles  indi- 
quent suffisamment  combien  l'art  du  dessiu 
a  réussi  par  de  nouveaux  progrés  et  d'heu- 
reux efforts  à  suppléer  à  la  présence  de  la 
nature. 

A  l'égard  de  mouumeus  qui  ont  immorta- 
lisé l'Egypte  y  on  n'en  avait  eu  qu'une  con- 
naissance défectueuse  avant  l'expédition 
française,  ou  plutôt  ils  étaient  entièrement 
ignorés.  Cet  ouvrage  en  offrira  la  descrip- 
tion exacte.  On  a  reconnu  la  position  géo- 
graphique de  chaque  monument-  on  a  mul- 
tiplié les  vues  pittoresques  de  ces  raines 
magnifiques  ;  on  a  mesuré  avec  le  soin  le  plus 
attentif  les  dimensions  des  édifices  et  celles 
des  parties  dont  ils  se  composent.  Tous  ces 
•monumens  sont  représentés  par  des  plans  , 
des  élévations   et   des  vues  perspectives. 

Ce  travail  ne  se  borne  pointa  quelques 
ruines  isolées,  mais  il  comprend  les  monu- 
mens principaux  de  l'Egypte.  «  On  n'ob- 
■serve  point  dans  l'Egypte  méridionale , 
dit  M.  le  baron  de  Fournier  ,  ces  causes 
multipliées  qui  ,  dans  les  autres  climats  , 
tendent  continuellement  à  détruire  les  édi- 
fices et  en  effacent  le  plus  souvent  jusqu'aux 
derniers  vestiges  ;  et  ces  mêmes  ouvrages 
se  défendent  aussi ,  par  leur  propre  masse  _, 
contre  les  efforts  des  hommes.  On  a  donc 
pu  former  aujourd'hui  le  tableau  de  Tar- 
chitecture  des  Egyptiens  avec  la  certitude 
d'y  avoir  compris  leurs  plus  beaux    ëdifi- 
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ces.  «  Il  est  manifeste  ,  continue  ce  sa- 
vant y  que  ceux  qui  existent  encore  à  Tlié- 
bes,  à  Apollinopolis,  à  Abydus  ,  à  Lato- 
polis,  sont  ces  mêmes  monumens  qui  avaient 
été  décrits  par  Hécatée  ,  Diodore  etStrabon, 
et  il  ne  peut  y  avoir  rien  de  plus  impor- 
tant pour  Thistoire  des  arts  que  la  connais- 
sance des  grands  modèles  qui  ont  excité 
l'admiration  des  Grecs  et  développé  leur 
i^énie  ». 

On  s'est  appliqué  à  Timitation  exacte  des 
sculptures  innombrables  qui  décorent  ces 
•édifices.  Les  dessins  des  bas- reliefs  repré- 
sentent les  objets  les  plus  variés  ;  ils  se 
rapportent  aux  usages  de  la  guerre  ^  aux 
cérémonies  religieuses  j  aux  faits  astrono- 
luiques,  aux  gouvernemeas  ,  aux  coutumes 
j)ubliques_,  aux  mœurs  domestiques,  à  l'a- 
griculture, à  la  navigation  et  à  tous  les 
arts  civils  j  on  s'est  attaché  dans  ces  dessins 
à  transcrire  exactement4es  caractères.  On 
fi  imité  avec  soin  les  couleurs  qui  oruent 
encore  plusieurs  moinimens  et  qui  sem- 
blent n'avoir  rien  perdu  de  leur  premier 
éclat. 

Aux  plans  topographiques  ,  aux  vues 
pittoresques,  aux  planches  d'architecture  , 
aux  dessins  des  bas-reliefs ,  on  a  joint  des 
descriptions  étendues.  Ces  descriptions  con- 
lieuuent  les  résultats  d'un  examen  appro- 
fondi -,  elles  ont  pour  but  de  faire  connaître 
l'état  actuel  des  monumens  et  les  dégra- 
dations que   le  temps  a  causées  ,  l'espèce 
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des  matières  que  l'on  a  employées  et  plu- 
sieurs autres  circonstances. 

C'est  avec  le  môme  soin  et  les  mêmes 
attentions  infatigables  que  l'on  a  décrit  les 
sépultures  magnifiques  des  anciens  rois  de 
Thébes  ^  les  grottes  funéraires  où  la  piété 
domestique  s'etiorcait  de  perpétuer  le  sou- 
venir et  les  dépouilles  mortelles  des  ancê- 
tres, et  les  autres  hypogées  qui  semblent 
avoir  été  destinées  à  des  cérémonies  ou  à 
des  études  mystérieuses.  Les  fameuses  py- 
ramides de  Memphis ,  qui  avaient  donné 
lieu  à  tant  d'observations  incertaines  ,  ont 
été  soumises  aux  recherches  les  plus  atten- 
tives \  on  a  déterminé  avec  précision  leur 
situation  géographique  ,  la  direction  des 
côtés  par  rapport  à  la  ligne  méridienne  et 
les  dimensions  extérieures  ^  les  obélisques  ^ 
les  sphinx  ,  les  statues  colossales  ,  les  sar- 
cophages et  divers  autres  monolithes  sont 
représentés  dans  des  dessins  particuliers. 

On  a  examiné  avec  attention  une  quantité 
prodigieuse  des  momies  d'hommes,  de  qua- 
drupèdes ,  de  reptiles  et  d'oiseaux.  Dans 
les  caisses  qui  renferment  ces  corps  des- 
séchés ,  on  a  trouvé  des  étotfes  d'un  tissu 
précieux,  des  dorures,  des  colliers,  des 
amulettes  ,  des  anneaux  et  une  multitude 
de  fragmeus  remarquables  :  les  dessins  de 
ces  monumens  se  trouvent  insérés  dans  la 
collection  générale. 

Les  planches  relatives  àl'Egyple  moderne 
représeuLeat .  i*'.  les  mosquées,  les  palais, 
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les  portes  des  villes  ,  les  places^  les  tribu- 
naux, les  aqueducs,  les  sépultures,  les. en- 
ceintes et  hôtels  destinés  au  commerce  ,  les 
inscriptions  et  médailles  ;  2°.  les  jardins  , 
les  bains ,  les  écoles  ,  les  instrumeus  des 
arts  ,  les  armes ,  les  tombeaux  des  famil- 
les ,  les  édifices  destinés  aux  fabriques ,  les 
machines,  les  atteliers,  les  instrumens  des 
<liverses  professions  -,  3^.  les  cérémonies 
annuelles  ,  les  caravanes  ,  les  réunions  pu- 
bliques ,  les  assemblées  et  fêtes  domes- 
tiques ,  les  exercices  militaires  ,  les  usages 
relatifs  aux  obsèques  ,  aux  mariages  et  aux 
naissances  •  4'*«  enfin  les  individus  remar- 
quables dans  les  diverses  classes  d'habitans 
ou  dans  les  races  étrangères,  et  les  vête- 
mens  et  les  armes  qui  les  distinguent. 

Dans  les  mémoires  qui  font  partie  de  la 
collection,  on  s'est  proposé  de  completter 
la  description  de  l'Eg\  pie  et  d'en  appro- 
fondir l'étude  par  la  comparaison  et  la  dis- 
cussion des  faits.  Les  auteurs  de  ces  mé- 
moires ont  porté  leurs  recherches,  1°.  sur 
les  institutions,  les  mœurs,  la  littérature, 
les  sciences ,  les  arts,  le  système  des  me- 
sures et  l'industrie  des  anciens  Egy  pliens  ; 
2**.  sur  la  géographie  ancienne  et  moderne, 
l'histoire  de  TEg}  pte  ,  le  gouvernement  ac- 
tuel de  ce  pays,  la  religion  ,  les  mœurs  , 
les  usages  publics  ou  particuliers,  l'état  des 
arts,  de  la  littérature  et  des  sciences,  l'a- 
griculture, l'industrie,  les  revenus  publics, 
la  uavl:mtiou  et  le  commerce  ;  3°.   sur  la 
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nature  et  l'état  physique  du  sol  ^  de  l'air 
et  des  eaux,  sur  la  zoolog'-e  ,  la  botanique  _, 
la  minéralogie  et  la  géologie  de  l'Egypte. 
Chacun  de  ces  écrits  est  un  ouvrage  sé- 
paré ,  et  dans  la  partie  de  cette  collection 
qui  renferme  les  mémoires  on  a  observé 
les  mêmes  régies  que  dans  les  collections 
académiques. 

L'énumération  précédente  fait  connaître 
le  plan  que  l'on  a  suivi  dans  la  description 
de  l'Egypte.  Les  auteurs  se  sont  attachés  à 
remarquer  tous  les  ouvrages  de  la  nature 
ou  de  rhomme  dont  l'examen  peut  servir 
à  l'étude  de    ce  pays. 

Ainsi  cet  ouvrage  donnera  une  connais- 
sance précise  de  l'état  physique  de  l'Egyp- 
te y  de  l'industrie  actuelle  de  ses  habitans  ^ 
et  des  monumens  que  leurs  ancêtres  ont 
élevés. 

Quoique  les  sciences  aient  vu  s'évanouir 
ime  partie  de  l'espoir  qu'elles  avaient  alors 
conçu ,  elles  auront  néanmoins  retiré  des 
avantages  considérables  de  l'expédition  fran- 
çaise. La  capitale  des  Napoléons  réunira 
désormais  aux  chefs-d'œuvre  qui  ont  il- 
lustré la  Grèce  et  l'Italie,  le  tableau  fidèle 
des  monumens  égyptiens ,  et  l'on  aura  sous 
les  yeux  tout  ce  que  le  génie  des  arts  a 
produit  de  plus  grand  et  de  plus  parfait.  En 
comparant  ces  modèles  on  se  souviendra 
qu'ils  sont  le  prix  de  la  victoire  ;  que  la 
France  a  reçu  ces  monumens  immortels  de 
la  main  d'un  héros  c[iii   compose  ses  tro' 
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phées  c!es  plus  sublimes  ouvrages  de  l'an- 
tiquité, et  qui  attache  ainsi  la  mémoire  de 
ses  triomphes  à  toutes  les  époques  de  la 
gloire  des  beaux-arts. 

L'ouvrage  de  la  commission  d'Egypte 
doit  paraître  eu  trois  livraisons.  La  première, 
qui  est  entre  nos  mains ,  comprend  cent 
soixante -dix  planches,  savoir,  i°.  le  pre- 
mier volume  d'antiquités  composé  de  quatre- 
vingt-dix-sept  planches,  qui  représentent 
les  monumens  de  Phi/œ ,  de  Syene ,  d'E- 
îephantine^  d'Ombos,  à'Elethyiay  d'Edfou, 
d'Esné ,  d'Erment ,  et  toutes  les  ruines  si- 
tuées depuis  l'île  de  Philae  jusqu'à  Thébes, 
■avec  cinq  autres  planches  formant  la  col- 
lection des  monumens  astronomiques  ; 

2®.  Un  demi-volume  à'Efat  moderne  , 
composé  de  trente -sept  planches,  sujets 
choisis  dans  la  Haute  et  Basse-Egipte ,  et 
clans  la  ville  du  Caire  ou  dans  les  collec- 
tions d'arts  et  métiers  ^  de  costumes  et  d'ins- 
criptions arabes  -, 

3°.  Un  quart  de  volume  à' histoire  natu- 
relle ,  composé  de  trente-une  planches; 
oiseaux  d'Egypte  ,  poissons  du  ISil,  bota- 
nique et  minéralogie.  Cette  livraison  ren- 
ferme dix  -  neuf  planches  au  -  dessus  du 
format  ordinaire,  et  seize  planches  en  cou- 
leur. 

Le  texte  de  la  première  livraison  se  com- 
pose des  parties  suivantes  : 

Préface  historique  par  M.  le  baron  Four- 
nier,  préfet  du  département  de  l'Isère. 
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Mémoires  relatifs  à  Vétat  moderne. 

Recueil  d'observations  astrouomiques,elc. 
par  M.  ^'ouet. 

Mémoire  sur  la  communication  de  la 
mer  des  Indes  à  la  Méditerranée  par  la  Mer- 
Rouge  et  l'Isthme  de  Suez  ,  suivi  d'un  ap- 
pendice ,   par  J.  INI.  Lepére. 

Mémoire  sur  les  anciennes  limites  de  la 
Mer-Rouge,  par  M.  Du-Bois-Aymé. 

Mémoire  sur  la  ville  de  Qoce}  r  et  %t^ 
environs j  et  sur  les  peuples  nomades  qui 
habitent  cette  partie  de  l'ancienne  Troglo- 
ditique,  par  le  même. 

Mémoire  sur  l'art  de  faire  ëclore  les 
poulets  en  Egypte^  par  MM.  Roziére  et 
Rouyer. 

Notice  sur  les  médicamens  usuels  des 
Egyptiens ,  par  M.  Rouyer. 

Mémoire  sur  le  sj^stême  d'imposition  ter- 
ritoriale et  sur  l'administration  des  pro- 
vinces de  l'Egypte  dans  les  dernières  an- 
nées du  gouvernement  des  Mamelouks , 
par  feu  Michel-Ange  Lancret. 

Mémoire  sur  le  lac  Menzaleh,  par  M.  le 
général  Andréossy. 

Mémoire  sur  la  valtée  des  lacs  de  Na- 
troun  et  du  fleuve  sans  eau ,  par  M.  le 
général  Andréossy. 

Mémoire  sur  les  finances  de  rEg}'pte  ^ 
depuis  la  conquête  du  sultan  Selim  I^^ 
jusqu'à  celle  du  général  eu  chef  Bonaparte; 
par  M.  le  comte  Esléve. 
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Mémoire  sur  la  Nubie  et  les  Barahras  , 
par  M.  Costaz. 

ObservatioDS  sur  la  fontaine  de  Moïse, 
par  M.  Monge. 

Description  de  l'art  de  fabriquer  le  sel 
ammoniac,  par  M.  Collet-Descotils. 

Mémoires  et  observations  sur  plusieurs 
maladies  qui  ont  aSecté  les  troupes  de  l'ar- 
mée française  pendant  l'expéditiou  d'Egypte, 
par  M.  le  baron  Larrey. 

Mémoire  sur  les  inscriptions  koufiques 
recueillies  en  Egypte,  et  sur  les  caractères 
employés  dans  les  monumens  arabes ,  par 
M.  Marcel. 

Descriptions  des  arts  et  métiers. 

Nous  ne  donnerons  pas  l'énumératiou  des 
courtes  notices  dont  se  compose  cette  par- 
tie-, elles  sont  toutes  relatives  aux  planches 
qui  les  accompagnent. 

ISIémoires  d'histoire  naturelle. 

Histoire  des  poissons ,.  par  M.  Geoffroi- 
Saint-Hilaire. 

Histoire  des  oiseaux,  par  M.  Savigny. 

Recherclies  de  botanique^  par  MM.  De- 
lille  et  Coquebert. 

Descriptions  des  monumens. 

Description  de  Tîle  de  Phike^  par  feu 
Michel- Ange  Lan^ret. 

Description  de  Syéue  et  des  Cataractes, 
par  E.  Jomard, 
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Description  de  l'île  d'Elephantine  ,  par 
E.  Jomard. 

Description  d'Ombos  et  de  ses  environs; 
sect.  I  ,  par  MM.  Chabrol  et  E.  Jomard; 
sect.  11^  par  M.  Roziére  ,  ingénieur  eu  chef 
des  mines. 

Description  des  antiquités  d'Edfou^  par 
E.  Jomard. 

Description  des  ruines  d'El-Kab  ouElei- 
thyia^  par  M.  J.  Genis. 

Description  d'Esné  et  de  ses  environs  ^ 
par  MM.  Jollois  et  Devilliers. 

Description  d'Erment  ou  Hermonthis  ^ 
par  E.  Jomard. 

Note  sur  les  restes  de  l'ancienne  ville  de 
Tuphium^  par  M.  Costaz. 

Mémoires  d' antiquités  relatifs  à  des  ques- 
tions particulières. 

Mémoire  sur  le  nilométre  de  l'île  d'Ele- 
phantine et  les  mesures  égj'ptiennes^  par 
M.  Girard. 

Mémoire  sur  l'agriculture ,  sur  plusieurs 
arts  et  sur  pkisieurs  usages  civils  et  religieux 
des  anciens  Egyptiens  ,  par  M.  Costaz. 

Mémoire  sur  le  lac  Mœris  comparé  au  lac 
de  Fayoum,  parE.  Jomard. 

Mémoire  sur  les  vases  nurrhins  qu'on  ap- 
portait jadis  en  Egypte  ;,  et  sur  ceux  qui  s'y 
-fabriquent,  par  M.  Roziére» 

De  la  géographie  comparée  et  de  V ancien 
état  des  côtes  de  la  Bîer-Rouge ,  considérée 
par  rapport  au  commerce  des  Egyptiens 
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dans  les  différeus  âges,  par  M.   Roziére. 

Mémoire  sur  le  zodiaque  nominal  q\  ^xx- 
mitif  des  aucieus  Egyptiens ,  par  M.  Remis 
Raige. 

Dissertation  sur  diverses  espèces  d'instru- 
mens  de  musique  que  l'on  remarque  parmi 
les  sculptures  qui  décorent  les  antiques  mo- 
numens  de  l'Egypte,  etc.  ,  par  M.  Yilloteau. 

Avant  de  terminer  cette  anah'se,  nous 
ajouterons  seulement  qu'un  commissaire 
spécial  est  chargé  de  régler  immédiatement 
les  détails  de  l'exécutiou,  de  maintenir  l'é- 
conomie et  Tuniformité  dans  toutes  les  par- 
ties de  ce  grand  travail ,  de  disposer  les  ma- 
tériaux suivant  l'ordre  adopté  ,  enfin  de  di- 
riger les  divers  travaux  de  la  gravure  et  de 
l'impression  des  planches.  Le  ministre  avait 
nommé  pour  remplir  celte  fonction  M. 
Comté ,  dont  la  mort  a  causé  de  si  justes 
regrets.  M.  Michel-Ange  Lancret,  ingénieur 
des  ponts  et  chaussées ^  qui  depuis  long- 
temps s'était  fait  remarquer  par  des  connais- 
sances très-rares  dans  la  haute  géomélrie  et 
dans  toutes  les  branches  de  la  philosophie 
naturelle  ,  lui  avait  succédé.  Il  a  succombé 
à  une  maladie  douloureuse  vers  la  fin  de 
1807.  Il  a  été  remplacé  par  M.  Jomard , 
ancien  ingénieur  du  dépôt  de  la  guerre,  qui 
dans  ce  moment  consacre  à  ce  travail  les 
soins  les  plus  assidus.  La  commission  char- 
gée de  diriger  l'édition  a  choisi  parmi  ses 
membres  un  secrétaire  chargé  de  la  corres- 
poudauce  générale  ;  qui  surveille  immédia- 
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tenient  l'impression  des  mémoires,  et  coii- 
coiirt  avec  le  commissaire  à  la  composition 
et  à  la  correction  des  planches.  Cette  fonc- 
tion est  anjourd'hui  remplie  par  M.  Jol- 
lois ,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées ,  géo- 
mètre aussi  instruit  qu'habile  dessinateur, 
dont  le  zélé  et  l'activité  contribuent  depuis 
plusieurs  années  à  rendre  les  dessins  de  cet 
ouvrage  digues  du  texte  qu'ils  accompagnent. 

ROSENSTEIN. 


Fables  par  A.  V.  Arnaultj  de  t  institut  impé- 
,    rialj  de  F  académie  de  Madrid  etc,  ^  etc. 
Avec  cette  épigraphe  : 

Calumniari  si  qiiis  autem  voluerit 
Fictis  jocari  nos  meminerit fahulis . 
Phœd.  prol. 

A  Paris,  chez  Jh.    Chamerot,  libraire  , 
place  Saint- André-des-Arts  ,  n'^.   ii. 

En  tête  du  recueil  que  je  dois  faire  con- 
naître, on  lit  quelques  pages  d'éclaircisse- 
niens  qui  sont  à-la-fois  et  l'exposé  du  syS" 
tême  qu'a  suivi  l'auteur  dans  ses  composi- 
tions ,  et  sa  doctrine  sur  \ apologue.  Son 
système  est ,  comme  on  peut  se  l'imaginer, 
tme  conséquence  de  sa  doctrine  ,  laquelle 
est  un  résultat  de  sa  manière  d'envisager 
ce  genre  de  travail,  et  le  résumé  des  pré- 
ceptes qu'il  s'est  dit    être  les   meilleurs  à 
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suivre ,  du  moins  pour  lui  ,  lorsqu'il  a 
voulu  s'y  livrer  :  et  comme  sa  doctrine  est 
saine  ,  qu'elle  est  fondée  sur  les  bases  im- 
muables de  la  raison  et  du  goût,  il  en 
résulte  que  son  système  ne  peut  qu'être  ap- 
prouvé ;  qu'il  est  même  d'autant  plus  loua- 
ble qu'il  s'écarte  des  sentiers  de  l'imitation, 
tant  battus  depuis  La  Fontaine  ,  sans  s'é- 
carter de  ceux  qu'ont  frayés  nos  maîtres. 
Mais  n'intervertissons  pas  l'ordre  que  je  me 
suis  promis  de  suivre  et  remettons  à  un 
second  article  l'examen  des  fables  de  M. 
Arnault^  pour  ne  nous  occuper  aujourd'hui 
que  des  éclaircissemens  qui  sont  imprimés, 
en  forme  de  discours  préliminaire,  à  la  tête 
du  recueil. 

M.  Arnault  n'a  pas  voulu  donner  une 
poétique  de  îapologue.  Il  remarque  avec 
beaucoup  de  justesse  ,  qu'après  ce  qu'en 
ont  dit  La  Fontaine,  Lamotte,  Florian  et 
les.  panégyristes-commentateurs  et  imita- 
teurs du  bonhomme ,  il  n'y  a  presque  plus 
rien  à  dire  ,  que  c'est  une  matière  ,  qu'on 
peut  regarder  comme  â-peu-près  épuisée. 
Toutefois  ,  il  ne  s'interdit  pas  quelques 
idées  générales,  qu'il  exprime  dans  une 
diction  précise,  pic(uante  et  serrée.  D'a- 
bord, il  examine  et  discute  cetie  question 
qui  semblait  n'en  plus  être  une  :  t apologue 
est-il  né  de  la  contrainte  où  le  faible  se 
trouve  devant  l'homme  puissant,  l'opprimé 
devant  l'oppresseur  ?  elc.  Presque  tous  ceux 
qui  se  sont  occupés  de  ce   genre  d'écrits 
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(fabulistes  ou  commentateurs  de  fabulistes)^ 
ont  semblé  se  décider  pour  ï ajfirmatwe  : 
M.  Arnault  ne  partage  pas  cette  opinion. 
Esope  et  Phèdre  étaient  nés  dans  l'esclavagej 
et^  ce  qu'Esope  et  Phèdre  se  sont  servis 
du  voile  allégorique  de  la  fable  ,  pour  en- 
tourer, et  faire  passer  ,  dans  cette  agréable 
et  ingénieuse  enveloppe  ^  des  vérités  de 
tout  genre  ,  soit  philosophiques,  soit  mo- 
rales ou  politiques,  on  en  a  conclu  que 
l'apologue  est  un  fruit  de  l'esclavage  -,  qu'il 
est  né  ,  comme  on  Ta  dit  de  la  crainte. 
D'abord  ^  M.  Arnault  nie  qu'Esope  et 
Phèdre  soient  les  inventeurs  de  l'apologue , 
et  il  a  raison. 

«  Avant  Phèdre ,  dit-il ,  avant  Esope 
même  ,  des  hommes  libres  s'étaient  servis 
de  l'apologue.  Cette  manière  d'habiller  la 
vérité  fut  de  tout  temps  familière  aux  peu- 
ples de  l'Orient,  etc.  )> 

Nommer  les  peuples  de  T  Orient ,  c'est 
presque  donner  gain  de  cause  à  ceux  qui 
veulent  reconnaître  le  berceau  de  l'apologue 
dans  le  pays  du  despotisme  ;  je  ne  vois 
pas  même  que  l'exemple  des  prophètes  > 
cité  par  M.  Arnault  ,  soit  concluant  pour 
son  opinion  ;  et  leur  langage  presqu'éni- 
matique  ferait  penser  plutôt  qu'ils  ne  se 
servirent  de  l'apologue  pour  parler  aux 
roiset  aux  peuples,  que  comme  les  orateui-s 
se  servent  de  précautions  oratoires  pour 
amener  les  juges  à  écouter  et  à  croire  ce 
qu'ils  ont  intérêt  de  persuader.   Ceux  qui 
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sout  du  sentiment  de  M.  Arnault  ont  fait 
ce  raisonnement  :  ou  l'écrivain  voulait 
persuader,  ou  il  ne  le  voulait  pas  ;  pour 
persuader  ,  il  faut  se  faire  entendre  ,  il  ne 
faut  pas  déguiser  son  langage  au  point^i'il 
lie  puisse  être  compris.  Si  donc  le  fabuliste 
(et  l'on  u'eu  saurait  douter)  parlait  pour 
être  entendu\  il  ne  devait  pas  se  rendre 
inintelligible  ,  ni  s'exprimer  à  la  manière 
des  sphinx,  etc.  On  peut  répondre  :  c'est 
précisément  parce  que  l'esclavage  avait  un 
grand  intérêt  à  faire  arriver  la  vérité  jus- 
qu'aux maîtres  ,  qu'il  se  servait  des  seules 
voies  par  lesquelles  elle  pouvait  arriver  , 
c'est-à-dire  de  ces- fictions  qui  ne  déguisent 
j)as  la  vérité,  mais  qui  la  voilent  seule- 
ment ,  afin  de  ne  la  pas  montrer  trop  à 
luid  ;  qui  la  parent  d'ornemens  ,  faits  pour 
l'embellir,  et  non  pour  la  rendre  mécon- 
naissable ,•  car,  dans  cette  dernière  sup- 
position ,  la  fable  eût  été  sans  but  ,  et 
l'artifice  par  coiLséquent  infructueux.  Je 
pense  bien,  avec  M.  Arnault,  que  lemaître 
devait  se  faire  X application  de  l'exemple  ; 
mais  du  moins  la  leçon  qu'il  recevait  n'était 
pas  directe  •  mais  cette  leçon  conser- 
vait, par  ce  détour  même  qu'on  prenait 
pour  la  faire  parvenir  jusqu'à  l'esprit  ,  les 
îbrmes  du  respect  et  de  la  soumission  ; 
mais  l'agrément  adoucissait  ce  qu'elle  eût 
pu  avoir  d'âpre  et  de  dur  ,  si  elle  eût  été 
mi  argument  à  la  personne.  Après  cela  , 
-nçus   aimons    celui    qui    cherche   à  nous 
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plaire,  alors  même  qu'il  relève  nos  fautes. 
C'est  uu  soin  que  nous  ue  supposons  pas 
qu'il  prenne  avec  tout  le  monde  *,  et  nous 
lui  savons  gré  de  ces  ménagemens  ,  que 
noti"^  amour  -  propre  préfère  d'attribuer  à 
l'estime  plutôt  qu'à  la  crainte.  Ces^égards 
nous  disposent  en  sa  faveur  -,  et  moins  on 
nous  supposera  de  goût  pour  la  vérité  ,  plus 
l'on  devra  nous  la  rendre  aimable  ,  pour 
vaincre  notre  antipathie.  M.  Arnault  n'est 
pas  éloigné  de  ce  sentiment ,  ce  me  sem- 
ble \  car  il  dit  : 

«  Si  l'on  se  borne  à  dire  que  les  orne- 
ra eus  prêtés  par  le  fabuliste  à  la  vérité  l'ont 
fait  accueillir  par  les  puissans  même  qu'elle 
devait  le  plus  effaroucher^  on  peut  avoir 
raison  -,  mais  cela  est  applicable  à  tous  les 
hommes  ». 

Voilà  qui  est  incontestable  :  aussi  est-il 
reconnu  que  tous  les  hommes  ,  même  les 
plus  petits  et  les  plus  obscurs  ,  aiment  les 
leçons  de  princes.  Or,  les  apologues  et  tou- 
tes compositions  en  langage  figuré  ,  renfer- 
mant des  vérités  ou  leçons  plus  ou  moins 
directes  ,  furent  dans  l'origine,  je  le  pense, 
ce  que  nous  avons  appelle  depuis  û^e^s  leçons 
de  princes.  Que  si  les  plus  petits  particuliers 
préfèrent  ces  avertissemens  détournés  à  des 
avis  enjace ,  peut-on  se  refuser  à  croire 
qu'ils  fussent  le  formulaire  usité  dans  les 
cours  ,  et  particulièrement  dans  des  siècles 
et  des  contrées  où  il  n^  avait  que  des  man 
très  et  des  esclaves.  Je  tiens  doue  toujours 
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à  l'opiuion  ,  assez  uuiversellemeiit  reçue, 
que  ï apologue  est  né  et  a  dû  naître  du  be- 
soin où  se  sont  trouvés  les  hommes  d'a- 
doucir le  langage  de  la  vérité  ^  et  ce  besoin 
a  dû  se  faire  sentir  plus  impérieuserdent 
dans  les  pays  d'esclavage.  C'est  peu  :  il  est 
prouvé  que  les  premiers  sages  ,  voulant  la 
faire  accueillir  des  hommes  ,  usèrent  aussi 
de  cet  heureux  stratagème.  De  là  ces  for- 
mes emblématiques  qui  presque  toujours 
cachaient  quelque  vérité  politique,  reli- 
gieuse ou  morale  ^  d'autant  plus  puissante 
sur  les  esprits^  qu'elle  les  frappait  d'un  coup 
moins  prévu  -,  que  le  précepte  prenait  dans 
ces  compositions  une  forme  dramatique  ; 
que  vous  n  étiez  plus  occupé  d'une  simple 
lecture  ,  mais  d'un  spectacle  où  tout  est  en 
action. 

A  cet  égards  je  partage  entièrement  la 
doctrine  de  M.  Arnault.  Nous  ne  diflé- 
rons  qu'en  ce  point  ,  assez  peu  important 
en  soi ,  que  nous  ne  plaçons  pas  au  même 
endroit  le  berceau  de  l'apologue  ,  lui  l'éta- 
blissant dans  un  pays  de  liberté  ,  et  moi , 
dans  un  pays  d'esclavage.  Du  reste  ^  j'in- 
cline à  croire  aussi  que  l'apologue  n'a  pas 
été  inventé  t^omx  déguiser  la  vérité  ,  qu'on  a 
au  contraire  intérêt  à  faire  connaître  (  ce 
qui  impliquerait  contradiction),  mais  pour 
la  montrer  sous  ses  dehors  les  plus  sédui- 
sans.  L'apologue  sera,  ainsi  que  Fallégorie, 
la  comparaison  ,  la  similitude  et  toutes  les 
compositions  figurées  ;  un  voile  ^   si   Ton 
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veut ,  mais  un  voile  léger  ;  ce  lin  iranspa- 
rent  qui  ne  dissimule  rien  des  contours , 
ni  des  formes  de  Fobjet^  mais  seulement 
les  adoucit  et  quelquefois  y  jette  un  demi- 
jour  qui  ne  leur  donne  que  plus  d'attraits, 
(c  Loin  de  penser  ,  dit  ?vl.  Arnault ,  que 
l'apologue  soit  l'ombre  répandue  sur  une 
vérité^  je  pense  que  c'est  la  lumière  jetée 
sur  la  vérité ,  avec  un  art  qui  la  fait  pa- 
raître sous  l'aspect  le  plus  favorable  ;  je 
crois  que  c'est  la  forme  à  l'aide  de  la- 
quelle on  exprime  le  plus  facilement  une 
idée  ,  la  forme  sous  laquelle  on  lajait  le 
plusjacilement  comprendre  » . 

Sans  doute  encore  :  ce  qui  n'empêche 
pas  d'user  des  ménagemens  que  prescri- 
vent la  situation  du  personnage  qui  parle, 
sa  condition,  le  rang  de  celui  qui  écoute^ 
enfin  une  foule  de  considérations  et  de  con- 
venances qui  doivent  modifier  le  langage, 
affaiblir  ou  renforcer  la  leçon.  Dans  l'exem- 
ple du  prophète  Nathan  ,  cité  par  M. 
Arnault ,  celui  qui  la  donne  ,  cette  leçon, 
étant  au-dessus  de  celui  qui  la  reçoit  , 
toute  précaution  oratoire  est  inutile.  L'hom- 
me de  Dieu  devant  aller  franchement  à 
son  but  ,  sa  réprimande  devient  une  ac- 
cusation énergique.  Il  est  donc  des  circons- 
tances (  et  M.  Arnault  fait  aussi  cette  re- 
marque) où  l'apologue  rend  la  leçon  plus 
sensible. 

L'apologue  rentre  dans  ce  que  les  rhé- 
teurs   appellent  la  preuve  dexQmpk,  C'e^t 
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môme  une  preuve  d'exemple  souvent  iuvin- 
cible  qui  convient  à  l'homme  éloquent.  La 
preuve  oratoire  prend  toutes  les  formes  ; 
Mais  la  plus  frappante  ,  celle  qui  peint 
l'objet  à  l'intelligence  avec  ses  traits  les  plus 
énergiques ,  voilà  celle  qu'il  faut  choisir  , 
toutes  les  fois  qu'on  veut  étonner  l'imagi- 
nation et  produire  un  grand  etiet  sur  l'ame. 
«  Le  poëte  ,  l'orateur  ,  le  dissertateur 
même^  dit  M.  Arnault ,  ont  continuelle- 
ment recours  aux  comparaisons  pour  ren- 
dre plus  sensibles  les  idées  qu'ils  ne  croient 
pas  suffisamment  éclaircies  par  la  démons- 
tration. L'apologue  est-il  autre  chose  qu'z^/ze 
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M.  Arnault  dit  vrai  ;  et  ces  mots  :  onl 
recours  aux  comparaisons  pour  rendre  plus 
sensibles  les  idées  ,  etc.  ,  me  prouvent 
qu'il  pense  ce  que  je  viens  de  dire  ,  que  la 
preuve  oratoire  prend  toutes  les  Jormes  j 
c'est-à-dire  quïl  fait  rentrer  aussi  dans  le 
cercle  de  Ja  logique  oratoire  jusqu'à  ce 
style  figuré  que  le  vulgaire  des  auditeurs 
ou  des  lecteurs  croit  n'être  qu'un  simple 
ornement  de  diction.  Le  lecteur  éclairé  et 
réfléchi  voit  au  contraire  dans  ces  préten- 
dus liors-d' œuvres ,  des  arguniens  d'autant 
plus  solides,  des  preuves  d'autant  plus 
irrésistibles  ,  que  l'écrivain  (  orateur  ou 
poëte)  ,  pour  mieux  s'emparer  de  l'esprit , 
a  commencé  par  saisir  l'imagination  ,  et^ 
comme  je  disais  ,  par  surprendre  l'ame  ;  et 
^ue  déjà  il  y  rè^ne  (  ce  sont  les  expressions 

de 
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de  Quiutilien  )  avant  même  qu'on  se  soit 
appercu  qu'il  s'y  est  introduit. 

La  preuve  oratoire  s'empare  de  tout^ 
de  l'apologue  ,  de  Tallëgorie  ,  de  la  para- 
bole ,  et  même  des  proverbes.  Aristote  , 
dit  Voltaire  _,  va  jusqu'à  permettre  ,  dans 
les  discours  devant  les  grandes  assemblées , 
les  paraboles  et  les  fables.  Elles  saisissent 
toujours  la  muititade.  Il  en  rapporte  de 
très-ingénieuses  et  qui  sont  de  la  plus  baute 
antiquité  ;  comme  celle  du  chenal  qui  im- 
plora le  secours  de  tliomme  ,  et  gui  devint 
esclave  pour  avoir  cherché  un  protecteur  y^. 

C'est  avec  un  apologue  que  Menenius- 
Agrippa  ramena  à  des  sentimeus  de  con- 
corde et  d'union  le  peuple  romain  révolté. 
M.  Arnault  n'a  pas  oublié  cet  exemple. 
Mais  la  table  descend  de  ces  hauteurs  poli- 
tiques ,  dans  la  demeure  des  philosophes 
et  dans  celle  des  poètes.  Xénophon  veut 
prouver  que  le  sage  retire  quelquefois  plus 
d'utilité  de  ses  ennemis  que  de  ses  amis  ^ 
et  il  établit  cette  preuve  dans  son  ingé- 
nieux apologue  de  lou?'s  devenu  aveugle 
que  guérissent  les  piqûres  des  abeilles 
au  moment  où  ses  amis  î abandonnent. 

Un  poëte  veut  vous  donner  une  leçon  : 
il  veut  réprimer  en  vous  les  mouvemens  de 
l'orgueil  toujours  prompts  à  s'exalter  à  la 
vue  des  grandeurs  humaines  :  pour  la  ren- 
dre efficace,  il  vous  entretient  de  leur 
fragilité  et,  par  opposition,  du  bonheur 
qu'on  goûte  dans  une  vie  obscure.  Ses  rai- 
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soiiiiemens  ,  s'il  suit  ceux  d'une  loglcjpe 
ordinaire  ,  peuvent  être  serrés  et  pressans  ; 
il  peut  convaincre  votre  esprit  :  mais  si , 
portant  ses  vœux  au-delà ,  il  veut  atteindre 
votre  imagination  \  s'il  veut  enfin  que  sa 
morale  s'y  grave  pour  n'en  être  plus  effa- 
cée ,  il  fera  un  tableau  où  vous  n'attendiez 
qu'une  dissertation  ,  et  il  vous  peindra  , 
dans  une  scène  pleine  d'intérêt,  le  triomphe 
de  l'humble  et  la  chute  du  superbe...  C'est 
la  fable  du  Chêne  et  le  Roseau.  Quel  rai- 
sonnement vaudrait  une  pareille  allégorie  ? 
Cette  logique  figurée  est  puissante  sur 
les  cœurs.  Voilà  pourquoi  elle  a  été  dans 
tous  les  temps  le  langage  non-seulement  des 
grands  écrivains  ,  mais  des  grands  législa- 
teurs et  des  hommes  inspirés  ;  non-seule- 
ment des  ministres  du  ciel ,  mais  d'un 
Dieu  lui-même.  Admirez  sa  sublimité  dans 
nos  divins  évangiles  ,  où  partout  vous  re- 
connaissez le  doigt  de  Dieu  qui  vous  écrit 
vos  devoirs  ,  et  qui  ,  autant  pour  se  prêter 
à  notre  faiblesse^  que  pour  laisser  dans  nos 
cœurs  la  trace  de  ses  leçons^  nous  en 
adoucit  l'austérité  ,  dans  des  fictions  aussi 
simples  qu'attachantes-,  car  les  évangiles 
sont  tous  des  similitudes  d'exemple  et 
d'induction  ,  de  véritables  apologues  ,  où 
le  raisonnement  prend  les  formes  d'une  nar- 
ration animée  ,  d'une  élocution  figurée  et 
dramatique.  Les  plus  dignes  ministres  de 
Dieu  souvent  n'ont  pas  connu  d'autre  mode 
de  persuasion.  J'ajoute  ;  avec  M.  Arnault, 
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que  de  Tapologiie  résulte  presque  toujours 
une  grande  économie  de  paroles  et  de  rai" 
sonnemens '^  quil  offre  soiweiit  le  résumé 
de  vingt  chapitres  ;  quil  fait  Jaire  toutes 
les  réflexions  quon  neiit  pas  voulu  lire. 

«  Un  publiciste  ,  dit-il ,  pour  démontrer 
l'avantage  de  la  monarchie  telle  qu'elle 
existe  aujourd'hui  eu  France  ,  sur  la  mo- 
narchie telle  qu'elle  existait  sous  les  grands 
vassaux^  fera  un  gros  livre  qui  ne  sera  pas 
compris  de  toutes  les  personnes  qui  le 
liront,  si  petit  qu'en  soit  le  nombre  :  subs- 
tituez à  ce  livre  l'apologue  du  dragon  à 
plusieurs  têtes  et  du  dragon  à  plusieuis 
queues;  et  la  vérité,  aimable  pour  tous 
les  esprits  sous  cette  forme  ,  grâce  à  elle 
aussi,  se  trouve  à  la  portée  de  toutes  les  in- 
telligences. L'apologue  peut  être  comparé 
à  ces  estampes,  à  l'aide  desquelles  on  com- 
munique la  science  aux  gens  même  qui  ne 
sav^ent  pas  lire». 

On  peut  dire  que  V apologue  est  une 
langue  universelle  qu'entendent  tous  les 
hommes,  et  même  les  plus  ignorans.  M. 
Aruault  nous  fait  remarquer  que  dans  la 
fable  de  la  révolte  des  membres  contre  Tes- 
tomac  ,  Papologue  éclaire  l'ignorance, 
Ménenius  abandonne  avec  sa2;esse  en  cette 
occasion  les  formes  de  la  dialectique  :  «Fa- 
buHste  ,  dit -il,  il  captive  l'attention, 
qu'orateur  il  n'eût  pas  obtenue-,  il  fait 
comprendre  en  amusant  ,  ce  qu'en  raison- 
uant  il  n'eût  pas  eu  le  loisir  de  démontrer. 

D  a^ 
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Les  esprits  s'éclairent ,  les  haines  se  cal- 
ment ,  chacun  se  résigne  :  un  apologue 
rétahlit  l'ordre  dans  la  république». 

M.  Arnault  termine  sa  prélace  par  des 
distinctions  pleines  de  justesse  sur  la  variété 
de  tons  qui  doit  caractériser  le  talent  du 
fabuliste  -,  ce  qui  est  sensible  ;  car  le  fabu- 
liste ,  comme  le  poëte  dramatique,  doit 
prêter  aux  divers  personnages  qu'il  met  eu 
scène  un  langage  et  des  mœurs  conformes 
à  leur  caractère  donné  ou  présumé  ",  sans 
pourtant  que  ce  langage  cesse  jamais  d'être 
naturel  ,  queiqu'élevé  que  soit  le  rang  où 
il  les  place.  Son  style  doit  élre  simple , 
comme  le  remarque  M.  Arnault  •  parce  que 
ce  n  est  pas  pour  wie  seule  classe  de  lec- 
teurs ,  mais  pour  tous  les  lecteurs  que  le, 
fabuliste  écrit.  Il  doit  donc  se  maintenir  à 
la  portée  de  la  raison  commune. 

Ce  que  M.  Arnault  recommande  particu- 
lièrement, mais  ce  qui  n'est  pas  pour  tout  le 
Dionde  un  précepte  facile  à  pratiquer ,  c'est 
d imiter  La  Fontaine  ,  non  pas  dans  sa 
riàiveté  ;  à  cette  ndiçeté ,  l'on  risquerait 
trop  ,  comme  il  en  fait  la  remarque  ,  de 
substituer  la  niaiseîie.  Il  faut  imiter  La 
tontaine  ,  en  cela  que  La  Fontaine  nimite 
€]ui  que  ce  soit  ;  car  ce  n'est  que  par  abus 
qu'on  a  dit  que  La  Fontaine  a  imité  Esope 
et  Phèdre.  La  Fontaine  a  emprunté  des 
sujets  de  ces  fabulistes  •  mais  ils  n'ont  point 
eu  rhonneur  de  lui  servir  de  modèles. 
L'on  serait  tenté  (sil  n'était  pas  ici  questioa 
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(lu  honhomme  qui  avait  rextréme  simpli- 
cité ,  ou  ,  comme  disait  Fonteuelle  ,  la 
bêtise  de  se  placer  au-dessous  de  Phèdre  et 
d'Esope),  ou  serait  teuté  ,  dis-je  ,  de  peu- 
ser  que  La  Foutaiue  regarda  le  bieu  de  ses 
devauciers  comme  le  sieu  propre  ,  comme 
uu  patrimoiue  trausmis  ,  et  qu'il  se  crut 
autorisé  à  faire  valoir.  Molière  disait  ,  en 
s'emparaut  des  bouues  idées  de  Cyrano  : 
Je  prends  mon  hieji  où  je  le  trouve.  La 
Fontaine  ,  sans  le  dire  ,  en  fit  autant  de 
celles,  des  fabulistes.  Ces  bonnes  idées , 
dès  qu'il  s'en  était  saisi  ,  devenaient  en 
effet  sa  propriété.  Marquées  du  sceau  de 
son  génie  ,  elles  ne  rappellaient  plus  au- 
cune trace  de  leur  première  origine.  Ce 
n'était  plus  Esope ^  Phèdre  ,  ni  tout  autre; 
c'était  La  Fontaine.  L'ouvrage  de  ces  fabu- 
listes ,  qu'était-il  avant  la  métamorphose  ? 
Le  bloc  de  marbre  que  les  élèves  de  Phidias 
ont  dégrossi  :  l'artiste  seul  y  pouvait  faire 
respirer  le  premier  dieu  de  l'Olympe  ;  ou 
bien  ,  si  l'on  veut ,  La  Fontaine  trouve  de 
l'or  ;  il  le  rejette  dans  le  creuset,  l'y  éprouve 
de  nouveau,  Pen  retire  après  l'avoir  pu- 
rifié de  son  alliage,  retravaille  celte  ma- 
tière ,  la  modèle  sous  mille  formes  sédui- 
santes ,  qu'il  sait  relever  encore  de  tout 
Féclat  des  pierres  précieuses  qu'il  enchâsse 
dans  le  métal  :  voilà  l'opération  de  La  Fon- 
taine. Est-ce  là  de  Xiinitation  ?  M.  Arnault 
ne  veut  doue  pas  plus  qu'on  imite  I^a  Fon- 
taine^ que  La  Fontaine  u'a  lui-même  imit^ 
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Esope  et  Phèdre.  Ce  serait  en  effet  une 
tentative  plus  qu'indiscrète  que  de  vouloir 
imiter  celui  qu'on  a  nommé  Xinimitahle*  M. 
Aruault  veut  qu'on  reste  ce  qu'on  est, 
c'est-à-dire  soi-même  ;  et  c'est  ce  qu'il  y  a 
de  plus  désirable  ,  quand  on  est  bien 
naturellement.  C'est  un  vœu  que,  pour  son 
compte ,  il  a  pu  former  sans  inconvénient  ; 
mais  il  en  est  qui  n'oni  pas ,  comme  lui , 
beaucoup  à  perdre  ,  en  .cessant  d'être  eux- 
mêmes;  il  en  est,  après  cela  (et  cette  classe 
est  innombrable  parmi  les  écrivains)  ,  qui 
ne  se  sont  jamais  ,  on  peut  le  dire  ,  appar- 
tenus ;  qui ,  si  l'on  n'eût  pensé  avant  eux , 
n'eussent  pensé  de  leur  vie  ;  qui  ne  sont 
rien  enfin  qu'avec  les  autres  et  par  les 
autres  :  or  j'avais  raison  de  dire  que  le 
précepte  de  M.  Arnault  n'est  pas  praticable 
pour  tout  le  monde.  Quant  à  lui  ,  il  a 
tout-à-fait  prêché  d'exemple  ;  c'est  ce  qu'on 
verra  dans  l'examen  que  je  vais  faire  des 
fables  qui  composent  son  recueil. 

Laya. 
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Choix  d'Eloges  couronnés  par  Tacadémie 
française ,  composé  des  éloges  de  Marc- 
Aurèle,  d^guesseau^  Duguay-Troiiin  et 
Descartes ,  par  Thomas  j  de  La  Fontaine 
et  Molière ,  par  Chaîii/ort  ;  de  Fénélon  y 
Racine  et  Catinat ,  par  La  Harpe  ^  de 
Siiger  y  Fontenelle  et  MoTitausier ,  par 
M.  Garât  ,•  et  de  Louis  XII  par  M, 
Noël 'y  précédé  de  /'Essai  sur  les  Eloges, 
par  Thomas.  Deux  forts  vol.  in-B*'.  Prix, 
i5  ir. ,  et  20  fr.  franc  de  port.  A  Paris, 
chez  J.  H.  Chaumerot,  libraire^  Palais- 
Royal^  galeries  de  bois ,  11°.  188  ,  et  place 
Saint-Andrë-des-Arcs  ,  11°.  11. 

Choix  d'Eloges  français  les  plus  estimés, 
contenant  :  Essai  sur  les  Eloges,  par 
Thomas  ;  Eloges  de  Marc-Aurèle  ,  de 
Descartes  ,  de  Duguay-  Trouin ,  par  le 
même  auteur  j  de  Molièi'e  et  de  La  Fon^ 
taiîie ,  par  Charrifortj  du  roi  de  Prusse  , 
par  Guihert  i  de  Newton ,  de  Tournefort ^ 
de  Vauhan ,  de  Leibnitz  y  de  d' Atgenson 
et  du  Czar  Pierre  I ,  par  Fontenelle  ;  de 
Franklin ,  par  Condorcet ^  de  Buffon,par 
Vicq^dÂzir.  Sept  vol.  in-i8.  Prix,  pa- 
pier fin  ,  i3  fr.  -,  papier  ordinaire  ,  11  fr. 
A  Paris,  chez  d'Hautel,  libraire^  rue  do 
LaHarpe,n*'.8o,prés  le  collège  de  Justice. 

Nous   parlerons  d'abord  du  premier  de 
ces  recueils. 
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Comme  entreprise  de  librairie^  c'était 
une  idée  assez  heureuse  que  celle  de  réunir 
les  différens  éloges  couronnés  par  l'acadé- 
mie française ,  depuis  l'époque  où  ce  corps 
littéraire,  si  justement  célèbre ,  prit  le  parti, 
pour  relever  le  concours  de  ses  prix  d'élo- 
quence y  un  peu  tombé  dans  l'opinion  ,  de 
proposer  l'éloge  des  grands  hommes  aux 
orateurs  qui  ambitionnaient  la  palme  acadé- 
mique. Avant  d'entrer  dans  quelques  détails 
sur  ces  éloges  et  leurs  auteurs^  nous  allons 
transcrire  l'avis  préliminaire  de  l'éditeur,  et 
y  joindre  nos  réflexions. 

«  On  a  cru  devoir  préférer  à  une  disser- 
tation nouvelle  sur  les  éloges,   l'excellent 
ouvrage  de  Thomas  qui  semble  être  la  pré- 
Jace  naturelle  d'un  choix  de  cette  espèce. 

»  Quoique  les  Eloges  de  La  Fontaine  et 
de  Molière,  par  Chamfort,  ne  fassent  point 
partie  des  "éloges  couronnés  par  l'ancienne 
académie  française ,  et  quoique  le  bel  Eloge 
de  Marc-Auréle  ,  par  Thomas,  n  ait  jamais 
concouru^  on  n'a  point  hésité  à  les  placer 
dans  une  collection  qui ,  sans  eux  ,  ne  serait 
pas  complette.  Leur  mérite  justifie  cette 
adoption. 

»  Pour  ne  pas  rendre  ce  recueil  trop  vo- 
lumineux, on  y  a  seulement  admis  les  piè- 
ces qui  ont  obtenu  la  palme  académique  ^  et 
on  ne  s'est  pas  permis  de  juger  celles  qui , 
moins  heureuses,  sont  cependant  aussi  très- 
recommandables.  Déjà  il  était  assez  difficile 
de  borner  son  choix  entre  les  divers  ouvra- 
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ges  d'auteurs  plusieurs  fuis  couronnés  ». 
Il  est  malheureux  que  ces  trois  petits  pa- 
ragraphes ,  dont  se  compose  cet  avis  préli- 
minaire^ et  qui  sont ,  avec  le  titre,  tout  ce 
que  l'éditeur  a  inséré  de  lui  dans  ces  deux 
gros  volumes,  il  est  malheureux,  dis-je  , 
qu'ils  soient  si  inexacts  pour  les  faits,  et  si 
mal  écrits.  L'éditeur  prétend  que  l'éloge  de 
Molière,  par  Chamfort,  ne  fait  point  par ^ 
tie  des  éloges  couronnés  par  r ancienne  aca- 
démie française.  Il  se  trompe-,  l'auteur  de 
cet  article  se  souvient  très-bien  d'avoir  ^ 
dans  sa  première  jeunesse,  assisté  à  la  séance 
publique  de  l'académie  française  dans  la- 
quelle cet  éloge  fut  couronné ,  et  obtint  les 
applaudissemens  universels.  L'éditeur  ajoute 
que  le  bel  éloge  de  Marc-Auréle ,  par  Tho- 
mas, n  a  jamais  concouru-^  cela  n'est  point 
encore  assez  exact.  Il  était  assez  difficile  que 
réloge  de  Marc-Aurèle/??/^  concourir,  puis- 
que l'académie  n'a  jamais  proposé  pour  su- 
jet du  prix  d'éloquence  l'éloge  de  cet  em- 
pereur, et  c'est  là  ce  qu'il  fallait  dire»  Puis- 
que l'éditeur,  en  faveur  de  l'éloge  de  Marc- 
Auréle,  s'est  mis  au-dessus  de  la  loi  qu'il 
s'était  imposée  à  lui-même,  pourquoi  n'a-t- 
il  pas  fait  la  même  grâce  à  l'éloge  de  Vol- 
taire par  La  Harpe  ^  ouvrage  certainement 
bien  digne  de  figurer  à  côté  des  éloges  de 
Fénélon,  de  Racine  et  de  Cafinat,  et  qui 
d'ailleurs  n'avait  pas  plus  concouru  pour  le 
prix  d'éloquence  de  l'académie  française 
çj^ue  réloge  de  Marc-Auréle?  L'éditeur  dit 
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que  l'Essai  sur  les  éloges  de  Thomas  semble 
être  la  préface  naturelle  d'un  choix  de  ce 
genre.  Il  croit  que  cette  phrase  est  l'ëqui- 
valeut  de  ces  mots ,  semble  être  naturelle- 
ment la  préface-^  et  il  se  trompe  encore, 
l'outes  ces  fautes  prouvent  que  les  libraires 
devraient  mieux  choisir  les  interprètes  de 
leur  pensée ,  lorsqu'ils  ont  quelque  avis  à 
mettre  à  la  tête  des  compilations  qu^ils  pu- 
blient. 

Le  public,  qui  s'ennuie  beaucoup  plus 
aisément  qu'il  ne  s'amuse ,  se  trouvait  fati- 
gué des  sujets  de  prix  que  Tacadéraie  .fran- 
çaise proposait  aux  orateurs  depuis  plus  dé 
soixante  ans.  C'étaient  ou  des  sujets  de  la 
morale  la  plus  commune  ,  et  par  conséquent 
la  plus  insignifiante  ,  ou  des  canevas  de  flat-, 
terie  pour  Louis  XIV  et  pour  Louis  XV ^ 
que  les  conçu rrens  n'avaient  plus  qu'à  rem- 
plir; et  celui  qui  avait  flatté,  MOW'^dLsle  mieux  y 
mais  le  plus  ,  était  indubitablement  couron- 
né. L'académie  française,  qui  rougissait 
elle-même  du  rôle  qu'elle  jouait  dans  ces 
concours  d'adulation  ,  crut  devoir  changea 
de  plan ,  et  ne  plus  proposer  aux  orateurs 
dont  elle  voulait  encourager  l'éloquence  que 
l'éloge  des  grands  hommes  avoués  par  la 
nation  ,  et  sur-tout  par  la  postérité  qu'on  ne 
trompe  jamais.  Elle  ne  pouvait  pas  ouvrir 
ce  nouvel  ordre  de  choses  par  un  sujet  de 
prix  plus  intéressant  à  tous  égards  que  par 
J'éloge  de  SùlJy.Alçrs  s'élevait'  laborieuse- 
ment dans  la  pduUré  dés 'classées  (ïe  1  uiiiVer- 
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site  de  Paris  ^  où  il  occupait  une  chaire  de 
c/uatrième  j  un  homme  dont  le  talent  avait 
peu  de  souplesse  et  de  facilité^  mais  qui 
suppléait  à  ce  que  la  nature  lui  avait  refusé 
par  beaucoup  d'application  et  de  travail  ;  un 
homme  qui  savait  réfléchir  et  penser^  et 
même  assez  instruit  des  sciences  exactes  y 
pour  en  transporter  dans  l'éloquence  les 
mots  techniques  et  les  locutions,  espèce 
d'abus  et  de  défaut  dont  il  ne  se  corrigea 
que  fort  tard ,  et  qui  donne  souvent  à  son 
style  de  la  roideur ,  de  la  sécheresse  et  de 
l'obscurité.  Cet  homme  était  Thomas.  Nous 
ne  savons  pas  trop  pourquoi  l'éditeur  n'a 
pas  inséré  dans  son  recueil  l'éloge  de  Sully, 
par  lequel  Thomas  ouvrit  sa  carrière ,  qui 
fut  très-justement  couronné  par  l'académie 
dans  un  concours  brillant  et  nombreux  ,  et 
qui ,  s'il  offre  les  défauts  qu'on  a  depuis  tant 
reprochés  à  son  auteur,  n'en  est  pas  moins 
remarquable  par  les  beautés  qui  sont  le  ca- 
ractère distinctif  de  sou  talent ,  j'oserai  même 
dire  de  son  génie;  car  Thomas  en  avait.  A 
cet  éloge  succédèrent  ceux  du  chancelier 
d'Aguesseau  et  de  Duguay-Trouin ,  qui  ne 
sont  pas  inférieurs  à  l'éloge  de  Sullv.  Enfin 
son  talent  se  déploya  dans  toute  sa  force 
lorsqu'il  composa  l'éloge  de  Descartes.  Il 
fut  pourtant  obligé  départager,  du  moins 
au  jugement  de  l'académie,  la  palme  avec 
M.  Gaillard  :  mais  dans  la  séance  publique, 
où  le  discours  de  son  rival  fut  lu  tout  en- 
tier^ et  le  sien  par  fragmens^  Thomas  obtiat 
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une  victoire  complette.  Son  discours  fut 
couvert  d'applaudissemeus  ,  et  celui  de 
Gaillard  peu  goûté.  Les  défauts  même  ordi- 
naires à  Thomas  ,  qui  sont  l'exagération  et 
l'enflure^  les  comparaisons  tirées  des  pro- 
cédés des  sciences  et  des  arts,  et  l'abus  de 
leurs  mots  techniques,  parurent  moins  dé- 
placés que  par-tout  ailleurs,  dans  l'éloge 
d'un  philosophe  qui  avait  inventé  une  phy- 
sique erronée,  il  est  vrai,  mais  hardie  et 
nouvelle ,  et  qui ,  par  la  haine  que  Woëtius 
lui  avait  vouée,  et  les  persécutions  qu'il  lui 
suscita  ,  semblait  autoriser  son  panégyriste 
à  animer  les  formes  de  l'éloquence  démons- 
trative des  mouvemens  que  Cicéron  s'est 
permis  dans  ses  Catiiinaires  et  ses  Philippi- 
ques,  et  que  Démosthénes  a  déployés  dans 
toutes  ses  harangues  ^  sans  qu'on  l'ait  accusé 
de  fausse  chaleur  et  d'enflure.  Au  reste, 
ces  défauts  ne  se  firent  plus  remarquer,  et 
disparurent  même  tous  dans  l'excellent  éloge 
de  Marc-Auréle,  auquel  Thomas  a  donné 
une  forme  dramatique  qui  semble  rendre 
présent  à  l'œil,  comme  à  la  mémoire  et  à  la 
pensée ,  ce  beau  régne  de  Marc-Auréle  qui 
pour  le  bonheur  des  nations  fit  asseoir  la 
philosophie  sur  le  trône  de  l'univers.  Tout 
le  monde  admira  cette  péroraison ,  dont 
nous  nous  contenterons  de  citer  la  dernière 
partie  et  le  récit  qui  la  termine.  Il  ne  faut 
pas  envier  au  lecteur  le  plaisir  de  chercher 
et  de  trouver,  dans  le  discours  même,  les 
autres  beautés  du  premier  ordre  dont  il  est 
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rempli.  On  doit  se  souvenir  que  cest  le  phi-' 
losophe  Apollonius  qui  parle. 

«  G  fils  de  Marc-Auréle ,  pardonne  ;  je 
parle  au  nom  des  Dieux,  au  nom  de  l'uni- 
vers qui  t'est  confié  ;  je  parle  pour  le  bon- 
heur des  hommes  et  pour  le  tien.  Non,  tu 
ne  seras  point  insensible  à  une  gloire  si 
pure  :  je  touche  au  terme  de  ma  vie  ;  bien- 
tôt j'irai  rejoindre  ton  père.  Si  tu  dois  être 
juste,  puissé-je  vivre  encore  assez  pour 
contempler  tes  vertus  !  Situ  devais  un  jour... 
Tout-à-coup  Commode  ,  qui  était  en  habit  de 
guerrier,  agita  sa  lance  d'une  manière  ter- 
rible. Tous  les  Romains  pâlirent-,  Apollonius 
fut  frappé  des  malheurs  qui  menaçaient 
Rome  ;  il  ne  put  achever  :  ce  vénérable  vieil- 
lard se  cacha  le  visage.  La  pompe  funèbre , 
qui  avait  été  suspendue,  reprit  sa  marche. 
Le  peuple  suivit  consterné  et  dans  un  pro- 
fond silence  :  il  venait  d'apprendre  que 
Marc-Auréle  était  tout  entier  dans  le  tom- 
beau». 

La  trempe  du  talent  et  de  l'esprit  de 
Chamfort  était  tout-à-fait  différente  de  celle 
de  Thomas.  Ce  dernier  cherchait  à  frapper 
le  public  par  de  grandes  masses ,  Chamfort 
tâchait  de  le  surprendre  par  des  apperçus 
fins  et  délicats.  Ce  que  l'un  creusait ^  ap- 
profondissait ,  Tautre  l'étendait  en  super- 
ficie. La  lumière  que  Thomas  épanchait  à 
grands  flots  ,  et  dont  il  inondait  pour  ainsi 
dire  l'ame  du  lecteur,  Chamfort  semblait 
la  disséminer ,  et  la  faisait  briller  par  par- 
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celles  y  comme  elle  étincelle  dans  un  dia» 
inant  taillé  à  facettes.  Une  chose  assez 
extraordinaire  à  remarquer  y  c'est  que  le 
moins  bonhomme  des  gens  de  lettres  après 
La  Harpe,  et  le  poète  comique  dont  les 
comédies  aient  le  moins  fait  rire^,  soit  ce- 
lui qui  ait  le  mieux  célébré  La  Fontaine  et 
Molière  :  car  ou  ne  peut  nier  que  dans  ces 
deux  éloges  il  n'ait  vaiucu  ce  même  La 
Harpe  qu'il  eut  pour  concurrent ,  et  qui 
était  un  rude  antagoniste.  La  raison  de  celte 
singularité  ne  serait-elle  pas  que  l'on  est  en 
général  peu  frappé  dans  les  autres  des  qua- 
lités qu'on  possède  soi -méme^  et  qu'aa 
coutraire  ou  saisit  par  uu  mouvemeut  de 
l'esprit  aussi  juste  que  spontané  celle  dont 
Ou  sent  que  l'on  est  dépourvu  ?  Quoi  qu'il 
eu  soit  j.  nous  allons  citer  un  morceau 
de  l'éloge  de  Molière  par  Chamfort  qui  peut 
donner  uu  exemple  de  la  tournure  que  l'es- 
prit de  cet  auteur  faisait  prendre  à  ses  idées, 
et  sur-tout  du  degré  de  finesse  qu'il  savait 
donner  au  trait  satirique,  lorsqu'il  voulait 
le  décocher  de  manière  que  celui  qui  le 
recevait  ne  pût  ou  u'osàt  pas  se  plaindre 
de  la  blessure. 

«  C'est  ce  sentiment  des  convenances  , 
cette  sûreté  de  discernement  qui  a  guidé 
Molière  j  lorsque  mettant  sur  la  scène  des 
vices  odieux  ^  comme  ceux  du  Tartuffe 
pr  d'Harpagon  ,  c'est  un  homme  et  lion  pas 
iihe  femme  qu'il  offre  à  l'indignation  pu- 
blique. Serait-ce  que  les  grands  vices  ainsi 
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que  les  grandes  passions ,  fussent  réservés  a 
notre  sexe  ,  ou  que  la  nécessité  de  haïr  une 
femme  fût  un  seutiment  trop  pénible^  et 
dût  paraître  contre  nature  ?  S'il  est  ainsi  y 
pourquoi  malgré  le  penchant  uaturel  des 
deux  sexes,  cette  indulgence  n'est-elle  pas 
réciproque  ?  C'est  que  les  femmes  font  cause 
commune  ;  c'est  qu'elles  sont  liées  par  un 
esprit  de  corps  ,  par  une  espèce  de  confé- 
dération tacite  ,  qui ,  comme  les  ligues 
secrètes  dans  un  état ,  prouve  peut-être  la 
faiblesse  du  parti  qui  se  croit  obligé  d'y 
avoir  recours  ». 

Je  doute  que  les  femmes  ,  tout  en  ne 
s'en  plaignant  pas  pourtant,  aient  su  beau- 
coup de  gré  à  Chamfort  dumotif  qu'il  prête 
à  Molière,  ponr  n'avoir  pas  pris  parmi  elles 
le  modèle  du  Tartuffe  et  de  l'Avare.  N'eût- 
il  pas  été  plus  naturel  et  plus  vrai  de  penser 
et  de  dire  que  si  les  poètes  comiques  cher- 
chent et  trouvent  plutôt  les  héros  des  vices, 
qu'ils  livrent  à  la  risée  publique,  chez  leis 
hommes  que  chez  les  femmes ,  c'est  parce 
que  les  hommes ,  même  dans  la  société  in- 
térieure, ont  une  existence  politique  que 
ne  peuvent  jamais  avoir  les  femmes,  que 
l'influence  des  défauts  de  ces  dernières  est 
par  conséquei)t  moins  dangereuse  ^  et  que 
quelques  législateurs  ont  été  si  persuadés 
de  cette  vérité ;,  que,  dans  leur  code  pénal, 
les  femmes  ,  à  crime  égal ,  sont  moins  se vé- 
ï'ement  punies  que  les  nommes  ?  '_  '■  ''^  ' 
Le  talent  de  La  Harpe  )  dans  lesi  ëldges 
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oratoires,  est  tout  aussi  diflérent  de  celui 
de  Chamfort  que  de  celui  de  Thomasi  II 
n'a  ui  autant  de  profondeur  que  Thomas  , 
ni  autant  d'esprit ,  proprement  dit ,  que 
Chamfort  ;  mais  il  a  plus  de  littérature  que 
l'un  et  l'autre ,  et  il  est  sur-tout  bien  plus 
nourri  de  la  substance  des  anciens.  Le  pre- 
mier de  ses  éloges,  couronnés  par  l'aca- 
démie française^  (l'éloge  de  Charles  V)  est 
faible  ,  et  l'éditeur  a  bien  fait  de  ne  pas 
riusérec  dans  ce  recueil  ;  mais  les  trois 
éloges  de  Fénélon  ^  de  Catinat ,  et  de  Ra- 
cine ,  sont  des  ouvrages  excellens  ,  et  le 
dernier  sur-tout  est  le  chef-d'œuvre  de  prose 
d'un  homme  qui  n'en  a  guère  fait  que  de 
très-bonne.  Il  paiiit ,  en  louant  Fénélon  , 
avoir  hérité  de  ce  style  enchanteur  qui  ca- 
ractérise les  ouvrages  de  l'auteur  du  Télé- 
niaque.  Ou  fut  étonné,  lorsque  l'on  enten- 
dit l'éloge  de  Catinat,  qu'un  orateur  natu- 
rellement étranger  aux  manœuvres  de  la 
guerre  et  à  la  tactique  de  cet  art  meurtrier, 
mais  nécessaire^  eût  tracé  avec  tant  de  su- 
périorité les  plans  de  campagne  du  maréchal 
de  Catinat,  et  décrit  d'une  manière  si  exacte 
et  si  animée  ses  batailles  à  jamais  mémor 
râbles.  Au  reste ,  Fléchier  avait  déployé 
avant  lui  le  môme  talent  dans  son  Oraison 
funèbre  de  Turenne  :  le  géuie  de  Torateur, 
quoiqu'il  ne  soit  rien  moins  que  guerrier  , 
doit,  lorsque  le  sujet  l'échaufle,  s'identi- 
fier avec  le  génie  de  son  héros.  La  Hairpe 
était  bien  mieux  dans   son   élément^  lors- 
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qu'en  composant  son  éloge  de  Racine,  il 
préluda  avec  tant  de  succès  aux  savantes 
théories  de  l'art  tragique  y  qu'il  développa 
ensuite  ,  avec  non  moins  de  supériorité  et 
plus  d'étendue,  dans  son  Cours  de  litté- 
rature du  Lycée  y  ouvrage  qui,  pour  de- 
venir modèle,  n'a  besoin  que  d'un  abrévia- 
teur  sage  ,  et  d'un  continuateur  qui  achève 
le  cercle  qu'il  a  tracé  ,  mais  qu'il  n'a  pu 
finir.  La  manière  de  La  Harpe  ,  dans  se$ 
discours  oratoires,  n'est  ni  celle  de  Cicé- 
ron  ,  ni  celle  de  Démosthènes  :  il  n'a  ni 
l'abondance  fleurie  de  l'un  ^  ni  l'entraîne- 
ment irrésistible  de  l'autre,  mais  il  est  sage, 
nombreux ,  élégant  et  périodique  ,  -comme 
Isocrate,  qui  donna  dans  Athènes  des  le- 
çons d'éloquence  ,  de  même  que  La  Harpe 
en  donnait  à  Paris ,  lorsqu'il  professait  au 
Lycée.  On  en  peut  juger  par  ce  début  de 
l'éloge  de  Racine  : 

«  Quand  Sophocle  produisait  sur  la  scène 
ces  chefs-d'œuvre  qui  ont  survécu  aux  em- 
pires et  résisté  aux  siècles^  la  Grèce  en- 
tière, assemblée  dans  Athènes,  applaudis- 
sait à  sa  gloire.  La  voix  d'un  hérault  le 
proclamait  vainqueur  dans  un  immense 
amphithéâtre  qui  retentissait  d'acclamations; 
sa  tête  était  couronnée  de  lauriers  à  la  vue 
de  cette  innombrable  multitude  ;  son  nom 
et  son  triomphe,  déposés  dans  les  annales, 
se  perpétuaient  avec  les  destinées  de  l'état, 
et  les  Phidias  et  les  Praxitèle  reproduisaient 
^^%  traits  sur  l'airain  et  le  marbre ,  de  la 
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même  main  dont  ils  élevaient  des  statues 

aux  Dieux. 

))  Quand  cette  même  Athènes  voulait  té- 
moigner sa  reconnaissance  à  l'orateur  qui 
avait  servi  l'état  et  charmé  ses  concitoyens, 
elle  décernait  à  Démosthénes  une  couronne 
d'or  ;  et  si  quelque  rival  ou  quelque  enne- 
mi ,  usant  du  privilège  de  la  liherté  ,  récla- 
mait contre  cet  honneur  ,  les  nations  ac- 
couraient de  toutes  les  contrées  de  la  Grèce, 
pour  assister  à  ce  combat  des  talens  contre 
l'envie  _,  ^t  proclamer  la  victoire  d'un  grand 
homme  ». 

Ne  croyez -vous  pas  entendre  Isocrate 
prononçant  le  panégyrique  du  roi  de  Sala- 
mine  ,  ou  celui  d'Artèmise  ? 

M.  Garât  a  pris  une  route  toute  diffé- 
rente de  celle  de  ses  trois  prédécesseurs.  Ses 
éloges  ont  une  forme  moins  oratoire.  Il  s'y 
permet  beaucoup  plus  de  digression-,  il  y 
disserte  même  quelquefois  ;  mais  ce  qu'il  y 
perd  en  ornement ,  il  le  regagne  en  force. 
Il  pense  beaoïcoup  ,  et  fait  beaucoup  penser 
son  lecteur  :  ce  qui  est  toujours  un  mérite 
rare.  Deux  morceaux  se  font  sur-tout  re- 
marquer dans  l'éloge  de  Suger^  c'est  le  por- 
trait de  saint  Bernard  qui  est  fait  de  main 
de  maître ,  et  le  tableau  des  amours  d'Hé- 
loïse  et  d'Abélard^  où  l'auteur^  malgré  l'aus- 
térité de  son  sujet  et  de  son  talent^  a  su, 
non  pas  sans  contraste  ^  mais  au  moins 
sans  disparate ,  emplo)^er  des  couleurs  sua- 
ves,1et  des  teintes  douces  et  délicates.  Nous 
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regrettons  que  les  bornes  qui  nous  sont 
imposées ,  nous  empêchent  de  citer  ces 
deux  morceaux^  ainsi  que  plusieurs  autres 
aussi  marquans  de  son  éloge  de  Fontenelle. 
Nous  préférons  d'en  transcrire  nn  de  son 
éloge  de  Montausier,  assez  court  pour  ne 
pas  outre-passer  nos  limites ,  et  qui  se  dis- 
tingue sur-tout  par  ce  caractère  de  pensée 
qui  n'abandonne  jamais  l'auteur.  Tl  s'agit 
dans  ce  morceau  de  la  place  de  gouverneur 
du  Dauphin^  à  laquelle  tous  les  courtisans 
croyaient  avoir  des  droits. 

«  Toute  la  cour  est  en  mouvement  pour 
obtenir  j  parla  faveur  et  par  l'intrigue,  une 
fonction  qu'un  souverain  ne  peut  confier 
sans  crime  qu'à  celui  de  ses  sujets  auquel 
il  a  reconnu  le  plus  de  lumières  et  de  ver- 
tus. On  dirait  qu'il  n'y  a  pas  un  courtisan 
qui  ne  soit  capable  de  former  un  roi.  Louis, 
frappé  profondément  de  l'importance  du 
choix  qu'il  va  faire ,  sent  que  peut-être  il 
va  décider  en  ce  moment  de  la  destinée  des 
générations  mêmes  qui  ne  vivront  pas  sous 
son  empire.  Il  se  dit  qu'une  de  ses  erreurs 
peut  rendre  la  postérité  malheureuse  par 
les  crimes  de  son  fils.  Mais  ,  tandis  que 
l'intrigue  s'agite  encore  autour  de  lui,  le 
choix  est  fait  dans  son  cœur,  et  il  garde 
long-temps  ce  secret,  dont  sa  conscience 
semble  jouir  comme  d'une  bonne  action 
qu'on  ignore.  Il  a  vu  prés  de  son  trône  un 
homme  çuij  a  toujours  fait  entendre  la  vé- 
rité y  dont  le  caractère  sévère  et  inflexible 
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douue  à  la  vertu  tout  l'empire  qu'elle  doit 
exercer;  un  homme  que  ses  mœurs  et  Teu- 
vie  ont  également  convaincu  d'être  l'ennemi 
de  la  cour.  C'est  cet  homme  que  le  mo- 
narque juge  le  plus  propre  à  former  un  roi , 
c'est  lui  qu'il  donne  pour  gouverneur  à  son 
fils  y  c'est  Montausier  :  les  courtisans  sont 
confondus,  et  la  nation  applaudit  ».  Il  ne 
faudrait  y  pour  rendre  ce  morceau  parfait  , 
qu'y  corriger  un  hiatus  que  la  chaleur  de 
la  composition  aura  sans  doute  caché  à  l'o- 
reille délicate  et  sensible  de  M.  Garât. 

Il  serait  injuste  de  décider  quel  rang  M. 
Noël  doit  obtenir,  comme  orateur,  parmi 
les  lauréats  de  l'académie  française,  puis- 
que ce  recueil  ne  nous  offre  de  lui  qu'un 
discours  qui  fut  son  début  dans  la  carrière 
de  l'éloquence  (l'éloge  de  Louis  XII),  et 
que  peu  de  temps  après ,  cette  lice  hono- 
rable fut  fermée  pour  tout  le  monde,  et  ne 
s'est  rouverte  que  lorsque  d'autres  occu- 
pations empêchaient  M.  Noël  de  s'y  sig- 
naler par  d'autres  triomphes.  Il  nous  paraît 
que  les  caractères  distinctifs  du  talent  de 
cet  orateur  sont  une  élégance  facile,  de  la 
clarté  et  de  la  méthode.  On  y  remarque  un 
mouvement  très-heureux  dans  un  morceau 
assez  difiScile  à  traiter,  moins  par  les  choses 
que  l'auteur  avait  à  dire ,  que  par  celles 
qu'il  devait  taire  ,  et  dans  lequel  il  s'excuse 
de  ne  point  suivre  son  héros  dajis  ses  con- 
quêtes iiifructueuses  ,  et  de  ne  point  lej'us" 
tifier  de  les  avoir  entreprises.  «  Et  vous 
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(poursuit  l'orateur),  généreux  Français, 
fleur  de  la  chevalerie  ,  noms  célèbres  et 
chersàlanation^  La  Palisse,  Gaston,  d'Au- 
bigny,  La  Trémouille,  Bavard,  pardonnez 
si  je  ne  m'arrête  pas  un  instant  pour  jetter 
quelques  fleurs  sur  la  tombe  des  héros.  Que 
ne  puis-je  marcher  sur  vos  pas  à  Gênes  , 
à  Milan  ,  à  Ravenne  ,  dans  les  champs 
d'Aignadelj  et  vous  voir  remplir  de  votre 
gloire  et  marquer  de  votre  sang  ce  théâtre 
brillant  de  nos  triomphes  et  de  nos  revers  ! 
Mais  l'histoire  vous  a  payé  depuis  long- 
temps le  tribut  d'éloges  qui  vous  est  dû  : 
le  ciseau  de  nos  artistes  nous  a  déjà  repro- 
duit quelques-uns  de  vos  nobles  rivaux  ,  et 
les  hommages  de  la  France  vous  attendent 
tous  dans  le  temple  des  talens  et  des  vertus 
nationales  ».  Ce  morceau,  dont  l'éloquence 
est  vive  et  animée ,  et  que  ne  déparent  ni 
l'exagération  ,  ni  l'emphase  d'une  fausse 
chaleur,  fait  regretter  que  M.  Noël  ne  nous 
ait  pas  donné  dans  ce  recueil  plus  d'occa- 
sions derendre  justice  à  son  estimable  talent. 
En  général,  cette  édition  est  soignée _,  et  on 
y  remarque  peu  de  ces  fautes  typographi- 
ques qui  défigurent  tant  d'autres  recueils. 

Le  recueil  que  nous  venons  de  faire  con- 
naître avait  été  précédé  par  un  autre  ou- 
vrage du  même  genre,  qui  avait  paru  peu 
de  mois  auparavant  chez  d'Hautel,  libraire. 
""  Celui-ci  n'est  qu'un  in-18  ,  mais  il  est  com- 
posé de  sept  volumes  ■  et  dans  deux  de  ces 
volumes  on   trouve  ^  comme  dans  1  autre 
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TGcne'û  yV  Essai  sur  les  Eloges,  par  Thomas. 

Dans  le  recueil  en  sepl  volumes  l'édi- 
teur n'a  point  eu  la  préteutiou  de  ne  donner 
que  les  éloges  couronnés  ;  il  y  a  joint  aussi 
des  éloges  d'auteurs  anciens^  tels  sont  ceux 
de  Newton^  de  Tournefort^  de  Leibnitz^  etc., 
par  Fontenelle  ;  et  des  éloges  dont  les  au- 
teurs n'ont  cherché  à  concourir  à  aucun 
autre  prix  que  celui  de  l'estime  publique  , 
tels  sont  les  éloges  de  Franklin,  par  Con- 
dorcet ,  de  Buffon ,  par  Vicq-d'Azir. 

Ce  choix  nous  a  paru  fait  avec  goût.  Ce 
ne  sont  pas  les  éloges  couronnés  qu'on  lit 
quelquefois  avec  le  plus  de  plaisir.  Les  au- 
teurs 5' ont  trop  songé  à  arrondir  leurs  phra- 
ses ,  à  trouver  de  ces  idées  brillantes  ^  de 
QÇ:^  antithèses  qui  appellent  les  applaudis- 
semens  des  auditeurs  dans  les  séances  aca- 
démiques. Il  est  d'autres  éloges  plus  sim- 
plement écrits,  qui  contiennent  plus  de  faits, 
plus  d'idées  justes  et  utiles.  Ceux-ci  ne  sont 
bien  jugés  que  dans   le  silence  du  cabinet. 

Si  le  premier  recueil  d'éloges  est  imprimé 
avec  plus  de  luxe,  l'autre  est  plus  complet  , 
et  c'est  un  grand  avantage.  Lequel  des  deux 
libraires  aura  un  plus  prompt  débit  de  sou 
édition  ?  C'est  ce  que  nous  ne  saurions  dé- 
cider ;  mais  l'une  et  l'autre  collection  mé- 
ritent de  trouver  place  dans  les  bonnes 
bibliothèques. 
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Les  Etrennes  y  ou  Entretiens'  des  Morts 
sur  les  Nouveautés  littéraires  ,  t Acadé- 
mie Jranc  aise  y  le  Conservatoire  de  mu- 
sique ,  le  Salon  y  les  Journaux  et  les 
Spectacles  »  recueillis  par  un  témoin 
auriculaire  revenu  ces  jours  derniers  des 
Enfers  ;  par  M.  Francis  Edmond.  In-8**. 
Prix  :  2  fr.  ^  et  2  fr.  5o  c.  par  la  poste. 
A  Paris ,  chez  Dentu  ,  rue  du  Pont-de- 
Lodi,  n«.  3. 

Si  l'on  considère  la  multitude  de  choses 
et  d'individus  sur  lesquels  l'auteur  de  cet 
écrit  porte  un  jugement  dans  l'étroit  espace 
de  «ix  à  sept  feuilles  d'impression  ,  formant 
120  pages  j  on  croira  facilement  qu'il  s'est 
abstenu  des  développemens  qu'exige  une 
saine  critique.  S'il  n'a  pas  eu  la  prétention 
d'exercer  une  censure  raisonnable  et  mo- 
tivée^ je  ne  croirai  pas  davantage  qu'il  ait 
voulu  faire  une  satire  ;  car  si  beaucoup  de 
personnes  sont  sévèrement  traitées  par  lui , 
un  grand  nombre  d'autres  en  reçoivent  des 
louanges  démesurées.  D'ailleurs  ,  que  se- 
rait-ce qu'une  satire  en  prose  ?  Je  serais 
donc  bien  embarrassé  de  caractériser  le 
genre  de  la  brochure  de  M.  Edmond.  Ou 
n'y  distingue  pas  une  couleur  particulière , 
un  ton  bien  prononcé.  Ce  qui  me  semble 
y  dominer    le  pluS;   c'est  une    brusque 
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franchise  qui  décèle  un  homme  tout-â-fait 
incapable  de  combinaisons  méchantes.  Il 
loue  et  blâme  par  boutades.  Il  est  bieu 
vrai  que  quand  il  frappe ,  il  assomme  ; 
mais  c'est  de  tout  cœur  aussi  qu'il  vous 
caresse  et  vous  embrasse.  Je  parierais  que 
M.  Edmond  joint  à  beaucoup  d'esprit  un 
fond  de  droiture  et  de  bonté.  Je  parierais 
encore  que  jusqu'à  ce  jour  il  n'a  pas  beau- 
coup exercé  sa  plume.  C'est  un  rigorisme 
un  peu  exalté  qui  la  lui  a  fait  prendre.  Il 
supportait  impatiemment  les  égards  qu'il 
voyait  employer  dans  l'exercice  de  la  cen- 
sure ;  il  regardait  ces  méuagemeus  comme 
des  transactions  avec  la  vérité  ;  il  en  a 
secoué  le  joug,  et  sa  plume  a  suivi  l'im- 
pulsion  de  son   humeur  indépendante. 

Je  me  figure  donc  M.  Edmond  se  levant 
un  beau  matin,  rêveur  et  soucieux,  ou- 
vrant son  journal ,  y  lisant  une  critique 
molle,  ou  peut-être  même  un  éloge  d'un 
mauvais  ouvrage  :  sa  bile  s'émeut  ,  bientôt 
elle  fermente,  sa  colère  s'allume^  son  sang 
bouillonne ,  il  s'écrie  avec  véhémence  : 
Quelle  lâcheté  !  quelle  faiblesse  !  Eh  bien  î 
j'écrirai ,  et  le  public  me  jugera.  Ce  parti 
pris,  il  médite  j  il  compose  son  plan; 
rempli  de  ses  idées  ,  il  va  trouver  son  im- 
primeur et  lui  dit  : 

Qu'en  peusez-vous  ?  Cela  doit  faire  un  bruit  du  diable  ; 

Une  brochure  unique  ,   un  ouvrage  admirable  , 
Bieu  scandaleux,  bien  boa. 

L'imprimeur 
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L'imprimeur   l'encourage  ^   l'auteur  re- 
tourne chez  lui,  il  prend  la  plume,  et  il 

écrit il  écrit;  niaisilprend  peut-être  un 

peu  trop   à  la  lettre  ce  qu'ajoute    Cléon  : 

Le  style  n'y  fait  rien  ; 

Pourvu  qu'il  soit  me'cliant ,  il  sera  toujours  bien. 

M.  Edmond  n'est  point  méchant;  il  est 
vif  et  tranchant  ,  et  ce  caractère  ne  fournit 
pas  autant  de  ressources  que  la  méchanceté 
pour  satisfaire  les  inclinations  malignes  du 
public.  Ce  que  Tacite  appellait  dicacitas 
plebis  exige  un  sel ,  un  assaisonnement 
délicat  et  piquant  tout  à  la  fois.  Le  peu- 
ple railleur  a  le  goût  difficile  ;  il  a  besoin 
d'alimens  plus  fins  ,  plus  recherchés  que 
ceux  que  lui  jette  un  fier  et  rustique  fron- 
deur. Il  fallait  donc  que  M.  Edmond  sût 
adoucir,  par  les  charmes  du  style,  ce  que 
son  humeur  avait  de  trop  amer  ,  ce  que  la 
tournure  de  son  esprit  avait  de  trop  rude 
et  de  trop  choquant. 

La  brochure  a  aussi  sa  poétique  dont  les 
régies  ne  sont  pas  ,  il  est  vrai^  bien  déter- 
minées, mais  que  les  modèles,  en  ce  genre, 
nous  ont  appris  àsentir^  sans  les  expliquer. 
Tous  les  bons  écrits  de  circonstance  que 
nous  vo3ons  aujourd'hui  recueillis  parmi 
les  œuvres  de  plusieurs  grands  écrivains , 
n'étaient  autre  chose  que  des  brochures 
lors  de  leur  première  publication.  Ils  ont 
survécu  aux  événemens  qui  leur  ont  donné 
la  vie,  et  nous  admirons  encore  aujour- 
Tomç  ///.  E 
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d'hui  ,  dans  les  ims  ,  une  logique  ferme  , 
serrée  ,  lumineuse  ^   assaisonnée  de  sel  co- 
mie|ue  -,  dans  les  autres  ,  une  grande  force 
de  pensée,  une  connaissance  profonde  des 
mystères  du  cœur  humain.   Ici,   c'est  une 
allégorie  ingénieuse  ,   parée  des  ornemens 
de  fantiquité  -,  là  ,   une  ironie  fine  et  bien 
soutenue  ,   que  la  raison   conduit  ,  et   que 
la    grâce    accompagne.     Lucien  ^     Swift, 
Erasme  ,    Pascal  ,  Fontenelle  ,  Voltaire  et 
quelques  autres  ont  varié  à  l'infini  et  de  la 
manière  la  plus  piquante  ces  agréables  es- 
quisses où    les  questions  les  plus  importan- 
tes sont  souvent  d'autant  mieux  approfondies 
que  leurs  auteurs  ne   semblent  que  les' ef- 
fleurer. Dans  leurs  cadres  heureux  ,  la  vé- 
rité, couverte  d'un  voile  ,  n'en  est  que  plus 
attrayante  -,  ils  savent  rapprocher  et  fondre, 
pour  ainsi  dire,  les  idées  les  plus  distantes, 
et  quelquefois   même  les  plus  disparates  : 
au  gré    de  leur  imagination  ^  les  contrastes 
les  plus  frappans  disparaissent  par  l'alliance 
imprévue  d'images  et  d'expressions  qui  sur- 
prennent et  enchantent  ;  et  ^  par  un  arlifice 
que  le  génie  seul  sait  emplo3er,  l'instruc- 
tion se  grave  dans  notre  esprit  par  des  traits 
que  la  frivolité  seule    semble  diriger  pour 
ne  servir  qu'à  notre  amusement. 

Voilà  les  secrets  auxquels  devraient  être 
initiés  tous  ceux  qui  veulent  écrire  dans  le 
genre  léger  et  badin.  M.  Edmond  a  voulu 
traiter  trop  de  sujets  en  trop  peu  d'espacé, 
il  en  résulte  que  s'il  jette  parfois  quelques 
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étincelles  ,  il  u'éclaire  jamais.  Sou  ouvrage 
amuse  ,  parce  qu'il  est  écrit  rapidement  et 
avec  assez  de  naturel  ;  mais  ,  en  évitant  le 
terrible  écueil  de  Fennui ,  il  ne  sait  ni  fîxeç, 
l'attention,  ni  surprendre  l'intérêt  des  lec- 
teurs ,  parce  que  c'est  trop  d'être  à  la  fois 
superficiel,  et  dur  et  tranchant.  Ses  En- 
tretiens des  Morts  ne  sont  vraiment  que  des 
caquets  ou  des  invectives. 

Quel  discours  fait-il  tenir  à  ce  pauvre 
Luce  de  Lancival ,  qu'il  place  dans  le  séjour 
des  bienheureux  !  «  J'aurais  flétri  du  fer 
rouge  de  l'opprobre  ce  compilateur  éhonté, 
ce  plagiaire  famélique  ,  flibustier  littéraire, 
intrigant  par  tempérament  ,  libelliste  par 
principes  ,  prolétaire  factieux  ,  né  avec  le 
génie  de  la  diffamation  ;  je  l'aurais  attaché 
au  pilori  de  l'opinion  publique.  »  Jamais 
l'auteur  d'Hector  n'aurait  tenu  un  pareil 
langage  de  son  vivant  ,  et  ce  n'est  pas  ]a 
peine  d'être  un  bienheureux  pour  être 
dévoré  par  un  fiel  aussi  acre.  N'est-ce  pas  là 
un  véritable  débordement  d'injures  ,  dont 
l'exagération  ne  prouve  plus  rien  _,  et  qui 
par  conséquent  sont  plus  préjudiciables 
à  celui  qui  les  dit  qu'à  celui  qui  en  est 
l'objet  ? 

Je  pourrais  trouver,  dans  cette  fougueuse 
sortie  ,  la  preu\'e  de  ce  que  j'ai  dit  plus 
haut ,  que  M.  Edmond  n'est  pas  un  écri- 
vain exercé  -,  et  ,  malheureusement ,  il  est 
plus  d'un  autre  passage  qui  me  servirait  à 
le  démontrer.   N'est-ce  pas ,  par  exemple  ; 
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blesser  toute  justice  et  toute  convenance  , 
que  de  désigner  sous  le  titre  de  turpitudes 
littéraires  la  Déjense  de  M.  de  Chateau- 
briand,  par  M.  Damaze  de  Raj  raond  ,  et 
le  Glaneur,  par  M.  Jay  ?  Le  premier  de 
ces  ouvrages  ,  en  mettant  à  part  toute  opi- 
nion .  a  été  jugé  l'un  des  meilleurs  écrits 
de  son  auteur,  sous  le  double  rapport  du 
talent  et  de  la  probité  littéraire  ,  et  le  Gla- 
neur\^\\\\'A  un  goût  trés-pur  et  au  juge- 
ment le  plus  solide  une  érudition  saine  , 
exempte  de  toute  pédanterie  ,  et  animée 
par  d'excellentes  observations  de  mœurs, 
des  scènes  pleines  d'enjouement  et  de  na- 
turel ,  et  des  dialogues  semés  de  traits  de 
bonne  comédie.  11  n'y  a  qu'un  écrivain 
peu  habitué  à  employer  le  mot  propre  qui 
puisse  appeller  de  tels  ouvrages  des  tur- 
pitudes. 

Le  même  défaut  de  mesure,  le  même  oubli 
des  convenances  se  font  remarquer  dans 
les  éloges  que  distribue  M.  Edmond. 

Je  croyais  ,  d'après  le  passage  que  je 
viens  de  citer,  et  qui  se  trouve  dans  la 
première  page  ,  que  M.  Damaze  de  Ray- 
mond serait  fort  maltraité  dans  les  Etreji- 
nes  ;  je  me  suis  trompé.  A  l'exception  de 
sa  'Défense,  que  M.  Edmond  ne  peut  lui  par- 
donner ,  tout  ce  que  M.  de  Raymond  a 
écrit  est  porté  aux  nues.  De  tels  éloges 
sont  vraiment  faits  pour  embarrasser -,  et  je 
suis  persuadé  que  M.  Damaze  serait  le 
premier  à  trouver  peu  couveuable  la  coiu- 
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parais  on  que  M.  Edmond  fait  de  ses  Lettres 
critiques  avec  les  Lettres  proçùiciales, 

M.  de  Jouy^  dont  le  talent  distingué  a 
mérité  constamment  les  suffrages  du  public, 
ne  repoussera  pas  avec  moins  de  modes- 
tie l'éloge  de  M.  Edmond  ,  lorsqu'il 
avance  que  l'Hermite  de  la  Chaussée-d'Antin 
surpasse  quelquefois  Addisson. 

Je  n'ai  cité  ces  deux  jugemens  de  l'au- 
teur de  la  nouvelle  brochure  ,  que  pour 
i'aire  voir  combien  peu  il  faut  ajouter  foi 
à  ses  décisions.  Il  en  est  une  foule  d'au- 
tres que  je  pourrais  combattre  avec  avan- 
tage -,  mais  quel  choix  ferais-je  dans  cette 
innombrable  litanie  de  noms  et  de  produc- 
tions de  tant  de  classes  et  de  tant  de 
genres  différens  ?  D'un  trait  de  plume  , 
M.  Edmond  élève  les  uns  au  ciel  et  foule 
aux  pieds  les  autres.  Un  critique  conscien- 
cieux aurait  besoin  de  plusieurs  pages 
pour  motiver  son  appel  de  chacun  de  ces 
arrêts  si  tranchans  ;  mais  ce  serait  traiter 
trop  sérieusement  une  production  sans  con- 
séquence :  l'auteur,  je  le  répète ,  n'a  pas  eu 
la  prétention  de  juger  ,  ni  d'instruire ,  il 
n'a  voulu  qu'amuser  Toisiveté  et  piquer  la 
curiosité  publique  ;  il  a  réussi  sous  ce  point 
de  vue.  En  effet ,  en  parlant  de  tant  de  cho- 
ses et  de  tant  de  personnes  ,  on  est  sûr  que 
chacun  des  intéressés  voudra  bien  lire  ce 
qui  le  concerne.  Voilà  déjà  un  grand  nom- 
bre de  lecteurs  assuré  ;  mais  ce  qui  en 
fournira  beaucoup  plus    encore,    c'est  le 
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peuple  immense  des  lecteurs  superficiels 
et  dépourvus  d'instruction.  Combien  d'in- 
dividus de  toutes  les  classes  de  la  société 
seront  heureux  de  n'avoir  que  cent  pages 
à  lire  pour  avoir  un  jugement  quelconque  à 
porter  sur  ies  Noui^eauiés  littéraires ,  T A- 
cadémie  Jrancaise  ,  le  Conservatoire  de 
musique  ,  le  Salon  y  les  Journaux ,  les 
Spectacles ,  et  sur  toutes  les  personnes  qui 
tiennent  un  rang  dans  tout  cela  ?  Pour  en 
raisonner  en  connaissance  de  cause,  il  fau- 
drait être  en  état  de  juger  par  soi-même, 
ou  se  donner  la  peine  d'étudier  les  dis- 
cussions des  bous  critiques ,  lire  des  vo- 
lumes ,  comparer  les  opinions  différentes  : 
ce  serait  à  n'en  pas  finir.  Prenez  les  Etren- 
lies;  une  demi-heure  de  lecture  ^  après 
votre  déjeûner  j  vous  mettra  au  courant 
de  tout  ;  et  vous  pourrez,  le  soir  ,  étonner 
les  salons  par  votre  prodigieuse  érudition  et 
par  l'intrépidité  de  vos  jugemens.  Mais  gar- 
dez vous  de  vous  laisser  attaquer  par  ces  im- 
portuns raisonneuirs,quivous  presseront  de 
motiver  vos  arrêts.  N'ayez  pas  l'air  de  les 
entendre.  Donnez  un  coup-d'œil  à  la  glace, 
faites  une  pirouette,  étaliez  dire  une  fadeur 
à  Mad.  la  comtesse,  en  vous  précipitant 
pour  relever  son  éventail  qui  vient  de 
tomber. 

R 
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Histoire  de  lajondafion  du  Grand-  Orient 
de  Frartce ,  et  des  résolutions  qui  Vont 
précédée ,  accompagiiée  et  suii^ie  juscjiien 
l'y 99,  époque  de  la  réunion  à  ce  coips 
de  la  Grande  Loge  de  France  ,  connue 
sous  le  nom  de  Grand-Orient  de  Cler^ 
mont,  ou  de  t Arcade  de  la  Pelleterie  , 
ai^ec  un  Appendice  contenant  des  détails 
historiques  sur  un  grand  nombre  de  ri- 
tes j  et  un  fragment  sur  les  réunions 
secrètes  desfremmes ,  etc.  Un  vol.  in-8°. 
orné  de  trois  tableaux  et  quatre  plan- 
ches en  taiile-douce.  Prix,  lo  fr. ,  et 
franc  de  poii:  par  la  poste  ,  12  fr.  A 
Paris,  chez  Pierre  Dufart,  libraire, 
quai  Voltaire,  n°.  19. 

Si  l'homme  a  un  vif  penchant  pour  le  mer- 
veilleux ,  celui  qu'il  ressent  pour  tout  ce 
qui  est  mystérieux  n'est  pas  moins  puissant: 
il  semble  que  c'est  un  eifet  de  ce  désir 
ardent  et  continuel  qu'il  éprouve  de  percer 
le  voile  qui  l'entoure  ,  et  de  porter  ses 
connaissances  au-delà  des  limites  qui  sont 
assignées  à  son  intelligence  parla  nature.  Un 
besoin  indéterminé  le  porte  à  se  soustraire 
au  monde,  afin  de  s'abandonner  à  l'influence 
de  sou  imagination  et  de  caresser  à  son  aise 
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les  prestiges  dont  elle  le  berce.  Souvent 
aussi  c'est  pour  se  livrer  avec  plus  d'indé- 
pendance à  l'exercice  de  ses  facultés  mo- 
rales, à  l'émission  des  sentimens  qui  flattent 
son  cœur ,  à  la  pratique  de  doctrines  qui 
satisfont  son  esprit  :  de  là  les  assemblées 
secrètes. 

Elles  ont  existé  dès  les  temps  les  plus  an-» 
ciennement  connus  :  ou  voit  dans  fautique 
Egypte ,  les  mystères  d'Isis  •  en  Grèce  y  les 
fêtes  en  l'honneur  de  la  bonne  déesse  ,  qui 
se  célébraient  à  Eleusis  ;  les  juifs  avaient 
aussi  des  assemblées  mystérieuses.  Celles 
qui  prirent  naissance  dans  les  contrées  du 
Nord  eurent  un  caractère  qui  se  ressentait 
de  l'état  imparfait  de  la  civilisation  chez 
des  peuples  qui  sortaient  à  peine  de  la  bar- 
barie. Les  mystères  que  pratiquaient  les 
druides  ,  parmi  nos  ancêtres  les  Gaulois  , 
avaient  pour  objet  l'ambition  de  tenir  le 
sceptre  ensanglanté  d'une  théocratie  qui 
pesait  sur  l'espèce  humaine  ;  le  fameux  tri- 
bunal secret  ,  dont  l'existence  commença 
à  se  faire  sentir  en  Allemagne  dans  le  trei- 
zième siècle  ,  n'était  pas  moins  redoutable. 

Ou  pourrait  aussi  se  croire  fondé  à  met- 
tre au  rang  de  ces  sortes  de  réunions  po- 
litico-mystérieuses une  société  célèbre  dont 
les  diverses  parties  de  l'organisation  ne  se 
dévoilaient  à  ses  propres  membres  qu'à  me- 
sure qu'ils  se  montraient  de  plus  en  plus 
dignes  de  la  confiance  des  chefs  ,  seuls  dé- 
positaires   du    grand    secret    de    l'ordre  ; 
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secret  que  l'on  prétend  maintenant  avoir 
eu  pour  but  de  diriger  les  gouvernemens, 
en  s'emparaut  de  l'esprit  et  de  la  confiance 
des  souverains  et  des  hommes  d'état. 

Quoiqu'il  en  soit ,  et  quels  qu'aient  été 
dans  les  divers  temps  les  motifs  qui  ont 
animé  ces  assemblées  ,  il  paraît  certain  que 
les  progrés  des  lumières  ont  prodigieuse- 
ment épuré  les  seutiraens  de  ceux  qui  les 
composent  -,  car  si  l'on  eu  juge  par  ce  qui 
est  connu  de  celles  qui  existent  aujour- 
d'hui j  pleines  de  respect  pour  les  gouver- 
uemens  et  les  religions  ,  elles  ne  s'occu- 
pent,  dit-on,  quelques  bannières  qu'elles 
arborent  ,  que  du  perfectionnement  de 
l'homme  moral  et  d'actes  de  bienfaisance. 
On  sent  que  je  veux  parler  des  sociétés  de 
francs-maçons. 

On  s'est  beaucoup  évertué  à  toutes  sortes 
d'époques  à  les  décrier  ,  à  leur  prêter  des 
intentions  suspectes,  ou  à  les  tourner  en 
ridicule  ;  ou  les  présente  ,  dans  de  nom- 
breux ouvrages,  comme  composées  d'êtres 
dangereux  pour  le  repos  public  ;  on  a 
même  été  dans  plusieurs  contrées  jusqu'à  lat 
persécution.  II. faut  pourtant  bien  sup- 
poser que  si  ces  réunions  n^otfraient  pas  un 
intérêt  réel ,  une  conduite  estimable  e!  un 
but  utile  ,  les  hommes  les  plus  distingués 
par  les  hautes  fonctions  qu'ils  remplissent 
dans  l'état ,  les  autres  par  leur  esprit ,  leurs 
connaissances  et  leurs  talens  ,  par  la  dou- 
ceur de  leurs  mœurs ,  ne  s'empresseraient 
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pas  d'en  faire  l'orueraent.  On  ne  peut  pas 
invoquer  en  leur  faveur  de  meilleure  ga- 
rantie. 

Du  reste,  ce  n'est  point  de  l'esprit  qui 
dirige  ces  sociétés,  ni  du  secret  que  l'on 
garde  sur  ce  qui  s'y  passe,  que  je  dois 
;m'occuper  ici.  Je  n'ai  pas  à  rendre  compte 
-de  l'un  de  ces  livres  où  l'auteur  promet  de 
dévoiler  des  mystères  dont  souvent  il  n'a 
pas  la  connaissance  lui-même  -,  l'ouvrage 
-cjue  j'ai  sous  les  yeux  né  présente  point 
l'examen,  ni  l'explication  des  dogmes  de  la 
iiranche-maçonnerie  :  c'est  un  traité  pure- 
ment historique  de  la  fondation  du  Grand- 
Orient  de  France  ,  qui  est  la  métropole 
de  toutes  les  loges  de  l'empire.  Cet  ou- 
vrage est  digne  de  fixer  l'attention  des  bons 
esprits.  Ceux  sur-tout  à  qui  ces  matières 
sont  familières  y  trouveront  un  puissant 
intérêt.  Je  suis  porté  à  croire  que  cette 
lecture  présentera  peu  d'attraits  aux  person- 
nes à  qui  elles  sont  tout- à-fait  étrangères. 
Elle  fournira  un  vaste  champ  aux  médita- 
tions du  philosophe  ;  il  y  reconnaîtra  la 
trace  des  vicissitudes  auxquelles  le  cœur 
humain  est  en  proie  ,  il  se  convaincra  que 
les  passions  ne  se  bornent  pas  à  exercer 
leur  empire  à  découvert  sur  le  grand  théâ- 
tre du  monde,  mais  qu'elles  se  glissent  jus- 
que dans  la  retraite  consacrée  à  l'union  et  à 
la  pratique  des  vertus. 

L'auteur   fait  preuve  de  vastes  connais- 
sances et  d'un,  excellent  esprit.  Il  a  dû  re- 
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cueillir  des  matériaux  immenses  en  toutes 
sortes  de  langues ,  tant  imprimés  que  ma- 
nuscrits ,  et  qui  lui  ont  coûté  d'autant  de 
plus  de  peine  à  réunir  ,  qu'ils  étaient  plus 
rares  et  plus  difficiles  à  se  procurer. 
Son  travail  est  divisé  en  trois  parties  : 
La  première  comprend  l'histoire  de  la 
fondation  du  Grand  -  Orient  de  France. 
Quand  une  institution  est  organisée  et  mar- 
che bien,  ou  est  naturellement  porté  à  peu^- 
ser  qu'il  en  a  toujours  été  de  même.  «  Bien 
des  gens  croient,  disait  un  jour  un  plaisant, 
que  du  temps  du  roi  Dagobert  Paris  était 
tel  que  nous  le  voyons  ,  ses  rues  bien 
pavées  ,  éclairées  avec  des  réverbères  ;  et 
que  ,  sous  Charlemagne,  on  s'écrivait  par 

la  petite  poste »  On  pourrait  dire  aussi, 

quoique  la  fondation  du  Grand  -Orient  ne 
remonte  pas  si  haut,  que  bien  des  membres 
et  même  des  officiers  qui  le  composent 
ne  se  doutent  pas-que  ce  n'est  qu'après  une 
lutte  de  trente  ans  contre  l'Orient  de 
Ciermont  et  contre  divers  rites ,  en  un  mot^ 
qu'après  les  avoir  absorbés  dans  son  sein, 
qu'il  est  pan^enu  à  prendre  l'attitude  impo- 
sante qu'il  a  de  nos  jours,  et  que  cette 
grande  et  difficiiltueuse  tâche  était  à  peine 
terminée  quand  la  révolu' ion  vint  suspendre 
ses  travaux  comme  ceux  de  toutes  les  loges 
de  France.  Ils  apprendront  à  cet  égard  des 
choses  infiniment  curieuses  en  lisant  cet 
ouvrage. 

La  seconde  partie  n'est  pas   moins  inté- 
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ressante  ;  elle  contient  des  détails  histori- 
ques sur  le  plus  grand  nombre  des  rites 
connus,  détails  resserrés  dans  des  bornes 
sages,  mais  assez  étendues  pour  donner  une 
idée  suflBsante  des  objets  qui  y  sont  traités. 
On  y  verra  avec  plaisir  le  tableau  de  l'ori- 
gine ,  des  progrés  ou  de  Ja  décadence  de 
ces  branches  du  grand  arbre  maçonnique. 

La  troisième  oSre  un  fragment  non  moins 
piquant  :  il  s'agit  des  réunions  secrètes  des 
femmes  ,  qui  paraissent  destinées  à  tempé- 
rer l'austérité  de  la  franche -maçonnerie 
proprement  dite,  en  y  mêlant  quelquefois 
l'attrait  du  plaisir  par  la  présence  d'un  sexe 
qui  fait  le  charme  de  la  société. 

On  trouve  dans  ces  deux  dernières  par- 
ties des  renseiguemens  sur  des  institutions 
assez  imparfaitement  connues  ,  et  qui  ont 
fait  beaucoup  de  bruit  en  Europe.  Nous 
citerons  entre  autres  les  Illuminés  ,  société 
bien  moins  ancienne  qu'on  ne  le  croit  com- 
munément ,  et  qui  n'a  jamais  eu  de  rami- 
fications en  France.  Ou  doit  peu  s'en  éton- 
ner j  les  principes  qui  en  font ,  selon  toute 
apparence  ,  la  base  ,  sont  aussi  éloignés 
des  mœurs  que  du  caractère  de  notre 
nation.  Il  aurait  dû,  ce  me  semble  ,  en 
être  de  même  de  la  Maçonnerie  soi-disant 
égyptienne  ,  due  à  un  mysfagogue  devenu 
célèbre  par  son  impudence  et  ses  jongleries. 
Il  est  difficile  de  comprendre  comment  un 
charlatan  tel  que  Cagliostro  ^  qui  se  van- 
tait publiquement  d'avoir  assisté  aux  noces 
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de  Cana,  put  obtenir  une  vogue,  même 
passagère  ,  au  milieu  de  la  nation  la  plus 
éclairée  ,  et  à  une  époque  où  l'on  ambi- 
tionnait de  fouler  aux  pieds  les  préjugés  et 
les  croyances  absurdes.  Ce  n'était  qu'ea 
rétrogradant  de  trois  siècles  qu'on  aurait 
pu  concevoir  le  succès  du  monstrueux  as- 
semblage dans  lequel  il  mêlait  le  sacré  et 
le  profane  ;  de  longues  prières  et  des  chants 
du  culte  romain  à  la  magie  et  à  la  science 
hermétique  ;  la  rénovation  physique  des 
corps  par  le  moyeu  des  prétendus  secrets 
de  l'alchj^mie  à  l'évocation  des  esprits,  à 
l'apparition  de  Moïse  et  des  archanges  ,  au 
choix  des  amateurs  ! 

Je  m'empresse  de  dire  que  si  l'on  en 
croit  l'auteur  de  l'ouvrage  que  j'annonce  , 
la  franche-maçonnerie  n'a  rien  de  commun 
avec  de  semblables  extravagances,  et  je 
suis  porté   à  ajouter  foi  à  son  assertion. 

La  nature  delà  matière  et  l'espace  ne  me 
permettent  pas  d'entrer  dans  de  plus  grands 
développemens.  Je  me  borne  donc  à  louer 
la  circonspection  avec  laquelle  l'auteur  a 
traité  les  divers  sujets  qui  l'ont  occupé.  Je 
ne  me  permettrai  qu'une  simple  oberva- 
tion  :  il  me  semble  qu'il  n'a  pas  flatté  le  Grand- 
Orient  -,  je  désire  que  comme  moi  ou  ne 
voie  ,  dans  sa  manière  de  présenter  certains 
faits,  que  de  la  franchise.  A-t-il  quelque- 
fois montré  un  peu  de  partialité  en  parlant 
de  certains  rites  ,  lorsque  vraisemblable- 
ment il  a  cru  n'être  que  juste  ?  C'est  ce  que 
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je  ne  suis  pas  en  état  de  décider  ;  mai^  c'est 
nu  devoir  pour  moi  de  déclarer  que  sil'ou 
se  croyait  en  droit  de  lui  faire  de  légers  re- 
proches sous  ce  point  de  vue  ^  il  y  a  bien 
rarement  donné  lieu.  Son  ouvrage  est  écrit 
avec  élégance  ,  d'un  ton  libéral ,  et  il  est 
toujours  ,  par  son  érudition ,  maître  de 
son  sujet.  A.  Bl. 

Actes    de    la    société   de    médecine    de 
Bruxelles , 

Depuis  que,  par  d'ingénieuses  expérien- 
ces y  Romas  et  Francklin  eurent  prouvé 
J'identité  de  la  matière  du  tonnerre  avec 
le  fluide  électrique,  les  idées  que  l'on  s'é- 
tait formées  de  la  météorologie,  auparavant 
vagues  et  ténébreuses ,  devinrent  plus  clai- 
res et  plus  précises.  Un  vaste  champ  s'ou- 
vrit aux  méditations  du  physicien  obser- 
vateur. L'influence  de  l'électricité  avait  par- 
ticulièrement flxé  l'attention.  Plusieurs  so- 
ciétés savantes  proposèrent  des  prix  sur  ce 
sujet.  Enfin  la  société  de  médecine  de 
Bruxelles  en  fit  l'objet  d'un  concours"  dont 
le  prix  fut  adjugé,  en  1809,  à  M.  Gar- 
dien, docteur  en  médecine  de  Turin.  C'est 
cet  ouvrage  que  nous  allons  essayer  de 
faire  connaître.  Nous  ne  pourrons ,  vu  Ta* 
bondauce  des  faits,  en  faire  presque  que 
rénumération.  Cependant  nous  nous  per- 
mettrons  quelques    objections^    ne  parla- 
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géant  point  dans  leur  entier  les   opinions 
de  l'auteur. 

Les  questions  proposées  étaient  conçues 
en  ces  termes  :  i°.  Quels  sont  les  effets 
des  orages  sur  les  hommes  et  sur  les  ani- 
maux? 2°.  De  quelle  manière  ces  effets 
ont-ils  lieu  ?  Quels  sont  les  moyens  de  s'en 
garantir  et  de  remédier  aux  désordres 
quils  occasionnent?  Si  nous  avions  à  ré^ 
pondre  à  ces  questions,  ,il  nous  semble 
qu'avant  d'entrer  en  matière ,  nous  essaie- 
rions de  donner  l'explication  du  mot  orage, 
et  de  taire  connaître  les  diverses  théories 
qu'on  a  données  de  leur  formation.  C'est 
ce  que  n'a  point  fait  l'auteur  au  commence- 
ment de  sa  dissertation,  ni  même  en  aucun 
endroit  du  reste  de  Touvrage.  Il  traite  d'a- 
bord de  l'électricité  spontanée  dans  les  hom- 
mes et  les  animaux.  Les  auteurs  anciens  lui 
en  fournissent  quelques  exemples.  Ainsi, 
il  en  trouve  deux  dans  V Enéide ,  dont  il 
cite  deux  passages,  l'un  tiré  du  deuxième 
livre,  où  le  poëte  parle  du  feu  qui  appa- 
rut sur  la  tête  du  jeune  Ascagne;  l'autre 
du  -j™^.  ,  où  il  rapporte  que  le  même  phé- 
nomène eut  lieu  sur  la  tête  de  la  fille  du 
roi  des  Latins.  Nous  ne  nous  permettrons 
pas  de  décider  quel  degré  de  croyance  on 
doit  ajouter  à  de  semblables  faits  •  nous 
laissons  le  lecteur  juge.  La  couleur  difie- 
rente  des  poils  des  animaux,  celle  des  vêç- 
temens,  apporte,  suivant  M.  Gardien,  des 
di^érences  dans  la  production  de  réieclri- 
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cité-  des  animaux  qui,  avaut  la  castration , 
eu  paraissaient  pourvus,  n'en  donnaient 
plus  aucun  signe  après  avoir  subi  cette 
opération.  Ce  qu'il  dit  d'hommes  qu'il  a 
vu  avoir  la  propriété  d'appaiser  des  dou- 
leurs,  soit  par  le  contact  de  la  main,  ou 
par  un  léger  frottement ,  nous  paraît  res- 
sembler beaucoup  au  magnétisme  animal. 
Kous  n'entrerons  point  en  discussion  sur 
cette  matière.  L'électricité  spontanée  se  pro- 
duit dans  les  animaux,  suivant  notre  au- 
teur, de  la  manière  suivante.  Le  fluide  élec- 
trique pénétre  dans  les  poumons  avec  l'air, 
et  est  porté  par  le  sang  au  cerveau,  où  ri 
est  en  quelque  sorte  absorbé.  Transmis  de 
là  par  l'intermède  des  nerfs ,  il  parvient 
jusqu'à  l'organe  cutané,  et  là  ou  bien  sort 
avec  la  matière  de  la  transpiration,  ou  bien 
y  est  retenu ,  et  forme  une  atmosphère  hu- 
morale électrique,  propre  à  chaque  animal, 
qui  le  met  en  relation  avec  l'atmosphère 
environnante.  De  là  les  effets  différens  qui 
ont  lieu  dans  les  animaux  pendant  le  même 
orage.  M.  Gardien  s'occupe  ensuite  de  l'é- 
lectricité spontanée  morbitique,  et  dus  com- 
bustions humaines;  puis  parle  succinctement 
de  l'électricité  et  de  ses  diverses  théories. 
La  marche  suivie  jusqu'à  cet  endroit  de 
l'ouvrage  ne  nous  paraît  pas  méthodique  ; 
il  eût  fallu j  à  ce  que  nous  croyons,  s'oc- 
cuper d'abord  de  l'électricité  eu  général  , 
avant  de  traiter,  connue  a  fait  l'auteur, 
de  l'électricité  spontanée  dans  les  animaux. 
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Après  avoir  parlé  des  météores ,  de  la 
condensation  des  vapeurs^  de  la  pluie,  de 
la  neige  ^  de  la  grêle  ^  des  trombes  marines 
et  terrestres ,  notre  auteur  parle  de  la  fou- 
dre et  du  tonnerre.  Si  nous  trouvons  pré- 
cise l'explication  qu'il  donne  des  mots  fou- 
dre et  éclair^  il  n'en  est  point  ainsi  du  mot 
tonnerre.  Pour  eu  rendre  juges  nos  lecteurs, 
nous  allons  citer  le  passage  de  l'auteur  : 
Fulmen  est  electrici  torrens  gui  a  nube  in 
nubem ,  vel  à  niibibus  in  tellurem ,  vel 
contra  è  tellure  ad  nubes  discurrere  sole f  y 
ejus  lux  ejficit  fulgus ,  aer  disjectus  tonitru. 
JDisjectio  aeris  eût^  il  nous  semble,  mieux 
exprimé  l'eS'et  produit;  c'est  par  la  dilata- 
tion de  l'air,  c'est  au  moment  de  l'expan- 
sion des  gaz,  que  le  bruit  a  lieu  lors  de 
la  décharge  d'une  pièce  de  mousqueterie. 
M.  Gardien  traite  ensuite  des  feux  dits  de 
St.-Elme  et  de  St. -Erasme. 

Enfin  ^  notre  auteur  aborde  la  question  ; 
mais  avant  tout  il  traite  des  phénomènes 
qui  se  remarquent  avant  les  orages  dans 
les  cavités  de  la  terre,  les  puits,  les  lacs, 
les  fontaines  et  la  surface  de  la  terre,  puis 
des  effets  qui  ont  lieu  sur  les  végétaux  et 
les  animaux;  les  poules^  les  pigeons  et  au- 
tres volatiles ,  annoncent  par  leurs  cris  et 
leur  agitation  les  changemens  de  l'atmos- 
phère. Les  araignées  s'agitent  dans  leurs 
demeures;  les  grenouilles,  les  reptiles  quit- 
tent leurs  habitations  ;  les  fourmis  trans- 
portent leurs   œufs ,    etc.    Les    hommes , 


ii4  ESPRIT 

doués  de  raison^  distraits  par  diverses  bc- 
cupationSj  surtout  s'ils  sout  robustes,  res- ' 
sentent  peu  les  eGfets  des  orages  avant  qu'ils 
aient  éclaté.  Cependant  lorsque  l'orage  ap- 
proche, ils  éprouvent  une  sensation  désa- 
gréable dont  ils  ne  peuvent  dire  la  cause, 
et  qu'ils  attribuent  à  la  chaleur  excessive. 
La  respiration  est  gênée.  Les  personnes  fai- 
bles et  valétudinaires  peuvent  annoncer 
presque  tous  les  orages  et  les  changemens 
de  ratmosphère.  Il  en  est  qui  ressentent 
des  douleurs  dans  les  membres  faibles  ou 
affectés  de  maladie.  Il  en  est  qui  ont  de 
la  propension  au  sommeil.  Peu  paraissent 
être  plus  forts  et  plus  agiles  que  de  cou- 
tume. Après  avoir  parlé  des  efl'efs  des  ora- 
ges, M.  Gardien  s'occupe  des  relations  de 
ces  phénomènes  avec  les  tremblemens  de 
terre.  Ce  qui  le  conduit  à  en  parler  longue- 
ment et  à  en  rechercher  les  causes.  Il  rap- 
porte une  expérience  qu'il  entreprit  pour 
produire  ,  au  moyen  de  l'électricité  artifi- 
cielle, une  espèce  de  tremblement  de  terre. 
Il  remplit  d'un  mélange  de  gaz  oxigéne  et 
d'hydrogène  un  intestin  de  bœuf  de  quatre 
à  cinq  pieds  de  longueur,  et  y  adapta  deux 
fils  de  métal ,  pour  y  faire  passer  une  étin- 
celle électrique.  Il  mit  ce  boyau  à  deux 
pieds  sous  terre  ;  il  alluma  le  mélange  au 
moyen  d'une  étincelle  j  la  terre  se  fendit. 
Un  bruit  sourd  se  fit  entendre  ;  des  objets 
placés  aux  environs  furent  ébranlés.  Que 
voir  là  dedans,  si  ce  n'est  l'effet  qui  a  heu 
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dans  les  mines  par  l'explosion  de  la  poudre 
à  canon? 

Pour  répondre  à  la  seconde  question  , 
l'auteur  parle  de  l'action  de  la  pluie ,  de  la 
grêle ,  des  vents ,  des  trombes  ,  sur  les 
animaux,  puis  de  la  foudre  et  des  éclairs. 
Les  cadavres  des  personnes  frappées  de  la 
foudre  n'offrirent  à  Willis  et  à  M.  Louis 
aucun  signe  extérieur  de  lésion  -,  mais  les 
poumons  étaient  dilatés  j  et  entre  eux  et 
les  parois  pectorales^  était  épanchée  une 
lymphe  sanguinolente.  Duvernoy  trouva 
au  contraire  les  poumons  dans  un  état 
de  flaccidité.  Chez  un  sujet  observé  par  M. 
Gardien^  les  poumons  étaient  dans  le  même 
état,  les  artères  ne  contenaient  point  de 
sang  ,  des  taches  livides  couvraient  peu  de 
temps  après  le  corps,  qui  exhalait  une  odeur 
très-fétide.  Le  même  phénomène  se  fit  re- 
marquer chez  plusieurs  animaux  frappés  de 
la  foudre.  La  mort,  selon  M.  Gardien, 
peut  arriver  de  deux  manières  ;  ou  bien 
l'air  étant  considérablement  dilaté  par  la 
foudre,  l'animal  se  trouve  presque  dans  le 
vide;  ou  bien,  comme  l'expérience  prouve 
qu'en  faisant  passer  une  étincelle  électri- 
que à  travers  l'eau ,  le  vin ,  l'huile ,  etc.  , 
ces  liquides  occupent  un  plus  grand  es- 
pace, la  foudre  peut  opérer  le  même  effet 
sur  le  sang  ,  et  déterminer  la  rupture  des 
vaisseaux  les  moins  résistans.  Nous  ne  par- 
tageons point  l'opinion  de  M.  Gardien  ;  le 
système  nerveux  nous  semble  seul  être  at- 
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taqué,  et  la  mort  des  foudroyés  ne  nous 
paraît  dépendre  ni  du  vide,  ni  de  la  di- 
latation du  sang.  M.  Gardien  attribue  à  la 
reprodaclion  du  gaz  oxigéne  ,  détruit  par 
la  combustion  de  la  foudre,  le  soulage- 
ment que  l'on  éprouve  lorsque  les  orages 
ont  cessé  ;  mais  il  ignore  sans  doute  que 
malgré  qu'on  fasse  passer  dans  un  vase 
rempli  d'air  des  étincelles  électriques,  les 
deux  gaz  qui  entrent  dans  sa  composition 
sont  toujours  dans  les  mêmes  proportions. 
Jusqu'à  présent  nos  moyens  çudiométriques 
n'ont  pu  rien  nous  apprendre  sur  la  qua- 
lité de  l'air  pendant  les  divers  changemens 
de  l'atmosphère.  Nous  ne  pouvons  savoir 
non  plus  quel  moyen  M.  Gardien  a  em- 
ployé pour  s'assurer  que  l'oxigène  diminue 
eu  quantité  avant  les  orages ,  à  quoi  il  at- 
tribue les  efifets  plus  ou  moins  désagréables 
qu'on  éprouve. 

Dans  la  troisième  partie ,  l'auteur,  pour 
répondre  à  la  question  ;  Quels  sont  les 
moyens  de  se  garantir  des  orages  ,  et  de 
remédier  aux  désordres  quils  occasionnent? 
s'occupe  des  moyens  qu'il  regarde  comme 
inutiles,  puis  de  ceux  qui  sont  nuisibles, 
et  enfin  de  ceux  qui  sont  très  -  utiles.  M. 
Gardien  blâme,  à  juste  titre,  qu'on  sonne 
les  cloches  à  l'approche  des  orages  •  si  le 
bruit  peut  rompre  les  nuées  ,  il  conseille- 
rait l'emploi  de  décharges  d'artillerie.  Il 
blâme  également  qu'on  se  retire  dans  les 
cavernes  ;  les  caves  et  autres  souterrains , 
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où  il  est  prouvé  que  la  foudre  peut  péné- 
trer. Les  moyens  regardés  comme  très- 
utiles  sont  les  dragons ,  les  cerf  -  volaus  , 
les  machines  aérostatiques  ^  les  paratonner- 
res. M.  Gardien  rapporte  ensuite  les  ob- 
jections faites  contre  l'emploi  des  paraton- 
nerres, et  les  moyens  connus  des  anciens 
pour  se  garantir  des  orages,  puis  il  s'occupe 
de  la  construction  des  paratonnerres  et  des 
moyens  de  s'opposer  aux  tremblemens  de 
terre. 

D'après  le  court  apperçu  que  nous  venons 
de  donner  de  l'ouvrage  de  M.  Gardien^ 
on  pourra  juger  s'il  a  atteint  le  but;  sui- 
vant nous  il  a  omis  de  traiter  de  choses 
fort  importantes.  Nous  ne  pouvons  le  blâ- 
mer d'avoir  fait  usage  d'excellens  morceaux 
de  littérature  ancienne  -,  mais  il  nous  sem- 
ble qu'il  aurait  pu  s'appuyer  d'autorités  plus 
valides  que  celles  de  Virgile,  Lucrèce  et 
Ovide.  La  dissertation  de  M.  Gardien  est 
riche  en  faits,  le  style  en  est  clair  -,  la  lec- 
ture de  cet  ouvrage  prouvera  de  plus  en 
plus  combien  il  serait  à  désirer  que  les 
savans  prissent ,  comme  a  fait  notre  auteur, 
le  parti  d'écrire  en  latin ,  avantage  inappré- 
ciable ,  puisqu'il  mettrait  dans  le  cas  de  n'a- 
voir point  besoin  de  recourir  à  des  traduc- 
tions toujours  plus  ou  moins  infidèles  ,  et 
de  prendre  connaissance  d'un  ouvrage  dans 
la  langue  même  qu'a  employée  l'auteur. 
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INSTITUT   DE   FRANCE. 


Analyse  des  travaux  de  la  classe  des  sciences  ma- 
thématiques  et  physiques  de  V institut  impérial, 
pendant  Cannée   1812. 

PARTIE  MATHÉMATIQUE. 

Par  M.  le  chevalier  Delambre ,  secrétaire  perpétuel. 

ANALYSE.' 

Mémoire  sur  Vattraction  des  sphéroïdes  homogènes  , 
par  M.    le   chevalier   Le^endre. 

C'est  pour  la  troisième  fois  que  M.  Legendre  re- 
vient sur  ce  problème  diilicile  ,  qui ,  depuis  plus  de 
soixante-dix  ans  ,  a  occupé  plusieurs  géomètres  d"'ua 
grand  nom.  Mac-Laurin  ,  dans  sa  pièce  sur  le  flux 
et  reflux ,  qui  partagea  le  prix  de  Tacadémie  des 
sciences  en  174^,  l'avait  résolu  d'une  manière  qui  ne 
laissait  rien  à  désirer  ,  dans  le  cas  où  le  point  attiré 
est  situé  dans  l'intérieur  de  Tellipsoïde  :  il  tenta  de 
même  l'autre  cas  où  le  point  attiré  est  extérieur  ; 
mais  il  ne  put  en  trouver  qu'une  solution  particu- 
lière ,  relative  à  la  supposition  où  ce  point  extérieur 
serait  sur  le  prolongement  de  l'un  des  trois  axes.  Le 
théorème  auquel  il  parvint  ,  ramenait  ce  cas  parti- 
culier à  celui  où  le  point  attiré  serait  sur  la  surface 
même  de  l'ellipsoïde ,  et  à  l'extrémité  de  l'un  des 
axes.  M.  le  comte  Lagrange  ,  par  une  analyse 
élégante,  avait  confirmé  tous  les  résultats  de  Mac- 
Laurin  5  d'Alembert  les  avait  démontrés  dans  les  mé- 
moires de  Berlin  ;  M.  Legendre ,  dans  le  tome  X 
des  mémoires  présentés  ,  eu  donna  une  nouvelle  dé- 
monstration ;  en  considérant  généralement  l'attrac- 
tiou  des  sphéroïdes  Ue  icyglutiousur  uu  point  extc- 
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rieur  ,  il  réussit  à  la  ramener  à  l'attraction  sur  un 
point  situé  dans  Taxe  du  solide  ,  quelle  que  fut  d'ail- 
leurs la  figure  du  méridien.  Il  restait  à  montrer 
comment  la  solution  pourrait  s'étendre  à  tous  les 
ellipsoïdes.  C'est  ce  que  fit  M.  Laplace  ,  dans  son 
beau  travail  sur  la  figure  des  planètes  ,  en  donnant 
le  développement  en  série  des  attractions  des  sphé- 
roïdes quelconques.  Excité  par  le  désir  de  vaincre 
plus  directement  une  grande  difficulté  ,  î\I.Legendre 
re\'iut  en  1788  sur  ce  même  objet  ;  il  montra  que 
le  théorème  de  Mac-Laurin  pour  les  points  situés 
dans  le  prolongement  des  trois  axes,  pouvait  être 
étendu  à  tous  les  points  situés  dans  le  plan  d'une 
quelconque  des  trois  sections  principales  du  solide  ; 
et ,  considérant  enfin  le  problème  dans  toute  sa 
généralité  ,  il  fit  voir  qu'on  pouvait  vaincre  les  dif- 
ficultés de  l'intégration  ;  mais  il  avoue  que  son  ana- 
lyse était    d'une   extrême  complication. 

M.  Biot  ,  par  une  heureuse  combinaison  d'un 
théorème,  de  M.  Legendre  avec  une  intégrale  com- 
plette,  sur  laquelle  M.  le  comte  Lagrange  avait  fondé 
sa  théorie  des  fluides  ,  était  parvenu  depuis  à  rame- 
ner l'attraction  d'un  ellipsoïde  sur  un  point  exté- 
rieur,   au   cas   où  ce  point    est  situé    sur    la   surface 
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Après  lant  d'efiorts ,  où  Ton  paraissait  avoir 
épuisé  toutes  les  ressources  que  peut  oCVir  l'ana- 
lyse la  plus  savante,  on  n'espérait  plus  guère  que 
l'on  put  arriver  à  une  solution  plus  facile.  C'est 
pourtant  ce  qu'on  vient  de  voir  dans  un  mémoire 
de  M.  Ivory ,  qui,  par  une  transformation  aussi 
simple  qu'ingénieuse ,  a  démontré  que  l'attraction 
d'un  ellipsoïde  homogène  sur  un  point  extérieur 
quelconque  peut  se  ramener  immédiatement  à  celle 
<l'un  second  ellipsoïde  sur  une  point  intérieur. 
«  Ainsi ,  dit  M.  Legendre  ,  les  difiicultés  d'analyse 
que  présentait  le  problême  traité  par  tant  de  moyens 
difTérens ,  disparaissent  tout  dun  coup  ;  et  une 
théorie  ,  qui  appartenait  à  l'analyse  la  plus  abs- 
truse,  peut  maintenant  être  k^xposee  dans  toute  sa 
généralité ,  d'une  manière  presqu'entièrement  élé- 
mentaire. )>  Le  but  de  M.  Legeudre  ,   dans  le  uou- 
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veau  mémoire  quM  communique  à  la  classe  ,  a  v.té 
de  profiter  de  cette  découverte  de  M.  Ivory  ,  pour 
présenter  la  théorie  entière  de  Tattraction  des 
ellipsoïdes  homogènes  ,  avec  toute  la  simplicité 
dont  elle  est  devenue  susceptible. 

Il  rappelle  d'abord  les  Ibrmules  générales  du  pro- 
blême qui  s'étendent  à  tous  les  points  quelconques 
intérieurs  ou  extérieurs  à  l'ellipsoïde  :  il  expose  en- 
suite ,  d'une  manière  lumineuse  ,  le  procédé  de  M. 
Ivory,  lequel  consiste  à  faire  passer  parle  point  inté- 
rieur la  surface  d'un  second  ellipsoïde ,  dont  les 
sections  principales  soient  situées  dans  les  mêmes 
plans  ,  et  décrites  des  mêmes  foyers  que  les  sections 
correspondantes  de  l'ellipsoïde  donné.  Ou  prend 
ensuite,  sur  la  surface  du  premier  ellipsoïde,  un 
point  tel  que  chacune  de  ses  coordonnées  soit  à 
l'ordonnée  correspondante  du  ppint  extérieur  ,  dans 
le  même  rapport  que  les  demi-axes  analogues  des 
deux  ellipsoïdes  :  le  point  ainsi  choisi  sera  intérieur 
au  second  ellipsoïdei  on  en  saura  calculer  l'attraction, 
parallèlement  à  chacun  des  trois  axes  du  second 
ellipsoïde  :  pour  en  déduire  les  trois  attractions  du 
point  extérieur  au  premier  ellipsoïde ,  il  suffira  de 
multiplier  celles  du  second  parles  rapports  entre  les 
produits  des  deux  autres  axes  dans  les  deux  ellip- 
soïdes :  d'où  Ton  voit  que  ,  par  une  simple  multipli- 
cation ,  le  second  cas  du  problême  général  ,  regardé 
jusqu'à  présent  comme  sujot  à  de  grandes  difficultés, 
se  trouve  ramené  au  premier  cas  déjà  complettement 
et  élégamment  résolu  :  il  ne  restait  donc  qu'à  expo- 
ser cette  ancienne  solution,  pour  completter  entiè- 
rement la  théorie  de  l'attraction  des  ellipsoïdes  ho- 
mogènes. Ici  M.  Legendre  abandonne  M.  Ivory,  qui 
n'a  résolu  ce  cas  que  par  les  séries  ,  pour  reprendre 
la  méthode  de  M.  Lagrange,  qui  réduit  le  problême 
aux  quadratures,  et  permet  l'usage  des  méthodes  con- 
nues   d'approximation. 

Si  l'ellipsoïde  diffère  très-peu  d'une  sphère  ,  alors 
les  séries  qui  expriment  les  attractions  deriennent 
très-convergentes  ,  la  loi  que  suivent  les  coëfficiens 
est  facile  à  saisir  ,  et  M.  Legeudre  en  douue  les  ex- 
pressions. 

Si 
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Si  Ton  ne  veut  pas  avoir  recours  aux  se'ries  ,  ou  si 
les  excentricités  des  sections  principales  sont  trop 
grandes  ,  pour  que  les  séries  convergent  assez  ,  alors 
M.  Legendre  a  recours  aux  transcendantes  ellipti- 
ques ,  dont  il  a  donné  la  théorie  ,  dans  ses  exercices 
ae  calcul  intégral. 

Les  formules  se  simplifient  beaucoup  si  l'ellipsoïde 
a  deux  axes  égaux  ,  ou  lorsqu'il  devient  un  sphé- 
roïde de  révolution.  Mais  ces  formules  simplifiées  no 
sont  pas  tout-à-fait  les  mêmes  pour  le  sphéroïde 
applati  ,    et  pour  le  sphéroïde   allongé. 

Enfin  ,  comme  malgré  la  simplification  inespérée 
qui  résulte  du  procédé  de  M.  Ivory,  la  solution  est 
encore  longue  et  assez  épineuse,  M.  Legendre  ras- 
semble en  un  tableau  synoptique  toutes  les  formules 
qu'il  faut  successivement  évaluer  ;  et  cette  réuniou 
ne  peut  être  qu'infiniment  agréable  aux  jeunes  géo- 
mètres, qui  ne  trouveront  nulle  part  une  théorie  aussi 
complette  ,  aussi  variée  ,  et  aussi  usuelle  de  ce  pro- 
blême difficile. 

Physique  gékérale. 
Mémoire  sur  la  distribution  de  l'électricité  à  la  sur- 
face des  corps  conducteurs  , par  31.  Poisson. 

L'hj'pothèse  la  plus  généralement  répandue  au- 
jourd'hui Y»our  expliquer  les  phénomènes  électriques, 
est  celle  qui  les  attribue  à  deux  fluides  dont  les  pro- 
pres molécules  se  repousscut  mutuellement  ,  tandis 
qu'elles  attirent  les  molécules  de  l'autre  fluide. 

C'est  dans  cette  supposition  que  Coulomb  a  calculé 
les  phénomènes  qu'il  avait  observés,  et  il  est  parvenu 
à  démontrer  que  ces  attractions  et  ces  répulsions 
suivaient  la  loi  inverse  du  quarré  des  distances.  Si 
cette  hypothèse  n'a  pas  encore  toute  la  certitude 
désirable  ,  elle  oÛre  du  moins  dans  toutes  ses  parties 
une  liaison  qui  peut  soutenir  la  confiance,  en  atten- 
dant une  démonstration  complette  ,  qui  ne  peut  se  ti- 
rer que  de  l'accord  constant  du  calcul  avec  les  phé- 
nomènes observés. 

Ce  sont  encore  ces  mêmes  principes  que  suppose 
M.  Poisson  dans  son  travail  que  nous  annonçons  ; 
8on  objet    est  de    déteriiiiucr  aualytiquemeut  la  ma- 
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nière  dont  l'électricité  se  distribue  à  la   surface  des 
corps   conducteurs,    de  comparer    ses  calculs  à   des 
observations   authentiques  ,  -pour  y   trouver  s'il   est 
possible,  une  confirmation  de  Phypothèse  qu"'il  adopte. 
Si  toutes  les  parties   d'un  corps    renfeiinent    une 
égale  quantité  de  Pun  et  l'autre  fluides,  aucun  signe 
d'électricité  ne  se  manifeste  ;  on  dit  que  le    corps  est 
dans  son  état  naturel:   alors  ,  si  Tony  introduit  une 
quantité    donnée    de  Fun    ou   de   l'autre    fluide  ,  ce 
fluide   ajouté  se    distiibuera  à  la    surface   du  corps  , 
où  il   sera   retenu  par  l'air  environnant.    C'est  ce  que 
Coulomb  a  démontré.  Il  se  formera  donc  à  la  surface 
du  corps    une  couche  extrêmement  mince  ,  dont  Pé- 
paisseur  ,  en  chaque  point  ,  dépendra  de  la  forme  du 
corps  i  elle  doit  prendre  la  figure  propre  à  l'équilibre. 
M.  Poisson   prouve  que  le   problême   se  réduit   à 
trouver  qu'elle    doit    être  l'épaisseur    de    la   couche 
fluide  en  chaque  point  de  la  surface ,  pour   que  l'ac- 
tion de  la  couche  entière   soit  nulle   dans  l'intérieur 
du  corps  électrisé.  Cette  épaisseur  serala  plusgrande 
au  souxmet  du  plus  grand    des   trois  axes  ,  et  la  plus 
petite   au    sommet   du  plus  petit  ;   et  ces    épaisseurs 
seront  entr'elles  comme  les  longueurs    des  axes.    En 
supposant  que  l'épaisseur  de   cette  couche  devienne 
très-petite,   on  en  conclura  la    distribution  de  l'élec- 
tiicité   à  la    surface    d'un    sphéroïde    peu     diflerent 
d'une     sphère.      Ce    cas    et    celui    de    l'ellipsoïde, 
sont  les  seuls  où  ,   dans  Pétat    actuel  de   la  science, 
il  soit  possible  d'assigner    l'épaisseur   variable   de  la 
couche  fluide. 

En  faisant  usage  des  formules  de  l'attraction  des 
sphéroïdes,  on  calculera  l'attraction  de  la  couche  sur 
un  point  pris  en  dehors  ou  à  la  surface  du  corps 
électrisé.  Par  ce  moyen,  M.  Poisson  a  trouvé  qu'à 
la  surface  d'un  sphéroïde  peu  diflerent  d'une  sphère, 
ia  force  répulsive  du  fluide  est  proportionnelle  à  son 
"épaisseur  en  chaque  point  ;  il  en  est  de  même  à  la 
surface  d'une  ellipsoïde  de  révolution  ,  quel  que  soit 
le  rapport  de  ses  axes.  Ainsi,  dans  ces  deux  espèces 
de  corps,  la  répulsion  électrique  est  la  plus  grande 
dans  les  endroits  où  l'électricité  est  accumulée  en 
plus  grande  quantité  5  il  est  assez  naturel  de  peaser 
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3 ne  ce  résultat  est  général ,  mais  il  est  fort  dilîicile 
'en  donner  une  démonstration  analytique.  M.  le 
comte  Laplace  Ta  démontré  d'une  manière  purement 
synthétique,  que  Ton  trouvera  dans  le  mémoire, 
et  de  laquelle  il  résulte  que  par-tout  la  force  répul- 
sive est  proportionnelle  à  l'épaisseur  ;  on  ne  peut 
conclure  que  la  pression  varie  à  la  surface  du  corps 
ëlectrisé  ,  et  qu'elle  est  proportionnelle  au  quarré  de 
l'épaisseur.  Dans  les  endroits  où  cette  pression 
vient  à  surpasser  la  résistance  que  l'air  lui  oppose  , 
l'air  cède  et  le  fluide  s'écoule  comme  par  une  ou- 
verture ;  c'est  ce  qui  arrive  à  l'extrémité  des  pointes  et 
sur  les  arrêtes  vives  des  corps  anguleux. 

Le  principe  qui  sert  de  base  à  toute  cette  tliéorie  , 
s'applique  également  au  cas  d'un  nombre  quelconque 
de  corps  conducteurs  soumis  à  leur  influence  mu- 
tuelle ;  il  fournira  ,  dans  chaque  cas,  autant  d'équa- 
tion que  l'on  considère  de  corps  conducteurs  5  et  ces 
équations  serviront  à  déterminer  l'épaisseur  variable 
de  la  couche   qui  enveloppe  ces  dillerens  corps. 

M.  Poisson  se  borne,  pour  le  présent,  à  donner 
les  équations  pour  deux  sphères  de  diflerens  rayons, 
formées  d'une  matière  parfaitement  conductrice  ,  et 
placées  à  une  distance  quelconque  l'une  de  l'autre. 
Lorsque  les  deux  sphères  se  touchent ,  les  équations 
s'intègrent  sous  une  forme  très-simple  par  des  inté- 
grales définies.  Elles  font  voir  que  l'épaisseur  est 
■nulle  au  point  de  contact ,  c'est-à-dire  que  si  deux 
sphères ,  de  rayons  quelconques  ,  sont  mises  en  cou- 
tact  et  électrisées  en  commun  ,  il  n'y  a  aucune  élec- 
tricité au  point  par  lequel  elles  se  touchent  ;  et  en 
cela  le  calcul  est  parfaitement  conforme  avec  les  ex- 
périences de  Coulomb.  (Acad.  des  Sciences,  1787.) 
Dans  le  voisinage  de  ce  point,  et  jusqu'à  une  as- 
sez grande  distance  ,  l'électricité  est  très-faible  sur 
les  deux  sphères;  lorsqu'elle  commence  à  devenir  sen- 
sible ,  elle  est  d'abord  plus  intense  sur  la  sphère  la 
{)lus  grande  ;  elle  croît  ensuite  plus  rapidement  sur 
a  plus  petite  ;  en  sorte  qu'au  point  diamétralement 
opposé  au  point  de  contact  ,  elle  est  toujours  plus 
grande  sur  la  plus  petite  sphère  qu'au  point  corres- 
pondant sur  l'autre  sphère. 

F  a 
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Si  les  sphères  viennent  à  se  séparer,  diacuae  em- 
porte la  quantité'  totale  d'électricité'  dont  elle  était 
couverte  ;  et  dès  quVlles  sont  soustraites  à  leur  in- 
fluence réciproque  ,  cette  électricité  se  distribue  uni- 
formément sur  chaque  sphère.  Or  le  rapport  des 
épaisseurs  moyennes  est  donné  par  cette  analj^se  ,  en 
fonction  du  rapport  des  deux  rayons  ;  ainsi  la  formule 
de  M.  Poisson  renferme  la  solution  de  ce  problême 
de  physique  :  Trouucr  suii^ant  quel  rapport  Pélectri- 
cité  se  partage  entre  deux  globes  qui  se  touchent , 
et  dont  les  rajons  sont  donnés.  Ce  rapport  est  tou- 
jours moindre  que  celui  des  surfaces  ,  en  sorte  qu'a- 
près îa  séparation,  l'épaisseur  est  toujours  plus 
grande  sur  le  plus  petit  des  deux  globes.  Le  rapport 
entre  deux  épaisseurs  tend  vers  une  limite  constante 
qui  est  égale  au  quarré  du  rapport  de  la  circonférence 
au  diamètre  ,  divisé  par  6  ;  ce  (|ui  vaut  à-peu-près 
5/3  :  aiusi,  quand  on  pose  sur  une  sphère  électrisce 
une  autre  sphère  d'un  diamètre  très-petit,  relative- 
ment à  celui  de  la  première  ,  l'électricité  se  partagé 
entre  les  deux  corps  dans  le  rapport  d'environ  cinq 
fois  la  i-)etite  surface  à  trois  fois  la  plus  grande. 

Coulomb  avait  tenté  de  déterminer  ce  rapport 
par  expérience  ;  il  l'avait  toujours  trouvé  au-dessous 
du  nombre  i  ou  de  6/3  ,  d'où  il  avait  conclu  que  la 
limite  devait  être  le  nombre  i.  On  sent  bien  que 
cette  limite  n'était  pas  de  nature  à  être  déterminée 
avec  une  certaine  pré<  L-^ion  par  l'expérience  ;  ainsi  , 
loin  d'ohjecter  a  la  théorie  la  difierence  qui  se 
trouve  entre  robser\'ation  et  le  calcul,  on  aura 
bien  plutôt  lieu  d'être  surpris  du  grand  accord  que 
l'on  remarque  entre  les  résultats  de  la  formule  et 
ceux  d'observations  faites  il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans , 
et  que  M,  Poisson  rapporte  a  la  fin  de  son  mémoire. 
En  efiet,  nulle  part  la  différence  ne  s'élève  à  ua 
trentième  de  la  quantité  qu'on  ^oulait  déterminer. 

Jusqu'ici  M.  Poisson  n  a  considéré  qu'un  seul  corps 
clectrisé  ,  ou  plusieurs  corps  qui  se  touchent ,  de  ma- 
nière que  le  fluide  électrique  puisse  passer  librement 
d*un  corps  sur  un  autre  :  il  montre  ensuite  commer^t 
l'analyse  s'applique  également  au  cas  où  lesdeuxfluides 
se  trouveut  à-la-fois  sur  uue  même  surface.  Il  choisit 
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deux  sphères  séparées  par  un  intervalle  très-grand,  par 
rapport  à  l'un  des  deux  rayons.  Si  Ton  suppose  que  la 
petite  sphère  n'était  pas  électrisée  primitivement,  et 
qu'elle  ne  le  soit  que  par  l'influence  de  la  grande  ,  on 
trouve  que  Félectricité  contraire  à  celle  de  la  grande 
sphère  se  porte  vers  le  point  qui  en  est  le  nioinséloignc, 
et  l'électricité  semblable,  vers  le  point  opposé;  les  élec- 
tricités.contraires  eu  ces  deux  points  sont  à-peu-près 
égales  ,  et  la  ligne  de  séparation  diflëre  peu  du  grand 
cercle  perpendiculaire  à  la  ligne  qui  joint  les  deux 
centres  ,  et  divise  la  petite  sphère  en  deux  parties 
égales.  Le  calcul  donne,  par  des  formules  très- 
simples  ,  la  quantité  et  l'espèce  de  l'électricité  en 
chaque  point  des  deux  surfaces.  Les  mémoires  de 
M.  Coulomb  n'offrent  aucune  observation  a  laquelle 
ces  formules  s'appliquent  directement  :  mais  on  trouve 
dans  ces  mêmes  mémoires  ,  un  fait  curieux,  qui  ,  par 
sa  liaison  avec  les  formules  ,  fournit  une  nouvelle 
confirmation  de  la  théorie.     . 

Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  sur  ce  fait  , 
pour  lequel  nous  renverrons  au  mémoire  de  M.  Pois- 
son. jNous  n'aurions  pas  même  entrepris  l'extrait 
qu'on  vient  de  lire  ,  si  cette  analyse  des  travaux  de 
la  classe  n'était  destinée  K  paraître  séparément  ,  car 
M.  Poisson  a  rais  lui-même  ,  en  avant  de  sou  ouvrage, 
une  introduction  claire  et  précise,  où  il  a  renfermé 
tout  ce  qui  peut  être  lu  par  un  physicien  qui  n'est 
point  familiarisé  avec  l'analyse  transcendante.  Cette 
clarté  ,  qui  est  la  marque  d'un  esprit  supérieur  à 
l'objet  qu'il  traite  ,  se  remarque  également  dans  le 
développement  de  son  analyse  ;  partout  il  s'attache 
à  montrer  comment  ses  théorèmes  s'accordent  avec 
les  observations.  Cette  espèce  de  démonstration  ne 
serait  pas  encore  inutile  ,  quand  même  l'hypothèse 
fondamentale  ne  serait  plus  susceptible  du  moindre 
doute.  C'est  la  seule,  dans  tous  les  cas,  qui  puisse 
inspirer  quelque  confiance  à  ceux  qui,  capables  de 
calculer  une  formule  ,  ne  le  sont  pas  d'en  suivre  la 
démonstration.  Elle  peut  cf -itribuer  à  répandre  le 
goût  de  l'analyse,  en  prouvant  qu'elle  est 'le  flam- 
beau qui  pourra  dissiper  l'obscurité  qui  couvre  encore 
des  parties  très-importantes  de  la  physique  ;  et  l'on 
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apprendra  avec  plaisir  que  M.  Poisson  se  propose 
(ie  suivre  ces  recherches  ,  et  de  les  étendre  à  d'au- 
Ircs  cas  plus  coraplicpés,  pour  lesquels  il  trouvera 
des  moyens  semblables  de  vérification  dans  les  mé- 
moires  de  Coulomb. 

Optique. 
En  rendant  compte  ,  Tannée  dernière  ,  des  recher- 
ches de  MM.  Malus  et  Arago  sur  divers  phénomènes 
d'oplique  ,  (i)  nous  avons  averti  qu'en  rapportant  des 
expériences  si  neuves  et  si  délicates,  nous  nous  atta- 
chions à  les  exposer  avec  la  plus  grande  fidélité  et 
dans  les  propres  termes  dont  les  auteurs  eux-mêmes 
s'étaient  servis.  Après  cet  avertissement ,  que  nous 
répétons  pour  ce  qui  va  suivre  ,  nous  irons  au-devant 
d'une  objection  qu'on  pourrait  nous  faire.  On  trou- 
vera peut-être  que  nous  avons  un  peu  excédé  les 
homes  d'une  simple  notice  ,  mais  nous  prierons  le 
lecteur  de  considérer  que  nous  avions  à  rendre 
compte  d'objets  nouveaux,  et  d'appareils  dont  on  ne 
pourrait  autrement  se  faire  une  idée  assez  juste  pour 
répéter  des  expériences  que ,  sans  doute,  plus  d'un 
physicien  éprouvera  le  désir  de  vérifier  par  lui-même. 
I^ous  tâchons  toujours  d'éviter  toute  formule  algébri- 
que ,  mais  celles  que  nous  présentons  ici  sont  cour- 
tes ;  on  n'aurait  pu  les  traduire  qu'en  un  langage 
qui  aurait  paru  tout  au  moins  fort  extraordinaire  ,  et 
qui ,  en  outre  eut  été  bien  moins  intelligible  et  moins 
commode  pour  ceux  qui  prendront  le  plus  d'intérêt  à 
cette  nouvelle  théorie. 

Recherches  de  M.  Biot  sur  la  lumière. 
Dans  la  notice  publiée  l'année  dernière  sur  les  tra- 
■vaux  de  la  classe ,  on  a  rendu  compte  des  recherches 
lues  à  l'institut,  par  M.  Arago  ,  sur  les  couleurs  que 
font  voir  les  lames  de  mica  ,  de  chaux  sulfatée,  de 
cristal  de  roche  ,  quand  on  les  expose  à  un  rayon  po- 
larisé. Depuis  cette  époque  M.  Biot  a  présenté  à  l'ins- 
titut une  suite  de  mémoires  dans  lesquels  il  annonce 
qu'il  a  découvert,  par  l'expérience,  les  lois  exactes  de 
ces  phénomènes  ,  qu'il  les  a  exprimées  par  des  formu- 
les mathématiques  ,  et  qu'il  est  parvenu  à  les  compo- 

(i)  Février   i8i2,  page  i^6. 
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ser  tous  en  un  seul  fait  géne'ral ,  duquel  on  peut  les 
déduire  par  le  calcul.  !Nous  allons  successivement 
rendre  compte  de  ces  recherches  de  M.  Biot,  en  com- 
mençant par  son  premier  mémoire  qu'il  a  lu  à  l'insti- 
tut le  1".  Juin  1812,  et  dontroriginal  a  été  paraphé  sur 
toutes  les  pages  par  M.  Delambre,  secrétaire  perpétuel. 
M.  Biot  s'est  d^ibord  formé  un  appareil  avec  le- 
■quel  on  put  observer  exactement  tous  ces  phénomè- 
nes, et  en  mesurer  les  diverses  circonstances.  Il  fait 
tomber  la  lumière  blanche  des  nuées  sur  un  verre 
noir  bien  poli  ,  sous  un  angle  tel  ,  qu'elle  soit  cora- 
plettement  polarisée  par  réflexion.  Il  fait  passer  le 
rayon  réfléchi  à  travers  le  tuyau  de  la  lunette  d'un 
cercle  répétiteur  ,  dont  on  a  ôté  les  verres.  Le  limbe 
du  cercle  est  disposé  verticalement  ,  et  parallèle- 
ment au  plan  du  réflexion.  L'extrémité  supérieure 
de  ce  tuyau  est  enveloppée  d'un  tambour  circulaire 
qui  tourne  à  frottement  autour  de  lui,  et  dont  la  cir- 
conférence est  divisée  en  seize  parties  dont  chacune 
répond  a  un  angle  de  22°  3o'.  Aux  deux  extrémités 
opposées  d'un  même  diamètre  sont  deux  branches  de 
cuivre  ,  parallèles  à  Vaxe  du  tube  ,  entre  lesquelles  est 
une  plaque  circulaire  de  cuivre  qui  peut  tourner  libre- 
ment d'un  axe  perpendiculaire  aux  deux  branches. 
Cette  plaque  elle-même  porte  un  anneau  divisé  qiû 
peut  tourner  librement  sur  sa  surface  et  autour  de 
l'axe  du  tube.  Ces  divers  mouvemcns  peuvent  s'arrê- 
ter par  des  vis  de  pression.  On  place  sur  le  dernier 
anneau  la  lame  cristallisée  que  l'on  veut  observer.  Il 
est  évident,  1°.  qu'en  tournant  l'anneau  autour  de 
«on  centre  sur  la  plaque  qui  le  porte  ,  ou  peut  diriger 
l'axe  de  la  lame ,  de  manière  qu'il  forme  des  angles 
quelconques  avec  le  plan  de  polarisation  ;  2°.  en  fai- 
sant tourner  la  plaque  qui  porte  l'anneau ,  on  incline 
à  volonté  la  lame  sur  le  rayon  polarisé  ;  3°.  enfin,  en 
tournant  le  tambour  autour  du  tuyau  qu'il  enveloppe  , 
le  plan  d'incidence  du  rayon  sur  la  lame  peut  être 
amené  dans  tous  les  azimuts  possibles  autour  du  plan 
de  polarisation.  La  lame  peut  ainsi  être  présentée  au 
rayon  dans  toutes  les  positions  imaginables.  Les  an- 
gles qui  déterminent  ces  positions  se  trouvent  mesu- 
res par  les   diyisions  de  l'appareil  ;    et  l'on  mesure 
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aussi  Tincidence  du  rayon  sur  sa  surface ,  en  rame- 
nant le  plan  d'incidence  dans  le  plan  du  limbe  ,  et 
relevant  la  lunette  jusqu'à  ce  que  la  surface  de  la  lame 
devienne  exactement  horizontale,  ce  dont  on  s'assure 
au  moyen  d'un  niveau  très-sensible. 

Les  premières  expériences  de  M.  Biot  ont  été  faites 
avec  des  lames  de  cbaux  sulfatée.  La  facile  di\"ision 
de  cette  substance  ,  la  possibilité  de  la  réduire  en  la- 
mes minces,  égales,  à  surfaces  parfaitement  parallè- 
les ,  et  d'un  poli  parfait,  la  rendait  extrêmement  pro- 
pre à  des  observations  exactes.  M.  Biot  a  commencé 
par  chercher  la  direction  de  l'axe  de  double  réfrac- 
tion. La  forme  primitive  assignée  par  M.  Haùy  à  cette 
substance  est  un  prisme  droit  quadrangulaire ,  dont 
les  bases,  situées  dans  le  plan  des  lames,  sont  des 
parallélogrammes  obliquanglcs  dont  les  angles  sont 
ïiS"  7'  48"  et  66°  52'  12".  La  théorie  de  la  cristalli- 
sation ne  détermine  point  le  rapport  de  longueur  des 
côtés  opposés  à  ces  angles.  En  les  déterminant  de  ma- 
nière à  représenter  les  formes  secondaires  le  plus  sim- 
plement possible,  M.  Haûy  a  choisi  pour  rapport  ce- 
lui de  12  à  i3.  L'axe  de  double  réfraction  n'a  aucun 
rapport  de  symétrie  avec  un  pareil  parallélogramme. 
jVIais  si  l'on  triple  le  côté  12,  en  laissant  l'autr^  cons- 
tant ,  l'axe  de  double  réfraction  se  trouve  dirigé  sui- 
Tant  la  grande  diagonale  de  ce  nouveau  parallélo- 
gramme ,  et  forme  un  angle  de  16°  i3' avec  le  côté  36. 

Cette  direction  étant  connue,  M.  Biot  a  exposé  dtjs 
lames  minces  de  chaux  sulfatée,  sous  l'incidence 
perpendiculaire  à  un  rayon  polarisé  ;  et  il  a  analysé 
la  lumière  transmise  en  se  servant  successivement  et 
indifféremment  d'un  rhomboïde  de  spath  d'Islande, 
ou  de  la  réflexion  sur  une  glace.  Il  a  observé  ainsi 
deux  images  colorées  ,  comme  l'avait  annoncé  M.  Ara- 
go  ,  et  il  y  a  reconnu  les  caractères  suivans  :  1°.  une 
partie  de  la  lumière  incidente,  que  nous  nommerons 
E  est  polarisée  jiar  la  lame  ;  le  reste   O  conserve   sa 

Ïtolarisation  primitive  ;  2°.  la  teinte  polarisée  par  la 
ame  est  la  même  dans  quelque  azimut  que  son  axe 
soit  placé  relativement  au  plan  de  polarisation  du 
rayon  ;  3°.  lorsqu'on  analyse  la  lumière  avec  un 
rhomboïde  de  spath  d'Islande  dont  la  section  princi- 
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pale  est  dirigée  suivant  ce  plan ,  Vimage  ordinaire  don- 
née par  le  rhomboïde  est  constamment  un  mélange 
des  deux  teintes  O  et  E.  L"'image  extraordinaire  est 
toujours  de  la  teinte  E  ,  et  la  séparation  des  deux 
teintes  est  complette,  quand  l'axe  de  la  lame  forme  un 
angle  de  45°.  avec  le  plan  de  polarisation  du  rayon. 

M.  Biot  essaya  d'abord  de  représenter  ces  phéno- 
mènes par  les  mêmes  formules  que  Malus  avait  don- 
nées pour  les  intensités  des  faisceaux  donnés  par  les 
rhomboïdes  de  chaux  carbonatée.  Il  vit  que  cette  loi 
ne  s'y  appliquait  plus  5  il  chercha  les  modifications 
qu'il  fallait  y  faire  ;  et  en  multipliant  les  observations 
dans  tous  les  sens,  il  trouva  les  deux  formules  sui- 
vantes, qui  représentent  tous  les  phénomènes.  Sup- 
posons que  l'axe  de  la  lame  fasse  un  angle  i  avec  le 
plan  de  polarisation  du  rayon  incident  ;  supposons 
encore  que  l'on  analyse  la  lumière  transmise  en  se  ser- 
vant d'un  rhomboïde  de  spath  calcaire,  dont  la  sec- 
tion principale  fasse  un  angle  ce  avec  ce  même  plan  : 
appelions  E  l'intensité  de  la  portion  de  lumière  inci- 
dente que  la  lame  polarise ,  et  nommons  O  la  portion 
complémentaire  qui  conserve  la  polarisation  primi- 
tive, ^i  l'on  désigne  par  Fo  F^  les  intensités  des  deux 
faisceaux  ordinaires  et  extraordinaires  ,  observés  à 
travers  le  rhomboïde,  on  aura 

Fo^=Oco^2  ^    -f-  E  CO52  (î2iï — «). 
Fe  =  O  sin"^  ûî  -{-  E  sin^  {ii  —  ^ ). 

Si  l'on  veut  analyser  la  lumière  transmise,  en  se 
servant  de  la  réflexion  sur  une  seconde  glace  ,  il  n'y 
a  qu'à  regarder  et  comme  représentant  l'angle  dièdre 
■que  le  plan  d'incidence  du  rayon  sur  cette  glace  forme 
avec  le  plan  primitif  de  polarisation  :  alors  la  valeur 
de  Fo  exprimera  l'intensité  et  la  teinte  du  rayon  ré- 
fléchi. 

Toutes  les  conséquences  particulières  que  l'on  peut 
déduire  de  ces  formules  ,  en  donnant  à  «  et  à  «  diffé- 
rentes valeurs,  se  trouvent  réalisées  par  l'expérience  , 
comme  on  peut  le  voir  dans  le  mémoire  que  nous 
analysons.  Par  exemple  ,  on  peut  déterminer  ainsi 
toutes  les  positions  de  la  lame  ,  et  du  cristal  ou  de  la 
■glace ,  dans  lesquelles  une  des  deux  images  s'évanouit  ; 
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on  trouve  aussi  toutes  celles  dans  lesquelles  ces  deux 
images  peuvent  être  blanches  ,  et  égales  ouine'gales  en 
intensité  ,  et  celles  où  elles  sont  d'égale  intensité  sans 
être  blanclies.  On  voit  aussi  par  ces  formules  que  la 
lame  ne  donnera  point  de  couleurs ,  si  le  rayon  inci- 
dent est  composé  de  deux  faisceaux  blancs ,  égaux,  et 
polarisés  à  angles  droits  ,  ou  s'il  est  formé  d'un  nom- 
ire  infini  de  faisceaux  blancs  polarisés  dans  tous  les 
sens  comme  la  lumière  directe. 

Il  ne  reste  d'interrainé ,  dans  ces  formules,  que 
l'espèce  des  deux  teintes  O  et  E  ;  ou  même  une  seule 
d'entr'elles  ,  puisque  leur  ensemble  fait  du  blanc.  Or, 
Texpérience  montre  que  la  teinte  E  dépend  de  l'épais- 
seur de  la  lame  et  de  la  nature  de  sa  substance.  En 
mesurant  avec  la  plus  s;rande  exactitude  les  épaisseurs 
d'un  grand  nombre  de  lames  au  moyen  d'un  instru- 
ment très-précis,  imaginé  par  M.  Cauchois,  habile 
opticien  ,  M.  Biot  a  trouvé  que,  dans  un  même  cristal 
bien  pur  et  homogène  ,  les  épaisseurs  qui  polarisent 
telle  ou  telle  teinte  ,  sont  proportionnelles  aux  épais- 
seurs des  lames  minces  de  la  même  substance  qui  ré- 
fléchiraient la  même  teinte  dans  le  phénomène  des 
anneaux  colorés.  Or,  Newton  a  donné  dans  son  opti- 
que une  table  de  ces  épaisseurs ,  calculée  d'après 
l'expérience  avec  la  dernière  précision.  On  peut  donc  , 
à  l'aide  de  cette  table,  prévoir  toutes  les  teintes  qui 
seront  polarisées  par  les  lames  d'un  cristal  donné  , 
lorsqu'on  a  mesuré  l'épnisseur  d'une  seule  d'entre  el- 
les ,  et  qu'on  a  obser\  é  la  teinte  qu'elle  polarise.  Il 
suffit  de  rapporter  les  épaisseurs  de  ces  lames  à  l'é- 
chelle de  Newton  par  une  simple  proportionnalité. 
Nous  supposons  ici  que  les  lames  sont  taillées  paral- 
lèlement à  l'axe  de  cristallisation.  Le  facteur  par  le- 
quel il  faut  les  multiplier  varie  avec  la  nature  du  cris- 
tal ;  et  même  ,  dans  des  cristaux  dont  la  composition 
chimique  est  semblable,  il  éprouve  encore  quelque- 
fois des  changemens  dépendans  de  la  conlexture  même 
du  cristal  et  de  sa  cristallisation  plus  ou  moins  par- 
faite ;  mais  sa  valeur  est  constante  pour  chaque  cristal 
homogène.  Dans  la  chaux  sulfatée  bien  pure  ,  de  la 
variété  trapézienne  ,  la  valeur  moyenne  du  facteur  est 
à-pcu-près  de  ^ou  hùçux  0,^0917  j  c'est-à-dire  ^ue  si 
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l'on  exprime  les  épaisseurs  des  lames  en  millièmes  de 
millimètres  ,  et  qu''ou  en  prenne  le  {  ,  le  résultat  com- 
paré à  la  troisième  colonne  de  la  table  de  Newton  fera 
connaître  la  teinte  E,  que  chacune  de  ces  lames  doit 
polariser  sous  Vincidence  perpendiculaire.  Les  limites 
de  la  polarisation  partielle  calculées  d'après  ce  résul- 
tat pour  les  lames  de  chaux  sulfatée  ,  et  mesurées  eu 
millimètres  ,  sont  les  suivantes  :. 
Epaisseur  à  laquelle  la  po- 
larisation n'est  pas  enco-     mm. 

re  sensible 0^0029548  repondant    ai» 

tr  es-noir    de 
Epaisseur  à  laquelle  la  lame  Newton, 

polarise  toute  la  lumière 

incidente o,o3l  î44  ^^^^^^'^"P^^*^^^' 

Epaisseur  à  laquelle  la  lame  ordre, 
cesse  de  donner  des  cou- 
leurs  0,45173    mélange  de  tous 

les  anneaux. 
On  voit  que  l'on  ne  peut  pas  dire  que  l'action  de 
ces  lames  s'aiïaiblit  à  mesure  qu'elles  deviennent  plus 
minces  ,  puisqu'à  une  épaisseur  de  ^^  de  millimètre 
elles  polarisent  toute  la  lumière  incidente  ,  tandis  qu'à 
une  épaisseur  de  -^^  elles  n'en  polarisent  qu'une  par- 
tie. Dans  le  premier  cas  ,  on  a  O  3z  o.  Si  l'on  place 
la  section  principale  du  rhomboïde  ,dans  le  plan  de 
polarisation  du  rayon  ,  et  que  l'on  tourne  l'axe  de  1& 
lame  dans  l'azimut  de  4^0  -,  on  aura  x  -^z.  o  i  ^^  4^"* 
Alors  nos  formules  donnent  F„  .  o  ;  Fe  — r  E  ;  c'est-à- 
dire  que  l'image  ordinaire  observée  à  travers  le  rhom- 
boïde est  tout-à-fait  nulle  ,  et  que  l'image  extraordi- 
naire contient  toute  la  lumière  transmise.  Ainsi ,  lors- 
que l'axe  de  la  lame  est  placé  dans  l'azimut  de  45°  , 
le  faisceau  qu'elle  polarise  a  ses  axes  de  polarisation 
tournés  dans  l'azimut  de  90°.  On  verra  plus  loin  que 
ce  résultat  est  général  :  quel  que  soit  l'azimut  i ,  la  po- 
larisation opérée  par  la  lame  se  fait  dans  l'azimut  2  «  , 
et  voilà  pourquoi  la  séparation  des  deux  teintes  ,  par 
le  rhomboïde  ,  est  la  plus  complette  dans  la  position 
K  -z  o  i  -z  45°. 

Les  mêmes  lois  et  les  mêmes  formules  s'appliquent 
également  aux  laraiçs  de  mica  et  aux  lames  de  cristal 
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de  roclie,taillées  parallèlement  à  l'axe  des  aiguilles  ; 
mais  la  superposition  imparfaite  des  lames  de  mica  y 
produit  plus  de  difierence  entre  les  e'paisseurs  des  la- 
mes qui  polarisent  la  mêm.e  teinte  ,  lorsqu'elles  sont 
tirées  de  cristaux  difFérens.  Il  y  a  même  des  lames  de 
mica  qui  n'ont  point  du  tout  de  sections  principales. 
Le  cristal  de  roche  présente  aussi  quelquefois  des  va- 
riations d'épaisseurs  analogues  entre  un  cristal  et  un 
autre.  Mais  les  rapports  des  épaisseurs  avec  les  teintes 
se  soutiennent  toujours  et  se  vérifient  dans  un  même 
morceau  homogène  ,  lorsqu'on  le  résout  en  ses  diver- 
ses parties.  Quand  les  aiguilles  de  cristal  de  roche 
sont  bien  régulièrement  cristallisées  ,  les  épaisseurs 
des  lames  qui  polarisent  la  même  teinte,  sont  exac- 
tement ou  à  fort  peu  près  les  mêmes  que  pour  la  chaux 
sulfatée  bien  pure.  Du  moins  cela  a  eu  lieu  ainsi  dans 
les  morceaux  réguliers  de  ces  deux  substances  que 
M.   Biot  a  comparés. 

Après  avoir  considéré  les  phénomènes  qui  ont  lieu 
sous  l'incidence  perpendiculaire,  M.  Biot  examine 
ceux  qui  ont  lieu  sous  des  incidences  obliques.  Ceux- 
ci  ,  lorsqu'on  n'en  connaît  pas  la  loi ,  semblent  tout- 
à-fait  irréguliers  et  bizarres.  Selon  que  l'on  incline 
la  lame  dans  un  sens  ou  dans  un  antre ,  selon  que  l'on 
tourne  plus  ou  moins  son  axe  ,  même  en  ne  changeant 
point  la  position  du  cristal  qui  sert  pour  analyser  la 
lumière,  on  voit  les  teintes  du  rayon  qu'elle  polarise, 
se  succéder  les  unes  aux  autres  en  apparence  sans  au- 
cune loi  ;  mais  toutes  ces  bizarreries  ne  sont  qu'appa- 
rentes ;  elles  prennent  au  contraire  le  caractère  de  la 
régularité  la  plus  parfaite  ,  lorsqu'on  les  obsene  mé- 
thodiquement et  qu'on  les  mesure  avec  exactitude. 

Mais  avant  tout  ,  il  faut  ici ,  comme  sous  l'incidence 
perpendiculaire  ,  distin:;uer  essentielletnent  l'intensité 
et  la  teinte  du  faisceau  queleslamfs  polarisent.  L'in- 
tensité suit  une  loi  indépendante  des  teintes,  et  les 
teintes  ,  une  loi  indépendante  du  changement  des  in- 
tensités. 

La  loi  fondamentale  des  intensités  est  la  suivante  : 
Si  Pon  part  ePune  position  quelconifue  de  la  lame 
dans  laquelle  P  intensité  du  faisceau  quelle  polarise 
soie  nulle  ,  ou  du  moins  se  confonde  a^ec  la  polari' 
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Satlon  primitive,  et  si,  sans  changer  Vinclinaison  de 
cette  lame  ,  on  la  fait  tourner  autour  du  rayon  pola- 
risé ,  de  manière  que  le  plan  d^incidence  du  rayon  sur 
sa  surface  décrive  ainsi  un  angle  u,  compris  entre  o 
et  90°.,  le  faisceau  polarisé  par  la  lame  reparaitra 
et  se  séparera  du  reste  de  la  lumière  transmise ,  par 
le  sens  de  sa  polarisation  ;  mais  il  disparaîtra  de 
nouveau,  si  ,  sans  changer  Vinclinaison  ni  Vazimut  du 
plan  d'' incidence  autour  du  rayon  polarisé ,  on  tourne 
Vaxe  de  la  lame  dans  son  plan ,  de  manière  quil  dé- 
crive sur  ce  plan  un  angle  —  ^  égal  ou  contraire 
à  celui  qu  avait  décrit  le  plan  d'' incidence . 

Cette  compensation  parfaite  de  deux  angles  ainsi 
mesuies  dans  à&s  plans  diflerens  ,  est  un  phénomène 
fort  singulier,  que  Ton  verra  plus  tard  résulter  de 
la  théorie   de  M.   Biot. 

Voici  maintenant  les  formules  auxquelles  cette  loi 
conduit  :  soit  A  Pangle  dièdre  que  It  plan  de  polari- 
sation primitive  forme  avec  le  plan  d'incidence  du 
rayon  sur  la  lame  ;  désignons  par  i  l'angle  que  l'axe 
de  la  lame  forme  ,  sur  sa  surface,  avec  la  trace  du 
plan  d'incidence ,  cet  angle  étant  compté  dans  un 
sens  opposé  au  précédent  ;  nommons  comme  ci-dessus 
O  l'intensité  du  faisceau  qui  conserve  sa  polarisation 
primitive  en  traversant  la  lame  ,  E  l'inlensité  du  fais- 
ceau auquel  elle  imprime  une  nouvelle  polarisation  ; 
CBiîu,  désignons  par  «  l'angle  dièdre  que  la  section 
principale  du  rhomboïde,  qui  sert  pour  analyser  la 
lumière,  forme  avec  le  plan  de  polarisation  primitive. 

Si  l'on  nomme  Fo  Fj  les  deux  faisceaux  ordinaire, 
extraordinaire  ,  donnés  par  le  rhomboïde ,  on  aura 

Fo  —  O  cos"^  ^  -f-E  cos'^  [2  (  i —  A) — ^]. 

Fe  =  o  5i/i2  ^  -î-  E  V?/«2  [2  (  / A) ûj]. 

Lorsque  l'incidence  est  perpendiculaire ,  «  —  A  de- 
\'ient  Vazimut  droit  de  l'axe  de  la  lame  par  rapport  au 

Ï>lan   de  polarisation  primitive  ,   et  Ton  retombe  sur 
es  formules  que  nous  avons  rapportées  plus  haut. 

Les  lois  précédentes  s'étendent  aussi  au  cristal  de 
roche  taillé  parallèlement  à  l'axe  des  aiguilles  ;  mais 
elles  n'ont  pas  lieu  pour  le  mica  \  et  l'on  yerra  plus 
bas  la  cause  de  cette  exception. 
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Il  ne  reste  plus  qu'à  donner  la  manière  de  trouver 
les  deux  teintes  O  et  E ,  ou  plutôt  de  trouver  une 
Seule  dVntre  elles  ;  par  exemple  ,  la  teinte  E  ,  puisque 
la  teinte  O  en  est  complémentaire.  Or  ,  la  loi  par  la- 
quelle on  peut  trouver  les  teintes,  est  la  suivante  : 

V inclinaison  du  rayon  polarisé  sar  la  lame  étant 
donnée^  ainsi  que  la  direction  du  plan  d^ incidence ^ 
si  Con  fait  tourner  la  lame  sur  son  plan,  lorsque 
son  axe  s'^approchera  du  plan  d^incidence ,  les  cou- 
leurs du  rayon  qu'^ellc  polarise  menteront  dans  Por- 
éie  des  anneaux  colorés ,  comme  si  la  lame  deuenaif 
plus  mince  j  et,  au  contraire,  lorsque  Paxe  s''étoi'' 
gnera  de  ce  plan ,  les  couleurs  du  rayon  extraordi- 
naire descendront  dans  Vordre  des  anneaux,  comme- 
si  la  lame  devenait  plus  épaisse;  enfin,  ces  couleurs 
redeviendront  les  mêmes  que  sous  l'incidence  perpen- 
diculaire,  toutes  les  fois  que  Taxe  de  la  lame  fera 
avec  le  plan  d'incidence  un  angle  de  45°. 

Ainsi ,  en  nommant  E  cette  dernière  teinte  ,  et  dé- 
signant par  ô  l'incjdence  du  rayon  ,  on  aura  ,  sous  tou- 
tes les  incidences, 

E'  "  E    j~  E  (  A  cos  2  i  -\-  B  cos"^  i  i)sin^  S. 

A  et  B  étant  deux  coëfiiciens  coBStans.  Cette  formule, 
tirée  de  l'expérience  ,  n'est  qu'approchée  relativement 
à  l'incidence  ;  elle  suflit  pour  la  chaux  sulfatée  ,  où 
le  changement  des  teintes  par  les  variations  d"'inci- 
dences  est  très-peu  considérable;  en  étudiant  les  mê- 
mes phénomènes  dans  d'autres  substances ,  où  ces 
changemens  sont  beaucoup  plus  étendus,  INI.  Biot  a 
découvert  une  autre  loi  plus  générale ,  dont  celle- si 
n'est  qu'une  réduction. 

Les  formules  précédentes  s'appliquent  aussi  au  cris- 
tal de  roche;  mais  elles  n'ont  pas  lieu  pour  le  mica. 
Cela  tient  à  ce  que  sa  constitution  ,  comme  corps  cris- 
tallisé ,  est  différente ,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin. 
Généralement ,  quand  on  répète  ces  expériences  ;  riea 
n'est  plus  frappant  que  la  séparation  tranchée  qui 
existe  entre  la  loi  des  intensités  et  celle  des  teintes; 
$i  l'on   calcule  d'avance  la  succession   de  ces  teintes 

5our  toutes  les  valeurs  de  i  .   de    10°  en  10°,  c'est-à- 
irc  pour  toutes  les  positions  de  l'axe  de  la  lame  sur 
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son  plan  .  on  ne  voit  pas  sans  surprise  les  diverses 
couleurs  s'éteindre  dans  les  dififérens  azimuts,  à  me-^ 
sure  que  les  valeurs  de  F^  deviennent  nulles  pour  des 
valeurs  différentes  de  t  ,  de  a,  et  de  A. 

Le  i5  Juin  1812  ,  M.  Biot  a  lu  à  la  classe  un  second 
mémoire  :  où  il  a  annoncé  qu'il  avait  trouvé  dans  la 
polarisation  de  la  lumière  une  nouvelle  loi  analogue 
au  principe  de  la  consenation  des  forces  vives  dans 
la  mécanique  ;  et  cette  loi  consiste  en  cela  ,  que  la 
teinte  du  rayon  polarisé  par  une  lame ,  ou  par  un  sys- 
tème de  lames  dont  les  axes  sont  parallèles,  ne  dé- 
pend absolument  que  de  IVpaisseur  totale  de  la  ma- 
tière cristallisée  que  la  lumière  traverse  ,  n'importe 
dans  quel  ordre  les  parties  de  cette  matière  soient 
disposées,  ni  à  quelle  distance  elles  se  trouvent  les 
unes  des  autres,  pourvu  toutefois  que  les  axes  des 
lames  superposées  soient  parallèles  entre  eux.  Par 
exemple  ,  si  l'on  prend  une  lame  de  mica  ou  de  chaux 
sulfatée  qui ,  rapportée  à  la  table  de  Newton  ,  pola- 
rise l'indigo  du  troisième  ordre  ,  cette  lame  pourra 
se  diviser  mécaniquement  en  plusieurs  autres  plus 
minces  ,  qui  polariseront  d'autres  teintes  des  anneaux 
supérieurs;  mais  lorsque  la  lumière  traversera  succes- 
sivement toutes  ces  lames  ,  la  teinte  polarisée  par  leur 
ensemble  sera  toujours  l'indigo  du  troisième  ordre  , 
quel  que  soit  l'ordre  dans  lequel  on  veuille  les  super- 
poser. M.  Bi«t  annonça  alors  qu'en  croisant  les  axes 
de  lames  à  angles  droits,  il  lui  paraissait  que  la  teinte 
était  celle  qui  résultait  de  la  différence  de  leurs  épais- 
seurs au  lieu  de  leur  somme  5  et  cet  appercu  ,  vérifié 
depuis  par  des  appareils  plus  exacts  ,  s'est  trouvé  par- 
faitement confirmé. 

Cette  propriété  a  fait  l'objet  d'un  troisième  mémoire 
lu  par  M.  Biot ,  le  3o  Novembre  1812  ;  et  ce  mémoire 
lui-même  n'est  que  le  prélude  d'un  travail  dans  le- 
quel M.  Biot  s'est  proposé  de  ramener  a  des  causes 
mécaniques  et  à  un  seul  fait  général  tous  les  phéno- 
mènes qu'il  avait  obsenés  ,  ainsi  que  les  formules 
qui  les  exprimaient. 

Après  avoir  rappelle  les  circonstances  principales 
de  ces  phénomènes  et  les  formules  qu'il  en  avait  dé- 
duites ,  il  montre  ,  d'après  cçs  formules  ,  que  les  la- 
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mes  de  chaux  sulfatée ,  de  -mica  et  de  cristal  de 
roche,  exposées  à  un  rayon  polarisé ,  sous  l'incidence 
perpendiculaire  ,  ne  polarisent  pas  la  lumière  sur  la- 
quelle elles  agissent ,  suivant  la  direction  de  leur  axe, 
mais  suivant  une  direction  qui  forme  un  angle  double 
avec  Taxe  de  polarisation  du  rayon  incident  ;  en 
sorte  que  si  l'azimut  de  Taxe  de  la  lame ,  par  rapport 
au  plan  de  polarisation,  esti,  les  molécules  lumineu- 
ses que  la  lame  polarise  ,  ne  tournent  pas  leur  axe  de 
polarisation  dans  l'azimut  2  i.  Il  montre  l'accord  cons- 
tant et  imprévu  de  ce  résultat  avec  les  phénomènes  : 
c'est-là  le  premier  fondement  de  sa  théorie. 

Etudiant  ensuite  les  variations  des  teintes  polari- 
sées par  les  lames  sous  des  inclinaisons  diverses  ,  il 
montre  que  ces  phénomènes  semblent  occasionnés  par 
les  actions  opposées  de  deux  forces  analogues  a  cel 
les  qui  produisent  la  double  réfraction  ,  avec  cette 
différence  que  ,  de  ces  deux  forces  qui  émanent  de 
deux  axes  rectangulaires  ,  l'une  tend  à  augmenter  la 
force  polarisante  de  la  lame ,  et  l'autre  à  l'affaiblir  : 
de  sorte  qu'en  modifiant  V action  de  ces  axes  par  l'in- 
clinaison ,  on  peut  à  volonté  faire  agir  la  lame  comme 
plus  épaisse  ou  plus  mince.  Quelquefois  même  un 
troisième  axe,  peqjendiculaire  aux  lames  ,  joint  son 
action  à  celle  des  deux  précédens  ;  et ,  selon  qu'on 
l'incline  de  manière  à  favoriser  l'un  ou  l'autre,  il- 
accroît  l'action  de  la  lame  sur  la  lumière  ou  l'affaiblit , 
suivant  des  lois  régulières  et  calculables  que  M.  Biot 
a  tirées  de  l'expérience ,  et  qu'il  développe  plus  loin 
avec  détail  :  tel  est  le  cas  des  lames  de  mica  réguliè- 
rement crisallisées  ;  et  cette  action  simultanée  de  trois 
axes  est  la  cause  de  toutes  les  bizarreries  que  cette 
substance  présente  quand  on  l'expose  sous  diverses 
incidences  à  un  rayon  polarisé. 

Pour  imiter  cette  opposition  de  deux  axes  rectan- 
gulaires dont  les  actions  se  composent,  M.  Biot, 
dans  un  quatrième  mémoire,  superpose  deux  lames 
de  chaux  sulfatée,  de  manière  que  leurs  axes  soient 
rectangulaires ,  et  il  expose  un  pareil  système  au 
rayon  polarisé ,  en  commençant  d'abord  par  des  la- 
mes très-minces,  et  passant  successivement  à  dès 
épaisseurs  de  plus  eu   plus  grandes.   La  teinte  pola- 
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rise'e  par  le  système  se  trouve  toujours  être  celle  qui 
couvient  à  la  difFërence  des  e'paisseurs  ;  mais  les  va- 
riations de  ces  teintes  parles  cliangcmens  d^incidencc 
sont  beaucoup  plus  étendues  que  dans  les  lames  sim- 
ples ,  parce  qu  elles  dépendent  de  la  somme  des 
épaisseurs. 

Ce  résultat  étant  vérifié  pour  toute  la  série  des 
teintes  contenues  dans  la  taLle  de  Newton ,  depuis 
les  plus  petites  épaisseurs  jusqu'aux  plus  grandes  , 
parmi  celles  qui  peuvent  produire  des  couleurs  ,  il 
était  bien  probable  que  la  même  propriété  s'étendrait 
aussi  à  des  épaisseurs  quelconques.  C'est,  en  effet  , 
ce  qui  a  lieu.  Si  l'on  prend  deux  plaques  de  chaux 
sulfatée  dont  les  épaisseurs  soient  ee',  et  qu'on  les 
superpose  de  manière  que  leurs  axes  se  croisent  à  an- 
gles droits,  la  teinte  polarisée  par  ce  système  sera 
celle  qui  répondrait  à  une  seule  lame  dont  l'épais- 
seur serait  e'  —  e.  Si  la  quantité  e'  —  e  est  comprise 
dans  les  limites  d'épaisseur  qui  donnent  des  couleurs  , 
alors  le  système  en  produira  ;  si  e  —  e  sort  de  ces  li- 
mites ,  on  aura  deux  images  blanches.  Si  e'  —  e  est 
nul ,  la  teinte  polarisée  parle  système  est  nulle  aussi  , 
et  la  seconde  plaque  détruit  ce  que  la  première  avait 
fait. 

De  cette  manière ,  on  peut  produire  des  couleurs 
a^cc  des  plaques  d'une  épaisseur  quelconque  j  il  n'est 
pas  même  besoin  que  ces  plaques  soient  de  même  na- 
ture ,  pour\'u  que  la  diiJérence  de  leurs  actions  sur  la 
lumière  soit  de  l'ordre  de  celle  qui  seule  donnerait 
des  images  colorées.  On  peut  ainsi  croiser  un  mor- 
ceau de  cristal  de  roche  avec  un  morceau  de  chaux 
sulfatée ,  de  mica ,  ou  avec  un  cristal  de  baryte  ;  mais 
les  épaisseurs  qu'il  faut  donner  à  chacun  de  ces  cris- 
taux sont  diflérentes  ,  selon  l'intensité  de  leur  action. 
Une  lame  de  chaux  sulfatée  d'un  millimètre  d'épais- 
seur suHlt  pour  faire  produire  des  couleurs  à  un  mor- 
ceau de  glace  (  d'eau  gelée  )  épais  de  plusieurs  centi- 
mètres. Il  ne  faut  que  croiser  leurs  axes  à  angles 
droits.   Cela  a  lieu  également ,  soit  que  les  lames  su- 

Fei-j)Osées   se  touchent,  ou  qu'elles   soient  éloignées 
une  de  l'autre  à  une  distance  quelconque. 
Les  expériences  coi^teaues  dans  le  premier  mémoire 
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dç  M.  Biot  prouvaient  que  les  épaisseurs  des  lames 
qui  polarisent  telle  ou  telle  teinte,  étaient  dans  un 
T.ipport  constant  avec  les  épaisseurs  des  lames  minces 
qui  réfléchissent  la  même  teinte  dans  les  anneaux  co- 
Jorés.  Par  les  nouveaux  phénomènes  que  nous  venons 
de  rapporter,  on  voit  que  cette  propriété  nVst  pas 
bornée  aux  lames  minces  ,  et  qu  elle  s'étend  a  toute 
distance  à  travers  Tépaisseur  des  corps.  C'est  là  le 
second  fait  qui  sert  de  base  à  la  théorie  de  M.  Biot. 

Il  a  exposé  cette  théorie  dans  un  cinquième  mié- 
xnoire  ,  lu  à  la  classe  le  ■;  Décembre  1812.  «  Je  ne 
propose  point ,  dit  M.  Biot ,  de  chercher  une  hypo- 
thèse qui  explique  les  faits  que  j'ai  observés.  Je  ne 
▼eux  que  les  composer  ensemble  ,  et  les  réduire  ,  par 
des  considéraiions  mathématiques  ,  a  un  seul  fait  gé- 
néral qui  en  sera  l'expression  abrégée  ,  et  duquel  on 
pourra  tirer  ensuite  par  le  calcul,  non-seulement  les 
phénomènes  que  je  viens  de  rappeller  ,  mais  tous  ceux 
qui  peuvent  résulter  de  leur  combinaison  ». 

Cette  propriété  générale  ,  qui  renferme  toutes  les 
autres,  est  la  suivante.  Supposons  qu'une  lame  de 
chaux  sulfatée,  de  mica  ou  de  cristal  de  roche,  tail- 
lée parallèlement  à  l'axe  de  cristallisation  ,  soit  ex- 
posée perpendiculairement  à  un  rayon  polarisé ,  de 
manière  que  son  axe  de  cristallisation  fasse  un  angle 
t  avec  le  plan  de  polarisation  du  rayon  ;  les  molécu- 
les lumineuses  ,  en  tombant  sur  cette  lame,  pénétre- 
ront d'abord  jusqu'à  une  petite  profondeur  sans  éprou- 
ver de  changemens  dans  leur  polarisation  ;  mais  à  une 
certaine  limite  ,  différente  pour  les  molécules  de  di- 
verses couleurs,  elles  se  mettront  à  osciller  de  gravité 
autour  de  leur  centre  comme  des  aiguilles  aimantées 
ou  comme  le  balancier  d'une  montre.  Les  amplitu- 
des de  ces  oscillations  qui  seront  o  et  2  t  ,  amèneront 
tour-à-tour  leurs  axes  de  polarisation  dans  les  azimuts 
o  et  2  e  ;  mais  comme  la  vitesse  des  oscillations  n'est 
pas  la  même  pour  les  molécules  de  diverses  couleurs  , 
il  s'ensuit  qu'elles  n'arrivent  pas  toutes  en  même 
temps  à  ces  deux  limites,  ce  qui  produit  la  différence 
de  teinte  que  l'on  y  observe.  Enhn,  les  inégalités  de 
leurs  vitesses  les  mêlant  de  plus  en  plus  les  unes  avec 
les  autres,  elles  uniront  par  composer  deux  faisceaux 
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blancs  situes  sur  la  même  ligne  droite  ;  mais  dont  l'un 
aura  ses  axes  de  polarisation  tournes  dans  Tazimut  2 
i ,  tandis  que  l'autre  les  dirigera  dans  l'azimut  zéro  ; 
de  sorte  que  ce  dernier  paraîtra  avoir  conserTé  sa  po- 
larisation primitive.  M.  Biot  détermine  la  rapidité  de 
ces  oscillations  pour  les  diverses  molécules  lumineu- 
ses. Il  fixe  la  profondeur  où  elles  commencent ,  et  en 
détermine  généralement  toutes  les  lois.  Il  parvient 
même  à  calculer  celle  de  la  force  qui  les  produit ,  et 
il  montre  ,  d'après  les  phénomènes  ,  qu'elle  est  pro- 
portionnelle à  l'angle  formé  à  chaque  instant  par  l'axe 
de  polarisation  des  molécules  lumineuses  et  l'axe  de 
la  lame  cristallisée  ;  et  comme  le  temps  de  ces  oscil- 
lations peut  se  calculer  d'après  l'épaisseur  que  la  lu- 
mière parcourt  tandis  qu'elles  s'exécutent,  il  en  ré- 
sulte une  relation  entre  la  force  qui  les  produit  et  la 
grandeur  des  particules  de  lumière  sur  lesquelles  elle 
s'exerce ,  de  même  que  la  durée  des  oscillations  d'un  • 

Î)endule     donne  une    relation  entre    sa    longueur   et 
'intensité  de  la  gravité. 

Parvenu  a  ce  résultat  général,  M.  Biot  fait  voir  k 
posteriori  qu'il  est  réellement  la  concentration  des 
deux  lois  principales  dont  il  a  fait  usage  pour  l'éta- 
blir :  car  il  montre  qu'on  en  tire  exactement  les  me-- 
mes  formules  qu'il  avait  d'abord  trouvées  d'après  la- 
seule  expérience  dans  son  premier  mémoire.  Il  con- 
sacre ensuite  le  reste  de  son  travail  à  montrer  com- 
ment on  peut,  par  le  même  principe  ,  calculer  et  pré- 
voir tous  les  autres  phénomènes  de  polarisation  que 
présentent  les  lames  de  chaux  suKatée  ,  de  mica  et  de 
cristal  de  roche  ,  taillées  dans  des  sens  quelconques  , 
et  exposées  d'une  manière  quelconque  à  des  rayons 
polarisés  ,  tant  par  réfraction  que  par  réflexion  :  mais 
ces  applications  ultérieures  ,  quoique  déjà  calculées 
par  M.  Biot ,  étant  l'objet  de  plusieurs  mémoires  qui 
n'ont  pas  encore  pu  être  lus  à  la  classe ,  nous  n'en 
dev.ons  pas  rendre  compte  ici. 

Mémoires  sur  plusieurs  nouveaux  phénomènes  d'op- 
titjue^par  M.   Arago. 

Nous  aurions  voulu  pouvoir  rendre  un  compte  aussi 
détaillé  de  divers  mémoires  dans  lesquels  M.  Arago  a 
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exposé  à  la  classe  ses  uouvclles  recherches  sur  la  lu- 
xnière.  On  y  aurait  vu  des  expériences  non  moins  in- 
iéressautcs,  des  idées  théoriques,  qui,  pour  être 
mises  dans  un  jour  convenable ,  exigent  d'autres  ex- 
périences, dont  M.  Arago  a  conçu  Tidée  et  formé  le 
projet.  Mais  ne  pouvant  se  livrer  à  ce  travail  que  dans 
les  courts  instaus  de  loisir  que  lui  laissent  ses  fonc- 
tions d"'astronome  à  Tobservatoire  impénal,  il  n'a  pu 
communiquer  à  la  classe  ses  observations  et  ses  idées 
qu'à  mesure  qu'il  avait  pu  les  rédiger  dans  des  no- 
tices détachées.  Il  se  propose  de  les  completter  et  de 
les  classer  dans  un  ordre  plus  lumineux.  Ainsi  nous 
nous  voyons  à  regret  forcés  de  remettre  à  Tlustoire 
de  i8i3  le  détail  de  ces  expériences,  faites  pourjetter 
un  nouveau  jour  sur  l'un  des  points  les  plus  épineux 
de  l'optique  ,  c'est-à-dire  l'explication  des  phéno- 
mènes de  la  coloration  des  corps. 

Mémoires  dwers  ,  par  M.   Rochon. 

M.  Rochon,  en  communiquant  à  la  classe  quel- 
ques recherches  nouvelles  auxquelles  il  s'est  livré 
dans  le  coui'*  de  l'année  1812  ,  a  eu  l'occasion  de 
rappeller  plusieurs  travaux  anciens,  ou  peu  connus  , 
ou  qui  étaient  intimement  liés  à  ce  qu'il  présentait 
de  nouveau.  Ainsi ,  dans  un  mémoire  sur  l'art  de  mul- 
tiplier les  copies,  il  a  fait  souvenir  des  procédés  du 
célèbre  Franklin ,  qui  le  premier  avait  apporté  en 
France  l'art  de  multiplier  l'écriture.  M.  Rochon  avait 
alors  perfectionné  ces  procédés,  en  donnant  une  ma- 
chine à  graver  qui  obtint  le  suffrage  de  l'académie 
des  sciences.  Eu  continuant  ce  sujet,  il  avait  prouvé 
par  ses  expériences  que  les  coins  antiques  de  bronze 
composés  de  cuivre  durci  par  l'étain  ,  ont  dû  être  fa- 
briqués par  une  méthode  semblable  à  celle  qui  est 
aujourd'hui  connue  sous  le  nom  de  cliché.  Il  indique 
ensuite  d'autres  procédés  qui  montrent  la  part  qu'il 
a  prise  au  progrès  de  l'art  de  multiplier  les  copies. 

Dans  un  second  mémoire  ,  il  a  expliqué  la  cons- 
truction d'un  micromètre  prismatique  ,  propre  à  me- 
surer avec  exactitude  les  diamètres  du  soleil  et  de  la 
lune.  L'objectif  de  ce  micromètre  est  composé  de 
cristal  de  roche  et  de  fliul-g'assj  U  est  en  même- 
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temps  achromatique  ,  et  donnant  par  ses  coupes  une 
double  réfraction  de  26  minutes  ,  ce  qui  ne  suffit 
pas  encore  pour  ces  mesures  ,  qui  exigeraient  une  ré- 
fraction de  32  minutes  au  moins.  Mais  un  prisme 
achromatique  intérieur  de  cristal  ,  comme  celui  des 
micromètres  ordinaires,  se  mouvant  le  long  de  Taxe  , 
achève  de  completterla  mesure  ,  quoiqu'il  n'ait  qu'une 
double  réfraction  de  6  minutes  :  parce  qu'on  peut 
choisir  les  instans  où  les  diamètres  ap  :)arens  n'ont 
que  3o  ou  3i  minutes.  L'avantage  de  cette  construc- 
tion serait  que  dans  une  lunette  de  ceti  ^  nature ,  eu 
supposant  2  mètres  seulement  de  longueur  focale  , 
chaque  seconde  occuperait  un  espace  de  3  milli- 
mètres :  ainsi  il  ne  serait  pas  difficile  d'estimer  les 
dixièmes  de  seconde.  Avant  cette  amélioration  de 
son  micromètre  ,  M.  Rochon  avait  mesuré  les  dia- 
mètres des  planètes  plus  petites  ;  et  par  le  calcul  de 
ces  observations  ,  nous  avions  en  général  trouvé  quel- 
que chose  à  retrancher  des  diamètres  adoptés  com- 
munément par  les  astronomes.  Il  sera  curieux  de  voir 
si  ,  yjar  les  mesures  que  M.  Rochon  prendra  sur  le 
soleil  et  la  lune  avec  son  nouvel  instrument,  nous 
aurons  une  diminution  semblable  sur  les  diamètres 
de  ces  deux  astres  ,  qui  sont  d'une  toute  autre  im- 
portance pour  l'astronomie  pratique ,  et  qui  ,  en  ef- 
fet ,  ont  toujours  été  trouvés  plus  petits  de  quelques 
secondes  ,  à  mesure  que  les  lunettes  se  perfection- 
naient. 

Dans  un  troisième  mémoire ,  M.  Rochon  a  donne' 
la  théorie  générale  des  instrumens  sersant  à  la  me- 
sure des  angles,  soit  par  les  miroirs,  soit  par  les 
prismes  achromatiques  de  verre  ou  de  cristal  de 
roche. 

Le  quatrième  a  pour  objet  l'emploi  des  gazes  mé- 
talliques, pour  rendre  les  édifices  incombustibles.  Il 
y  rapporte  un  essai  fait  par  M.  Dyle  ,  qui  a  revêtu 
de  son  ciment  impénétrable  àl'eau  6  mètres  carrés 
de  ces   gazes. 

Dans  un  cinquième  mémoire  sur  l'imprimerie  , 
après  avoir  parlé  de  l'origine  et  des  progrès  de  cet 
art ,  il  a   indiqué    les   moyens   d'employer    un    petit 

nombre  de  caractères  à  i'imprcsâioa  d'uu  grand  ou<^ 
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yrage,  et  notamment  à  celle  des  tables  logaritliiniquesv 

Un  sixième  était  çlestii^e'^  à  démontrer  les  avantage* 
qui  résulteraient,  dans  certaines  circonstances ,  de 
l'emploi  du  mica,  vulgairement  nommé  verre  de 
Moscovie,  pour  l'éclairage. 

Le  22  Juin  ,  M.  Rochon  a  présenté  à  la  classe  un 
instrument  qui,  à  l'aide  d'une  formule  de  M.  le  comte 
Lagrange,  réduit  promptement  une  distance  appa- 
rente de  la  lune  au  soleil  en  distance  vraie.  Un  prisme 
de  cristal  de  roche  y  donne  la  double  image  de  la  lune 
sous  un  angle  constant  de  3o  minutes.  Par  le  mou- 
vement circulaire  de  ce  prisme,  derrière  la  partie 
transparente  du  petit  miroir ,  ou  obtient  la  correction 
de  l'etiet  combiné  de  la  parallaxe  et  de  la  rétraction  ; 
il  suflit  d'une  simple  proportion ,  quand  on  a  observe 
deux  distances  de  la  lune  au  soleil ,  et  que  dans  cette 
double  opération  on  a  mis  en  contact  les  deux  images 
de  la  lune  successivement  ^  la  diilérence  entre  ces 
deux  distances,  comparée  avec  celle  de  3o  minutes, 
donnera  celle  qui  résulte  de  l'efiet  variable  de  la  ré- 
fraction et  de  la  parallaxe.  Le  moyen  est  très-ingé- 
nieux ^  il  ne  reste  plus  qu'à  consulter  l'expérience 
pour  en  constater  la  précision. 

Dans  un  septième  mémoire  ,  M.  Rochon  a  donné 
un  procédé  nouveau  pour  connaître,  par  la  hauteur 
moyenne  de  l'homme  ,  la  distance  à  laquelle  cet  hom- 
me se  trouve  de  l'œil  de  l'observateur.  On  sent  que 
là  détermination  ne  peut  être  rigoureuse  ,  mais  elle 
peut  avoir  son  utilité  dans  des  opérations  de  tactique 
militaire.  L'instrument  est  fort  simple  ,  on  n'y  fait 
aucun  usage  du  contact  des  deux  images  ;  il  sulht  que 
les  pieds  de  la  première  image  paraissent  dans  un 
même  alignement  horizontal  avec  la  tète  de  la  seconde, 
ce  dont  on  peut  juger  presqu'aussi  exactement  que 
du  contact. 

Enfin,  le  dernier  mémoire  de  M.  Rochon  a  pour 
objet  de  rendre  potat)le  l'eau  de  la  mer.  Il  avait  en- 
trepris ce  travail  il  y  a  déjà  long-temps  ,  et  l'avait  sus- 
pendu, quand  il  eut  appris  que  feu  notre  confrère 
Meusnicr  s'occupait  de  ce  problème.  Le  moyen  .de 
M.  Rochon  consiste  en  un  grand  alambic  propre  à 
faire  le  vide  en  grand ,  non  pas  dans  k  dernière  per- 
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fection  ;  il  sufîlX  d'affaiblir  la  pression  de  Fair  au  point 
où  Teau  entre  eu  ébuUition  sous  le  5o*.  degré  du  ther- 
momètre de  Rëaumur. 

On  voit  par  cet  exposé  que  M.  Rochon  cherche  tous 
les  moyens  d'être  utile  ,  et  que  son  zèle  lui  suggère 
des  ressources  aussi  variées  que  les  objets  auxquels 
il  les  appbque. 

Astronomie. 

M.  Bouvard  annonçait  à  la  classe  ,  le  3  Août  ,  la 
découverte  qu'il  avait  faite  ,  le  i'^'".  du  même  mois, 
d'une  petite  comète  dans  la  constellation  du  Lynx. 
Au  sortir  de  la  séance  on  reçut  une  lettre  de  M.  Blan- 
pain,  directeur  de  l'observatoire  de  Marseille  ,  par  la- 
quelle il  communiquait. trois  observations  de  la  même 
comète  ,  qui  avait  été  appcrçue  ,  dix  jours  plutôt  , 
à  Marseille,  par  M.  Pons,  concierge  de  Tobscrvatoirè. 
Cette  comète  était  petite  ;  les  observations  ,  au  moins 
à  Paris,  ont  été  peu  nombreuses  et  difficiles.  MM. 
Bouvard  et  Tsicolet  en  ont  calculé  l'orbite,  qui  ne 
ressemble  a  aucune  de  celles   que  nous  connaissons. 

Les  astronomes  ne  négligent  aucune  occasion  pour 
completter  les  tables  où  l'on  a  réuni  toutes  ces  or- 
bites. M.  Lindenau  vient  très-nouveUement  de  publier 
nn  supplément  à  toutes  ces  tables  ,  on  y  trouve  une 
quarantaine  d'orbites  nouvellement  déterminées  ; 
vingt-deux  l'ont  été  par  M.  Burckhardt,  et  de  ce 
nombre  n'est  pas  encore  la  comète  de  lôgS  ,  dont  il 
a  récemment  calculé  l'orbite  sur  des  observations 
qu'il  a  trouvées  dans  les  manuscrits  de  l'obsers  atoire. 
Le  même  astronome  a  donné  des  recherches  sur  les 
mouvemens  des  étoiles  de  Cassiopée. 

Tables   de  la    lune  par  M.  Burckhardt. 

Déjà  nous  avons  annoncé  ces  tables  comme  prêtes 
a  paraître  ,  et  nous  n'avons  rien  à  changer  à  la  notice 
que  nous  en  avons  donnée  dans  l'histoire  de  i8ii. 
Mais  nous  pouvons  aujourd'hui  ajouter  quelques  dé- 
tails de  plus  sur  leur  composition  et  leur  degré  relatif 
de  précision.  Une  commission  nommée  par  le  bu- 
reau des  longitudes  fut  chargée  de  les  examiner.  Il 
fut  décidé  qu'élis  choisirait  uo  grand  nombre  d'ob- 
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servations  distribuées  sur  les  divers  points  de  l'orbite 
lunaire  ,  et  qu'on  les  calculerait  sur  les  tables  de  M. 
Burg  et  celles  de  M.  Barckhardt,  et  que  tous  les  cal- 
culs seraient  faits  doubles,  pour  éviter  toute  erreur. 
Pour  comparer  les  difterences  entre  les  calculs  et  les 
obsen  ations ,  il  fut  résolu  qu'on  emploierait  la  mé- 
thode des  moindres  carrés  ,  comme  celle  qui  devait 
fournir  le  résultat  le  plus  probable.  Pour  la  longitude, 
la  somme  des  carrés  était  de  ^o85"  pour  M.  Burg,  et 
4602"  seulement  pour  M.  Burckhardt  ;  la  correction 
de  l'époque  pour  le  milieu  de  l'an  i8o4  était  de  o"  2 
et  5"  I  ,  c'est-à-dire  insensible  ;  ces  résultats  étaient 
ceux  de  167  obsenations  faites  à  Greenwich  et  à  l'ob- 
servatoire impérial;  par  187  observations  faites  k 
l'observatoire  impérial  et  à  celui  de  l'école  militaire  , 
les  sommes  des  carrés  étaient  de  6459"  et  4182"  ;  la 
correction  des  longitudes  moyennes  pour  le  milieu 
de  1811  ,      ^    i"  4  et  —  o"  I. 

Pour  la  latitude,  la  même  méthode  a  prouvé  que 
les  nouvelles  tables  avaient  un  avantage  à-peu-près 
pareil  sur  celles  de  M.  Burg. 

Les  tables  des  deux  auteurs  ,  comparées  aux  ob- 
servations de  Lahire  et  Flamsteed  ,  ont  indiqué,  pour 
M.  Burckhardt,  un  avantage  réel  quoique  moindre. 

M.  Burg  avait  introduit  une  équation  nouvelle  à 
longue  période  ;  mais  entre  deux  argumens  presque 
également  probables  dont  cette  équation  pouvait  dé- 
pendre ,  M.  Burg  s'était  décidé  pour  l'un  :  d'après 
de  plus  mûres  réflexions  et  sur  l'avis  de  M.  Laplace , 
qui  avait  dérouvert  cette  équation  ,  M.  Burckhardt 
s'est  décidé  pour  le  second.  Ses  fables  renferment  32 
équations  de  longitude  qui  ne  dépendent  que  des  ar- 
gumens moyens,  et  quatre  qui  dépendent  des  argu- 
mens successivement  corrigés  de  toutes  les  équations 
précédentes.  Les  tables  de  la  parallaxe  sont  calculées 
uniquement  sur  la  théorie  de  M.  Laplace. 

OUVHA.GES     IMPBIMÉS, 

Tftéorie    analj  tique    des   probabilités  ,    par  M.    le 
comte  Laplace. 
Nous  avons  ,   dans  l'histoire  de  l'an  i8n  ,  annoncé 
la  publication   prochaiae  de  cet  ouvrage ,  dont  les 
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tïeux  parties  ont  paru  à  quelques  mois  d'intervalle 
dans  le  cours  de  1812.  La  première  contient  des  re- 
cherches préliminaires  qui  étaient  indispensalîles 
pour  rintelligence  de  la  seconde  ,  où  l'auteur  s'est 
proposé  des  problèmes  dont  les  difficultés  exigeaient 
les  ressources  d'une  analyse  particulière  ;  ainsi,  après 
une  courte  notice  des  auteurs  qui  ont  jette  les  prezniers 
fondemens  de  Ja  science  des  probabilités  ,  et  de  ceux 
qui  ont  commencé  à  élever  Fédifice,  M.  le  comte  La- 
place  expose  sa  théorie  des  fonctions  qu'il  appelle 
génératrices  à  une  ou  deux  variables  ;  il  en  explique 
l'interpolation,  l'intégration  et  les  transformations. 
Les  différentielles  de  ces  problèmes  renferment  des 
facteurs  élevés  a  de  grandes  puissances,  qui  néces- 
sitent des  règles  particulières  d'intégration.  On  sent 
qu'il  nous  est  impossible  de  donner  ici  une  idée, 
même  imparfaite  ,  de  ce  grand  travail  ,  pour  lequel 
nous  ne  saurions  non  plus  nous  aider  de  l'analyse 
raisonnée  qu'on  en  trouve  à  la  fin  de  l'ouvrage.  Nous 
n'en  citerons  qu'une  remarque  générale  qui  termine 
cette  première  partie.  Quelquefois  des  séries  con- 
vergent rapidement  dans  leurs  premiers  termes  ; 
mais  souvent  cette  convergence  diminue  et  finit  par 
.ie  changer  en  divergence;  ce  qui  ne  doit  pas  empê- 
cher qu'on  ne  se  serve  de  ces  séries  avec  confiance  , 
en  n'employant  que  les  premiers  termes,  quand  le 
reste  de  la  série  ,  que  l'on  néglige  ,  est  le  développe- 
ment d'une  fonction  algébrique  ou  intégrale ,  très- 
petite  par  rapport  à  ce  qui  précède. 

La  seconde  partie  commence  par  les  principes  gé- 
néraux ,  par  des  définitions  de  la  probabilité  d'un 
événement  futur  tirée  d'xm  événement  observé,  ou 
d'un  événement  composé  de  plusieurs  autres  dont  les 
possibilités  respectives  sont  données.  Des  applica- 
tions nombreuses  servent  à  fixer  les  idées  dans  une 
matière  si  fugitive  et  si  abstruse.  On  y  voit  ensuite 
les  lois  de  la  probabilité  ,  qui  résultent  de  la  multi- 
plication indéfinie  des  événemens  ;  la  probabilité  des 
erreurs  des  résultats  moyens  d'un  grand  nombre  d'ob- 
servations ,  et  les  résultats  moyens  les  plus  avanta- 
geux. Ce  chapitre  est  un  de  ceux   dont  les   applica- 
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lions  sontlcs-plus  fréquentes  elles  plus  faciles.  Les 
physiciens,  el  sur-tout  les  astronomes  ,  en  pourront 
faire  un  usage  presque  continuel.  Ils  y  trouveront 
quelle  est  la  probabilité  que  la  somme  des  erreurs 
sera  renfermée  dans  telle  ou  telle  limite.  C'est  le  cas 
le  plus  ordinaire  de  Tastronomie.  Quoiqu'il  soit  à- 
peu-près  sûr  que  chaque  observation  est  atiectée  d'une 
erreur  ,  on  sait  presque  toujours  que  cette  erreur  ne 
saurait  passer  une  limite  assez  étroite.  Pour  corriger 
des  tables  ,  on  les  compare  a  un  fort  grand  nombre 
d'observations ,  dont  chacune  donne  une  relation 
entre  les  eiTels  des  erreurs  de  chacun  des  éiéniens 
des  tables.  M.  Laplace  détermine  par  son  analyse  les 
méthodes  qui  doivent  conduire  aux  résultats  les  plus 
probables.  Il  considère  les  cas  où  il  n'y  a  que  deux 
elémeus  a  corriger  ,  et  ceux  où  ils  sont  en  un  nom- 
bre quelconque  ;  el  toujours  il  arrive  à  cette  méthode, 
que  ]>I.  Legcndre  ,  qui  en  est  le  premier  auteur  con- 
nu ,  a  nommée  des  moindres  carrés  ;  il  faut  supposer 
toutefois  que  le  nombre  des  observations  est  très- 
grand.  C'est  d'après  cette  théorie  que  les  tables  de 
M.  Burckhardt  ont  été  jugées  supérieures  encore  à 
celles  de  M.  Burg,  qui  déjà  jouissaient  d'un  si  haut 
degré  de   précision. 

Les  mêmes  principes  s'appliquent  à  la  recherche 
des  phénomènes  et  de  leurs  causes;  et,  ce  qui  est 
très-remarquable,  ou  peut  reconnaître  l'efFet  très- 
petit  d'une  cause  toujours  constante,  par  une  longue 
suite  d'observations  dont  les  erreurs  peuvent  excéder 
cet  effet  lui-même  ;  ainsi  l'on  peut  reconnaître  que 
la  variation  diurne  du  baromètre  dépend  uniquement 
du  soleil  ,  quoique  ces  hauteurs  soient  aussi  afléclées 
d'autres  inégalités  qui  n'ont  pas  une  période  aussi 
constante  ;  on  peut  reconntiîfre  la  petite  dé\iation  à 
l'est,  que  la  rolaliou  de  la  terre  produit  dans  ua 
■  corps  qui  tombe  librement  d'une  hauteur  considé- 
rable. Cette  remarque  explique  couiment  les  astro- 
nomes ont  pu  être  conduits  à  reconnaître  certaines 
inégalités  dans  le  mouvement  de  la  lune  :  c'est  ainsi 
que  M.  Laplace  lui-même  a  été  conduit,  mais  en  con- 
ji.aissance  de  cause  ,  à  découvrir  dans  le  mouvement 
de  la  luue  deux   iuégulitcs   fort  petites,  qui   dépcn- 
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fîenl  cîe  rapplatissement  de  la  terre ,  qu'elles  peuvent 
aussi  déterminer.  D'après  les  reclierches  astrono- 
miques de  MM.  Bnrg  et  Burckbardt,  M.  Laplacc  s'ar- 
rête à  un  applatissement  de  —  ;  les  degrés  de  France 
et  du  Pérou,  de  France  et  du  cercle  polaire,  ont 
donne  de  ^7-,  à  -r^  ;  c'est  encore  par  la  même  méthode 
que  M.  Laplace  a  été  conduit  à  ses  belles  découvertes 
sur  les  inégalités  de  Jupiter  et  de  Saturne.  Il  en  con- 
clut <(  qu'on  doit  se  rendre  attentif  aux  indications  do 
la  nature,  lorsqu'elles  sont  le  résultat  d'un  grand 
nombre  d'observations,  quoique  d'ailleurs  elles  soient 
ine.'spli cables  par  les  moyens  connus Nous  som- 
mes si  éloignés  de  connaître  tous  les  agcns  de  la  na- 
ture ,  qu'il  serait  peu  philosophique  de  nier  l'exis- 
tence des  phénomènes  uniquement  parce  qu'ils  sont 
inexplicables  dans  l'état  naturel  de  nos  connaissan- 
ces. Seulement  nous  devons  les  examiner  avec  une 
attention  d'autant  plus  scrupideusc ,  qu'il  parait  j5ius 

difficile  de   les  admettre La  même    analyse  peut 

être  étendue  aux  divers  résultats  de  la  médecine  et 
de  réconomie  politique  ,  et  même  à  l'influence  des 
causes  morales;  car  l'action  de  ces  causes,  lorsqu'elle 
est  répétée  un  grand  nombre  de  lois  ,  ofiVe  dans  ses 
résultats  autant  de  régularité  que  les  causes  phy- 
siques ». 

De  ces  objets,  qui  intéressent  spécialement  les  sa- 
vans  ,  l'auteur  passe  à  des  objets  d'un  intérêt  plus 
général,  tels  que  les  naissances.  Par  exemple,  à  Paris, 
il  a  trouvé  que  les  naissances  des  garçons  et  des  iilles 
sont  dans  le  rapport  de  20  à  24  ;  à  Londres,  dans 
le  rapport  de  19  à  18  ;  dans  le  royaume  de  TSaples  , 
la  Sicile  non  comprise,  comme  22  a  21.  Ces  rapports 
approchent  de  l'égalité  ,  sur-tout  à  Paris  ;  mais  dans 
les  trois  villes ,  le  nombre  des  garçons  l'emporte,  et 
ce  résultat  parait  général,  du  moins  en  Europe. 

Les  naissances  fournissent  encore  l'un  des  moyens 
les  plus  simples  et  les  plus  propres  à  déterminer  la 
population  d'un  grand  Empire.  Il  en  résulte  pour  la 
France  une  population  de  ^i^o^g^iG-j  indi\idus,  et 
la  probabilité  qu'on  ne  se  trompe  pas  d'un  demi  mil- 
lion dans  cette  évaluation  ,  est  de  i  lOi  à  i  ,  c'est-à- 
dire  qu'il  y   a  iiGi  à  parier  contre  un  que  le  nom- 
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bre  n'est  pas  au-dessous  de  42  milKons  ni  âu-dessus 
de  43. 

Les  mêmes  formules  servent  à  calculer  les  tables 
de  mortalité  ,  celles  qui  montrent  pour  chaque  âge  le 
nombre  d'années  de  vie  que  Ton  peut  espérer  ;  la 
durée  moyenne  des  mariages  ,  ou  en  général  des  as- 
sociations de  deux  ou  plusieurs  personnes  -,  enfin  les 
espérances  morales. 

Dans  les  objets  divers  qui  sont  traités  dans  cet  ou- 
vrage ,  nous  avons  exprès  choisi  tout  ce  qui  peut  pi- 
quer la  curiosité  d^un  plus  grand  nombre  de  lecteurs; 
mais  les  géomètres  n''auront  point  de  choix- h  l'aire  , 
par-tout  ils  verront  des  méthodes  savantes  ,  réunies 
aux  apperçus  les  plus  ingénieux. 

De  la  défense  des  places  fortes ,  ouvrage  composé 
par  ordre  de  S.  Fd.  I.  et  R.  ,  pour  V instruction  des 
élevés  du  corps  du  génie-,  par  M.  Carnotj  3'. 
édition. 

Kous  avons,  dans  les  analyses  précédentes  ,  an- 
noncé les  deux  premières  éditions  de  cet  ouvrage  im- 
portant. La  troisième  se  distingue  par  un  discours 
préliminaire  ,  où  Tauteur  démontre  la  nécessité  d'a- 
bandonner un  système  imparfait  pour  en  adopter  un 
autre  ,  que  les  progrès  dans  Fart  de  Tatlaque  ont 
rendu  nécessaire  ,  et  par  deux  chapitres  du  plus  grand 
intérêt.  L'un  ,  qui  est  le  quatrième  de  la  seconde 
partie  ,  est  composé  en  partie  d'un  mémoire  addition- 
nel qu'on  trouvait  dans  la  seconde  édition  ,  mais  qui 
a  reçu  des  augmentations  et  des  dëveloppemens  qui 
en  font  un  ouvrage  nouveau  \  l'autre  ,  qui  est  le  cin- 
quième ,  oflVe  la  série  des  opérations  respectives  de 
l'attaque  et  de  la  dt'fense  ,  mises  en  parallèle  depuis 
le  commencement  du  siège  jusqu'à  la  lin. 

C'est  aux  militaires  instruits  qu'il  appartient  de 
juger  cette  production  distinguée.  On  peut  voir  dans 
le  Moniteur  ce  qu'en  disait  peu  de  jours  avant  sa  mort 
M.  de  TouioEgcon,  membre  de  l'institut ,  et  ce  qu'é- 
crivait quelques  jours  plus  tard  M.  Ch.  Dupin ,  of- 
ficier au  corps  du  génie  maritime  ,  distingué  par  ses 
connaissances   mathématiques.  Onze  planches  de  la 
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plus   belle   exécution    ajoutent  encore   au  mérite  de 
cette  nouvelle  édition. 

Mémoires  de  mathématiques ,  concernant  la  navi- 
gation ,  Vastronomie  physique  ,  Vhistoire  ,  pai^ 
M.  Bossut. 

Les  trois  premiers  mémoires  de  ce  volume  ont  où 
remporté  ou  partagé  des  prix  proposés  par  Facadémie 
des  sciences  ;  et ,  quoiqu'ils  aient  été  imprimés  dans 
le  recueil  de  cette  compagnie  ,  il  serait  très-diflicile 
aujourd'hui  de  se  les  procurer  ;  c'est  ce  qui  a  engagé 
M.  Bossut  à  les  reproduire  ;  il  y  a  joint  des  notes  et 
des  éclaircissemens  sur  plusieurs  endroits  de  son  his- 
toire des  mathématiques.  Dans  l^annonce  que  nous 
avons  faite  de  cette  histoire  dans  une  de  nos  précé- 
dentes notices  ,  nous  avons  rapporté  textuellement 
ce  que  M.  Bossut  avait  mis  dans  la  préface  de  son  his- 
toire, pour  prévenir  les  reproches  que  pourraient  lui 
attirer  quelques  omissions  involontaires.  Il  paraît  , 
par  l'avertissement  qu'il  a  mis  en  tête  de  son  nou- 
veau recueil,  que  ses  précautions  n'ont  pas  eu  tout 
le  succès  qu'il  en  avait  espéré  -,  mais  la  preuve  que 
SCS  protestations  étaient  sincères,  se  voit  dans  le  soirt 
qu'il  a  pris  de  profiter  des  notes  et  autres  renseigne- 
mens  qui  lui  sont  parvenus.  Le  ^olume  est  terminé 
par  îe  discours  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Pascal  , 
que  M.  Bossut  avait  mis  à  la  tête  de  la  collection  com- 
plette  des  OEuvres  de  ce  grand  écrivain. 

Elémens  de  géométrie ,  avec  des  notes  ,  par  M  Le- 
gendre^  neuvième  édition.  —  Géométrie  descrip~ 
tive  ^  par  31  M.  Monge  et  Hachette ,  troisième  édi- 
tion. Théorie  des  courbes  du  second  degré,  par 
M.  Biot ,  cinquième  édition.  — Physique  de  Fis- 
cher .,  traduite  de  Vallemand ,  avec  des  notes  de 
M.  Biot  ^  seconde  édition^ 

Toute  notice  est  inutile  sur  ces  ouvrages  dont  la  ré- 
putation est  faite  ;  et  comme  ils  ont  été  lus  et  médi- 
tés par  tous  ceux  qui  les  ont  acquis,  on  peut  juger 
du  bien  qu'ils  ont  produit  par  le  nombre  d'éditions 
qu'ils   ont  eues  en  peu  de  temps.  M.  Legcndre  a  in- 
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séré  dans  son  ouvrage  les  the'orêmes  de  M.  Cautliy 
sur  les  polyèdres. 

M.  de  Humboldt  a  donne'  la  cinquième  livraison 
des  P'ues  des  Cordelières  et  des  Monnmens  -des  peu- 
pies  indigènes  de  V Amérique.  On  attend  avec  impa- 
tience la  première  de  son  Journal  historique  qui  est 
sous  presse. 

La  première  partie  des  Leçons  de  mécanique  ana- 
1}  tique  données  a  Vécole  impériale  polytechnique  , 
j)ar3I.  de  Prony,  que  nous  avons  annoncée,  il  y  a 
deux  ans,  sur  un  exemplaire  que  Fauteur  nous  avait 
charges  de  présenter  en  son  nom  à  la  classe,  n'a  rëel- 
!em«nt  ète' rendue  publique  que  dans  le  cours  de  1812, 
au  retour  de  M.  de  Prony,  appelle  et  retenu  long- 
temps en  Italie  pour  des  travaux  du  plus  grand  inte'rêt. 

Parmi  les  ouvrages  envoyés  par  les  correspondans 
delà  classe,  nous  pouvons  citer  deux  cartes  danoises 
transmises  par  I\l.  Bugge  ,  astronome  royal  à  Copen- 
hague ; 

Un  me'moire  sur  la  construction  des  ponts  de  fer  , 
par  M.  ATiebel^ing;  un  traité  complet  sur  la  théorie 
et  la  pratique  du  niv^ellement  ,  par  M.  Fabre,  ingé- 
jiieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées. 

Les  rapports  sur  les  ouvrages  présentés  par  des 
savans  étrangers  à  l'inslitut  impérial,  ont  à  l'ordi- 
naire occupé  une  partie  des  séances  de  la  classe  ,  et 
du  temps  des  membres  auxquels  elle  en  avait  renvoyé 
l'examen.  Pour  ne  rappeller  ici  que  les  objets  qui  ont 
obtenu  l'approbation  la  plus  entière  ,  nous  nous  bor- 
nerons aux  mémoires  dont  on   va   voir  les  titres. 

Mémoire  de  M.  Cauchy  sur  les  polygones  et  les 
polyèdres.  C'tst  celui  dont  M.  Legendre  a  fait  entrer 
les  résultats    dans    ses  élémens. 

V^erres  plans  et  objectifs  de  M.  Le  Rebours. 

C'est  à  la  suite  de  ce  rapport  que  le  bureau  des 
longitudes  a  acquis,  pour  l'observatoire  impérial, 
une  lunette  de  31.  Le  Rebours  qui  lui  a  paru  la  meil- 
leure qui  exisle  dans  les  mêmes  dimensions. 

Mémoire  sur  le  calorique  rayonnant  ,  par  M.  Fran- 
çois de  la  Roche. 

3Icmoire  de  M.  Binct  jeune  ,  sur  le  calcul  des  per- 
turbcuions  planétaires. 
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T^ouvelle  machine  hydraulique  de  M.  Lingois. 

Travaux  de  M.  Jecker  pour  l'optique ,  la  marine 
et  r astronomie. 

3Iémoire  de  M.  Gauthier  sur  les  moyens  généraux 
de  construire  graphiquement  un  cercle  déterminé  par 
trois  conditions  ,  et  une  sphère  déterminée  par  quatre. 

Mémoire  de  M.  Seryois  ,  pour  détruire  le  calcul 
différentiel  du  calcul  aux  différences. 

Nouveau  métier  a  bas  de  Ivl.  Favreau. 

A  roccasion  de  ce  mémoire  ,  M.  Desmarets,  rap- 
porteur, a  recueilli  les  améliorations  que  d\'»utres 
artistes  oufabricans  avaient  antérieurement  apportées 
;i  cette  macîiine  ;  et  il  en  a  composé  un  raërnoire  que 
la  classe  a  jugé  utile  à  l'histoire  de  l'art,  et  dont  elle 
a  ordonné  l'impression  dans  un  volume  prochain. 

Enfin  dans  la  dernière  séance  de  l'année,  la  classe 
a  entendu  deux  rapports  très-intéressans  .  l'un  sur 
un  ouvrage  manuscrit  ayant  pour  titre  :  Développe^ 
mens  de  géométrie  rationelle  et  analytique  ,  et  ren- 
fermant la  théorie  de  la  courbure  des  surfaces ,  avec 
des  applications  ci  la  stabilité  des  vaisseaux  ,  aux 
déblais  et  aux  remblais  ,  eta  Toptique  ,  par  M.  Dupin, 
capitaine  au  corps  du  génie  maritime.  Ce  manuscrit 
fait  partie  d'un  ouvrage  plus  considérable  ,  que  l'au- 
teur se  propose  de  soumettre  au  jugement  de  la  classe, 
et  qui  est  le  fruit  des  loisirs  qu'ont  pu  lui  laisser  un 
service  très-actif  et  des  déplacemens  continuels. 
L'autre  avait  pour  objet  plusieurs  machines,  au  moyea 
desquelles  M.  Manoury  d'Ectot  est  parvenu  à  résou- 
dre d'une  manière  variée  autant  qu'ingénieuse  ce  pro- 
blème d'hydraulique  ,  dont  l'exposé  a  l'air  d'un  para- 
doxe :  Elever  l'eau  au  mojen  de  machines  ,  dont 
toutes  les  parties  sont  constamment  immobiles ,  et  qui 
n'ont  ,  par  conséquent  ,  ni  pistons  ,  ni  soupapes  , 
ni  rien  d^équivalent. 

PARTIE    PHYSIQUE. 

Par  M.    le  chevalier  Cuvier,  secrétaire  perpétuel. 

PHYSIQUE     ET      CHIMIE. 

Chacun  sait  que  la  chaleur  est  l'un  des  principaux 
instruraens  de  la  chimie  ,  et  l'une  des  plus  grandes 
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forces  qui  agissent  dans  ses  plie'nomènes  ;  on  peut  la 
considérer  en  elle-même ,  dans  ses  effets  ou  dans  ses 
ressources. 

M.  le  comte  de  Rumfort,  constamment  occupé  des 
sciences  dans  leurs  rapports  avec  les  besoins  de  la 
Société  ,  a  traité  cette  année  de  la  chaleur,  sous  le 
dernier  point  de  vue ,  et  a  cherché  avec  beaucoup  de 
5oin  à  déterminer  quelle  quantité  il  s'en  développe 
dans  la  combustion  de  chaque  substance. 

Pour  arriver  à  ce  but ,  il  fallait  avoir  d'abord  un 
ïiioyen  général  de  mesurer  exactement  ces  quantités 
de  chaleur  ;  et  quand  on  réfléchit  a  la  complication 
du  phénomène  de  la  combustion,  l'on  sent  aisément 
comnien  de  diflicultés  devaient  arrêter  M.  de  Rumfort 
dans  ses  tentatives.  Ce  n'est  qu'après  vingt  ans  de 
travaux  qu'il  est  par\'enu  à  les  vaincre. 

Son  idée  principale  était  de  mesurer  la  quantité 
d'eau  qui  passe  d'un  degré  fixe  à  un  autre  également 
fixe  ,  par  la  combustion  d'une  quantité  bien  détermi- 
née d^  chaque  substance. 

L'appareil  qu'il  a  im?;;iné  pour  cela  consiste  en  un 
récipient  prismatique  et  horizontal  de  cuivre,  oii  l'on 
a  pratiqué  deux  goulots  :  l'un  près  d'une  extrémité  , 
pour  recevoir  un  thermomètre  ;  l'autre  au  milieu  de 
la  partie  supérieure ,  par  lequel  on  verse  l'eau  ,  et 
que  l'on  ferme  par  un  bouchon.  Dans  l'intérieur  du 
récipient  est  une  espèce  de  serpentin  de  fonne  apla- 
tie ,  qui  en  couvre  tout  le  fond  sans  le  toucher,  et 
qui  doit  recevoir  les  produits  aériformes  de  la  com- 
bustion par  le  moyen  d'un  tuyau  vertical  soudé  à  son 
orifice.  Ce  serpentin  revient  trois  fois  sur  lui-même  , 
et  son  autre  extrémité  traverse  horizontalement  la  pa- 
roi verticale  du  récipient  qui  lui  est  contigu.  La 
bonté  de  tout  l'appareil  dépend  essentiellement  de  la 
forme  plate  du  serpentin  ,  qui  doit  exactement  trans- 
mettre au  liquide  contenu  dans  le  lécipient  toutes  les 
portions  de  la  chaleur  qu'il  reçoit  lui-même  du  corps 
qui  brûle. 

Ce])endant  le  récipient,  une  fois  devenu  plus  chaud 
que  l'air  environnant,  devait  perdre  du  calorique 
qu'il  aurait  reçu  ;  et  l'azote  de  l'air  qui  aurait  servi 
à  la  combustion  *e  trou>ant  avec  les  autres  produit* 


DES    JOURNAUX.       i53 

dans  le  serpentin,  devait  aussi  en  garder  une  portion. 

Pour  remédier  à  ces  deux  causes  d'erreur,  M.  de 
Rumfort  a  eu  Tidee  aussi  simple  qu'eflicace  de  com- 
meucer  toutes  ses  expériences  à  un  degré  déterminé 
au-dessous  de  l'air  environnant,  et  de  les  faire  ces- 
ser quand  Teau  du  récipient  était  arrivée  à  autant  de 
degrés  au-dessus  ;  de  sorte  que  ,  dans  le  commence- 
ment ,  Pair  environnant  et  Pazote  fournissent  à  Peau 
précisément  autant  de  calorique  quMs  lui  en  repren- 
nent ensuite. 

Le  réservoir  cylindrique  du  thermomètre  a  préci- 
sément la  même  hauteur  que  le  récipient ,  en  sorte 
qu'il  indique  exactement  la  chaleur  moyenne  de  toute 
la  masse  de  Peau. 

M.  de  Rumfort ,  muni  de  cet  appareil ,  a  donc 
brillé  successivement  difTérens  combustibles,  mais  eu 
prenant  des  précautions  telles  ,  que  leur  combustion 
lût  complette  ,  c'est-à-dire  ,  qu'ils  ne  laissassent  au^ 
cuu  résidu,  et  ne  donnassent  ni  fumée,  rri  odeur f 
car  il  considérait  avec  raison  la  plus  légère  odeur 
comme  la  preuve  qu'une  partie  de  combustible  s'é- 
tait yaporisée  sans  brûler.  Il  a  trouvé  ainsi  qu'une 
livre  de  chaque  substance  faisait  passer  de  la  tempé-^ 
rature  de  la  glace  fondante  à  celle  de  Peau  bouil- 
lante ;  savoir  r 

La  cire  blanche.    .    .  94632  livres  d'eau. 

L'huile  d'olive   .    .    .  90439  id. 

L'huile  de  colza   .    .  930^3  id. 

L'alcool 67470  ^'^•- 

L'élher  sulfurique.    .  8o3o4  id. 

Le  naphte 7337^  '*ï- 

Le  suif 8368;  id. 

Ce  qui  est  très-remarquable ,  c'est  qu'en  admettant 
les  analyses  de  ces  substances  faites  par  Lavoisier, 
Cruickshansk ,  MM.  de  Saussure,  Gay  -  Lussac  et 
Ihénard  ,  et  en  calculant  la  chaleur  qui  aurait  été 
produite  par  l'hydrogène  et  le  carbone  qui  entrent 
dans  leur  composition  si  on  les  eût  brûlés  séparé- 
ment ,  on  arrive  à  très-peu-près  aux  mêmes  résultats. 

jN'ous  ne  pourrions  faire  sentir  tout  le  mente  de 
ces  recherches  qu'en  rappoi  tant  les  nombreux  calculs 
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tic  l'auteur  ;  et  cVst  ce  que  la  nature  de  noire  travail 
île  comporte  pas. 

Muni  de  ces  connaissances  préalables,  M.  deRum- 
fort  est  passé  à  la  détermination  de  la  quantité  de 
chaleur  développée  par  La  combustion  des  differens 
bois  ;  mais  ici  le  problème  devenait  plus  compliqué. 
L'ne  haute  température  produit  de  nombreux  chan- 
gemens  sur  le  bois  ;  une  partie  de  ses  élémens  est 
expulsée  ;  une  autre  contracte  des  combinaisons  nou- 
velles :  il  fallait  donc  examiner  d'abord  la  structure 
des  bois,  la  gra^^té  spécifique  de  leurs  parties  soli- 
des ,  la  quantité  de  liquides  et  de  fluides  élastiques 
qu'ils  contiennent  dans  leurs  divers  étals  j  enfin  ,  ce 
qu'ils  fournissent  de  charbon. 

A])rès  les  avoir  exactement  desséchés  dans  une 
étuvc,  M.  de  Rurafort  est  arrivé  à  ce  résultat  singu- 
lier, que  la  pesanteur  spécifique  de  la  matière  solide 
qui  fait  la  chaq)ente  du  bois  est  à-peu-près  la  même 
dans  tous  les  arbres  ;  il  a  reconnu  par  le  même  moyea 
que  la  partie  ligneuse  ,  dans  le  chêne  en  pleine  végé- 
tation ,  ne  fait  pas  quatre  dixièmes^du  total  j  l'air  eu 
lait  un  quart,  et  le  reste  est  de  la  sève.  Les  bois  le'- 
gers  ont  encore  beaucoup  moins  de  parties  sobdes; 
mais  il  y  a  des  variations,  selon  les  saisons  et  l'âge 
des  arbres.  Le  bois  sec  ordinaire  contient  encore 
près  d'un  quart  de  son  poids  d'eau,  et  il  n'y  ep  a  jamais 
moins  d'un  dixième  dans  les  plus  vieilles  poutres, 
placées  depuis  des  siècles  dans  des  charpentes. 

Par  des  expériences  exactes  de  carbonisation  ,  M. 
de  Rumfort  a  trouvé  que  tous  les  bois  absolument 
secs  donnent  de  42  à  43  centièmes  de  charbon  ,  d'où 
il  a  conclu  que  la  matière  propre  du  bois  est  identi- 
que dans  tous  les  arbres.  Cette  perte  que  le  bois  le 
plus  sec  éprouve  encore  quand  on  le  carbonise  ;  la 
quantité  absolue  de  carbone ,  déterminée  par  MM. 
Thénard  et  Gay-Lussac  à  5a  ou 53  centièmes;  les  ma- 
tières qui  se  déposent  sur  les  vases  ;  enfin  ,  ce  fait 
que  le  bois  trop  desséché,  trop  rapproché  de  l'état 
de  charbon  ,  développe  moins  de  chaleur  ,  lui 
font  juger  qu'il  existe  autour  de  la  fibre  charbon- 
neuse proprement  dite,  ou  du  squelette  du  bois 
(comme  Fauteur  Tappelle),  une  autre  substance  qu'il 
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compare  ,  à  quelques  égards ,  aux  muscles  ,  et  qu'il 
noïDme  chair  végétale.  C'est  sur  cette  enveloppe  que 
se  porte  la  première  atteinte  du  feu,  parce  qu'elle 
contient  de  l'iiydrogène  qui  la  rend  plus  inflamma- 
ble, et  qui  contnbue  beaucoup  à  la  chaleur  donnée 
par  chaque  bois. 

Des  nombreuses  expe'iiences  et  des  calculs  compli- 
ques de  M.  de  Riimfort ,  est  résulté  enfin  une  table 
de  la  quantité  d''eau  que  les  divers  bois,  selon  leur 
plus  ou  moins  de  dessèchement,  peuvent  faire  passer 
respectivement  de  la  température  de  la  glace  fondante 
à  (  elle  de  Feau  bouillante  ,  table  où  l'on  voit  que  le 
tilleul  est  le  bois  qui  donne  le  plus  de  chaleur,  et  le 
cht'ne  celui  qui  en  donne  le  moins. 

Il  résulte  encore  de  ses  analyses  que  la  perle  de 
chaleur  inévitable  dans  la  carbonisation  du  bais,  est 
de  plus  de  42  pour  cent  ;  mais  qu^-Ue  est  de  plus  de 
04  par  les  procédés  ordinaires  des  charbonniers, 
parce  qu'ils  forment  beaucoup  d'acide  pyroligneux, 
qui  consomme  cette  grande  proportion  de  carbone  ; 
enfin  que  tout  le  charbon  fourni  par  une  quantité 
d'un  bois  quelconque  ne  donne  pas  plus  de  chaleur 
que  le  tiers  de  la  même  quantité  brûlée  à  l'état  de 
bois. 

M.  de  Rumfort  croit  encore  avoir  reconnu  ,  dans  le 
cours  de  ses  expériences  ,  ce  fait  important  pour  la 
chimie,  que  le  carbone  peut  s'unir  à  l'oxigène  ,  et 
former  avec  lui  de  l'acide  carbonique  à  une  tempéra- 
ture beaucoup  plus  basse  que  celle  où  il  brûle  visi- 
blement. 

La  difficulté  de  suivre  ici  le  savant  physicien  dans 
ses  calculs  compliqués  sur  la  plus  grande  intensité  de 
chaleur  qu'il  est  possible  de  produire  ,  et  sur  la  quan- 
tité de  chaleur  produite  par  la  condensation  de  la  va- 
peur de  l'eau  et  de  l'alcool ,  nous  oblige  à  n'eu  citer 
que  les  princi^iaux  résultats.  \l  établit  ,  par  exemple  , 
que  la  température  de  Teau,  à  l'instant  où  elle  se 
forme  pai  la  combinaison  de  l'oxigène  et  de  l'hydro- 
gène ,  est  huit  fois  plus  élevée  que  celle  du  fer  chaulïë 
au  point  de  paraître  rouge  en  plein  jour,  et  que  l'eau 
bouillante,  en  passant  a  l'état  de  vapeur,  rend  latens 
io4o  degrés  de  chaleur,  ou  ,  ce  qui  revient  au  même  , 
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que  cette  quantité  se  développe  quand  la  vapeur  dVau 
se  condense. 

Selon  les  mêmes  expériences  ,  la  capacité  de  la  va- 
peur d'eau  pour  la  chaleur  diminue  avec  sa  tempé- 
rature ;  et,  des  phénomènes  relatifs  à  la  vapeur  d'' al- 
cool ,  on  peut  conclure  que  Thydrogène  et  l'oxi- 
gène,  qui  entrent  dans  la  composition  de  ce  liquide, 
n'y  sont  point  a  Tétat  d'eau. 

La  classe  avait  proposé,  pour  .sujet  de  l'un  de  ses 
prix  de  physique  ,  la  détermination  de  la  capacité  des 
gaz  oxigène ,  acide  carbonique  ,  et  hydrogène ,  pour 
la  chaleur. 

Ce  prix  >4ent  d'être  décerné  à  un  mémoire  de  MM. 
François  de  Delaroche ,  docteur  en  médecine ,  et 
Jacques-Etienne  Bérard.  Ces  deux  physiciens  ne  se 
sont  pas  bornés  à  résoudre  la  question  proposée  ; 
embrassant  la  matière  sous  un  point  de  vue  général, 
ils  ont  examiné  encore  d'autres  gaz,  et  ont  aussi 
cherché  à  déterminer  la  capacité  de  la  vapeur  aqueuse 
et  celle  de  l'air,  sous  des  pressions  différentes;  ils 
ont  trouvé,  entre  autres  résultats  intéressans,  que  la 
rapacité  d'une  masse  donnée  d'air  augmente  avec  son 
volume.  Ramenant  enfin  toutes  les  capacités  à  celle 
de  l'eau,  les  auteurs  ont  dressé  la  table  suivante, 
comme  résultat  définitif  de  leur  travail  : 

Capacité  de  l'eau.   ....   i,oooa 

Air  atmosphérique  .   .    •    .   0,2669 

Gaz  hydrogène 3,2936 

Gaz  acide  carbonique.   .    .   0,2210 

Gaz  oxigène o,236i 

Gaz  azote 0,2^54 

Gaz  oxide  d'azote 0,2369 

Gaz  oléfiant 0,4207 

Gaz  oxide  de  carbone.  T.  0,2884 

Vapeur  aqueuse 0,8470 

La  chaleur  pénètre  tous  les  corps  ;  elle  contribue 
essentiellement  à  leur  dilatation,  et  on  l'en  exprime, 
m  quelque  sorte ,  chaque  fois  qu'on  les  réduit ,  par 
une  opération  quelconque ,  à  des  dimensions  plu.s 
petites. 

Ainsi  l'on  sait ,  par  des  expériences  faites  à  Lyon  ^ 
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il  y  a  dix  ans  ,  par  M.  Mollet  ,  que  l'air  comprime 
subitement  de'veloppe  de  la  chaleur,  et  que  cette  cha- 
leur est  accompagnée  de  lumière.  Ce  phe'nomène  a 
donné  lieu  d'imaginer  l'instrument  commode  que  l'oa 
appelle  briquet  à  piston. 

M.  Dessaignes  ,  habile  physicien  de  Vendôme  , 
dans  un  mémoire  dont  nous  avons  rendu  compte  , 
ayant  soumis  difFérens  gaz  à  la  même  opération  ,  ob- 
tint des  effets  semblables,  et  l'on  en  conclut,  avec 
une  apparence  de  raison  ,  qu'ils  devaient  se  repro- 
duire dans  tous  les  fluides  aëriformes;  mais  M.  de 
Saissy,  médecin  de  Lyon ,  ayant  répété  les  expérien- 
ces de  M.  Dessaignes  ,  n'est  parvenu  à  rendre  lumi- 
neux  que  le  gaz  oxigène  ,  le  gaz  acide  muriatique  et 
l'air  commun  ;  le  premier  des  trois  est  celui  qui  a 
donné  le  plus  de  lumière  ;  après  lui  vient  Facide  mu- 
riatique :  l'air  commun  en  a  donné  le  moins.  Les  au- 
tres gaz  ne  sont  devenus  lumineux  qu'autant  que  l'on 
y  a  ajouté  deux  centièmes  d'oxîgène. 

M.  de  Saissy  conclut  de  là  que  les  fluides  aërifor- 
mes n'ont  la  propriété  de  la  lumière  par  la  compres- 
sion ,  que  lorsqu'ils  contiennent  du  gaz  oxigène  libre 
011  faiblement  combiné  ;  il  pense  que  ce  fait,  une  fois 
bien  constaté  ,  pourra  donner  une  nouvelle  probabi- 
lité à  l'opinion  que  la  chaleur  et  la  lumière  sont  des 
substances  difïerentes. 

La  doctrine  de  M.  le  comte  Berthollet,  sur  les  ac- 
tions diverses  qui  influent  dans  les  résultats  définitifs 
des  phénomènes  chimiques,  repose  entre  autres  sur 
ce  fait  à-peu-près  général,  qu'un  alcali,  qui  décom- 
pose une  combinaison  saline,  ne  fait  que  lui  enlever 
îa  portion  d'acide  qui  lui  donnait  sa  solubilité,  et 
qu'aussitôt  que  cette  comlîinaison  est  devenue  inso- 
luble, elle  se  précipite  en  conservant  le  reste  de  son 
acide  ;  et  même  en  prenant  souvent  une  portion  de 
Talcali  qui  agit  sur  elle,  en  sorte  que  le  précipité  est 
presque  toujours  plus  ou  moins  composé.  Cependant 
M.  Toboalda  avait  annoncé  que  les  alcalis  purs  pré- 
cipitent du  muriate  suroxigéné  du  mercure,  vulgai- 
rement appelle  sublimé  corrosifs  un  oxide  de  mercure 
dépouillé  de  tout  acide.  M.  Berthollet,  voulant  véri- 
fier cette  cxpcrieuce,  a  trouvé  que  ce  précipité  n'esi 
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pur,  qu'autant  (jue  l'on  met  dans  la  dissolution  de 
sublime  corrosif,  plus  d^ilcali  qu'il  u'en  faut  pour 
enlever  tout  Tacidc  muriatiquc.  Dans  le  cas  contraire, 
le  pre'cipité  conserve  toujours  une  portion  d'acide 
qui  varie  selon  les  circonstances.  L'espèce  de  l'alcali 
est  difFërente  ;  mais  quand  la  potasse ,  par  exemple  , 
est  complettement  saturée  d'acide  carbonique ,  elle 
ne  de'compose  point  le  muriate  mcrcuriel.  Au  con- 
traire, si  Ton  emploie  un  sou-carbonate  de  potasse, 
c'est-a-dire  une  potasse  imparfaitement  saturée  ,  ce 
SDu-carbonate  agit  jusqu'à  ce  qu'il  ait  perdu  la  potasse 
quil  avait  en  excès;  mais,  dans  ce  cas,  le  précipité 
retient  à-la-fois  de  l'acide  muriatique  et  de  la  potasse. 

Les  alcalis  produisent  les  mêmes  eflets  sur  le  ni- 
trate de  péroxide  de- mercure,  et  des  expériences 
faites  sur  du  sulfate  d'aluiuine  ont  encore  donné  des 
résultats  analogues,  c'est-à-dire  qu'elles  ont  concoura 
à  confirmer  la  loi  établie  par  M.  BcrtboUct. 

Le  même  savant  avait  fait ,  il  y  a  long-temps  ,  des 
expériences  pour  reconnaître  les  proportion*  d'oxi- 
gèùe  et  d'acide  muriiitiqae  qui  constituent  l'acide 
luuriatique  oxigéné^  mais  M.  Chencvix  ayant  obtenu 
depuis  d'autres  résultats,  M.  Berthollet  est  revenu 
sur  ce  sujet.  Il  a  reconnu  que  la  lumière  qu'il  avait 
d'abord  employée  comme  agent  principal ,  n'enlève 
qu'une  certaine  proportion  d'oxigène  à  l'acide,  quoi- 
qu'elle le  ramène  par-là  à  un  état  oii  son  action  sur 
les  réactifs  difTcrc  peu  de  celle  de  l'acide  muriatique 
simple.  Il  en  conclut  que  cet  état  est  un  premier  de- 
gré d'oxigéuation  de  la  base  muriatique  ;  et  décompo- 
sant l'acide  oxigéné  parfait  par  le  moyen  de  l'ammo- 
niaque,  il  y  a  trouvé  23, 64  d'oxigène  sur  100,  au 
lieu  de  9,41  qu'avait  donné  sa  première  analyse. 

Dans  un  de  ses  précédens  mémoires,  M.  Berthollet 
avait  fait  connaître  des  faits  d'où  l'on  pouvait  aisé- 
ment conclure  qu'il  existait  des  gaz  hydrogènes  car- 
bures 5  mais  il  avait  négligé  de  tirer  cettev  conclu- 
sion. ^ 

L'analyse  que  M.  de  Saussure  a  faite  du  gaz  olé- 
fiant,  a  mis  cette  vérité  dans  tout  son  jour,  en  dé- 
montrant qu'en  effet  ce  giz  ne  contient  ])oint  d'oxi- 
S'-nc,  cl  qu'il  est  un  véritable  gaz  hydrogène   carliurc 


DES    JOURNAUX.       i5ç) 

composé  sur  loo  parties  ,  de  86  de  carbone  et  de  i4 
dliydrogèile. 

M.  Dalton,  en  traitant  le  même  sujet  dans  sa  Chi- 
mie philosophique ,  a  cherché  à  établir  que  la  com- 
binaison de  rhydrogèue  avec  le  carbone  se  fait  seule- 
ment dans  deux  proportions  fixes.  Par  Tune  on  a  le 
gaz  oléûant  ,  et  par  l'autre  le  gaz  inflammable  des 
m.arais  ;  il  considèie  les  gaz  nommés  par  M.  Berthol- 
let ,  hydrogènes  oxicarburés ,  comme  des  mélanges  de 
gaz  hydrogène  carboné  ,  de  gaz  oxide  de  carbone  et 
d^hydrogène. 

Selon  M.  Dalton  ,  le  gaz  oléfiant  qu'on  so-umet  k 
la  chaleur  ou  à  Faction  de  Tétincelle  électrique,  passe 
à  Pétat  de  gaz  des  marais  ,  en  déposant  la  moitié  de 
son  charbon  ,  et  le  gaz  des  marais  soumis  aux  mêmes 
actions  se  décompose  entièrement  ;  et  si ,  avant  d^ètre 
arrivé  à  cette  entière  décomposition  ,  on  obtient  un 
gaz  particulier,  ce  gaz  est  un  mélange  d'hydrogène 
avec  le  gaz  carburé  des  marais. 

M.  BerthoUet  a  répété  ces  expériences  avec  l'élec- 
tricité,  mais  elles  ne  Tont  point  conduit  aux  résul-. 
tats  annoncés  par  M.  Dalton  :  une  partie  seulement 
du  gaz  a  été  décomposée,  et  celle  qui  est  restée  in-, 
décomposée  a  résisté  k  la  plus  forte  action  de  Télec- 
tricité.  M.  Berthollet  conclut  aussi  contre  Fopinioa 
de  M.  Dalton  ,  que  la  petite  quantité  dVzote  qui  se 
trouve  dans  le  gaz  des  marais  ,  fait  une  partie  cons- 
tituante de  cette  combinaison  ;  car  ce  gaz  recueilli 
dans  des  marais,  à  des  époques  très-éloignées ,  a  tou- 
jours donné  la  même  quantité  d'azote. 

Enfin  M.  Berthollet  ayant  soumis  à  l'action  de  la 
chaleur  le  gaz  oléaant ,  n'a  pas  obtenu  davantage  les 
résultats  annoncés  par  M.  Dalton;  et,  bien  loin  de 
n'avoir  trouvé  que  deux  combinaisons  entre  le  gaz  hy- 
drogène et  le  carbone  ,  il  a  vu  au  contraire  que  ces 
substances  peuvent  s'unir  dans  des  proportions  indé- 
finiment variables  ,  selon  le  plus  ou  moins  de  cha- 
leur qu'on  leur  a  fait  éprouver. 

M.  BerllioUet  a  aussi  exposé  au  feu  le  gaz  oxicar- 
buré  ,  et  a  obtenu  des  résultats  analogues  à  ceux 
dont  il  vient  d'être  question.  Ce  gaz  a  déposé  du 
charbon,  et  sa  légér<;lé  spécifique   a  augmente.  Du 
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gaz  oxide  de  carbone  a  été  exposé  dans  ua  tube  în- 
candoscent  à  l'action  de  riiydrogène  sans  éprouver 
de  décomposition  ,  ce  qui  est  opposé  à  Fidée  de  M. 
Dalton ,  qui  regarde  le  gaz  oxicarburé  comme  un 
mélange  de  gaz  oxide  de  carbone  et  de  gaz  hydro- 
gène carburé  -,  car,  pour  expliquer  cette  expérience 
par  lliypothèse  de  M.  D-alton  ,  il  faudrait  attribuer 
tous  les  cliaugemens  que  la  chaleur  opère  dans  le  gaz 
oxicarburé  au  gaz  hydroçjène  carburé  qu^il  contien- 
drait,  ce  qui  est  fort  dillicile  ,  M.  BertboUet  avait 
prouvé  par  une  expérience  directe  que  rhydrogène 
n'a  aucune  action  sur  le  charbon. 

M.  ïhénard  a  fait  sur  le  gaz  ammoniac  des  expé- 
riences bien  singulières  ,  et  h-peu-près  inexplicables 
dans  l'état  actuel  de  la  chimie. 

Si  l'on  expose  ce  fluide  bien  pur  à  une  haute  cha- 
leur, dans  un  tube  de  porcelaine  bien  imperméable, 
il  s'en  décompose  h  peine  quelques  parcelles  ;  au  con- 
traire ,  la  décomposition  va  très-vîte  si  l'on  met  dans 
ce  même  tube  du  fer,  du  cuivre  ,  de  l'argent ,  de  l'or 
ou  du  platine  ;  ces  métaux  éprouvent  un  changement 
dans  leurs  qualités  physiques  ,  mais  ils  n'augmentent 
ni  ne  diminuent  de  poids:  n'enlèvent  ni  ne  cèdent 
au  gaz  rien  de  pondérable.  Le  fer  possède  cette  pro- 
priété au  plus  haut  degré.  Le  gaz  décomposé  par  ce 
singulier  moyen  ,  donne  toujours  trois  parties  d'^liy- 
drogène  contre  une  d'azote.  Le  soufre  et  le  charbon 
le  décomposent  aussi ,  mais  en  formant  avec  ses  élé- 
mens  de  nouvelles  combinaisons ,  ce  qui  rentre  dans 
les  phénomènes  ordinaires. 

Un  métal  ne  peut  se  dissoudre  dans  un  acide  sans 
être  oxidé  ,  et  c'est  tantôt  à  l'acide  même  ,  tantôt  à 
l'eau  qu'il  prend  l'oxigène  nécessaire  ;  mais  il  arrive 
aussi  quelquefois  qu'une  dissolution  saturée  d'un 
mêlai  dans  un  acide,  si  elle  est  aidée  par  la  chaleur, 
peut  encore  dissoudre  une  nouvelle  portion  de  mé- 
tal; et  c'est  ce  que  M.  Proust  a  découvert  pour  le 
nitrate  de  plomb.  Dans  ce  cas  ,  est-ce  l'acide  ou 
T'oxide  métallique  de  la  dissolution  qui  fournit  Toxi- 
gène  à  cette  nouvelle  portion  de  métal  ?  M.  Proust 
et  M.  Thomson,  qui  a  répété  ses  expériences,  ont 
pensé  que  rosit;èuc  vient  oc  Toxide  5  u'oii  il  résulte- 
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rait  que  la  totalité  du  plomb  ainsi  dissous  aurait  pro- 
portioTinelleiuent  moins  d'oxigène  ,  ou  ,  en  d'autres 
termes,  qu'il  serait  moins  oxidé  que  celui  qui  entre 
dans  une  dissolution  faite  à  froid ,  et  qui  est  connu 
sous  le  nom  d'oxide  jaune. 

Mais  M.  Cîievreul  ,  aide  naturaliste  au  muse'um 
d'histoire  naturelle,  ayant  examiné  de  nouveau  cette 
question ,  a  trouvé  qu^il  se  dégage  du  gaz  nitreux , 
quand  on  dissout  ainsi  de  nouveau  plomb  ,  ce  qui 
ne  peut  se  faire  sans  que  l'acide  nitrique  perde  de  soa 
oxiaèue  r  d'où   ce  chimiste  conclut   que   c'est  l'acide 


qui  fournit  l'oxigène  au  nouveau  plomb  ,  et  que  la 
dissolution  définitive  n'est  plus  un  nitrate  ,  mais  bien 
un  nitrite,  c'est-à-dire,  que  l'acide  est  à  un  degré 
d'oxidation. 

Une  propriété  remarquable  qui  sert  à  distinguer 
les  nitrites  de  plomb  des  nitrates  ,  c'est  de  former 
dans  les  nitrates  de  cuivre  un  précipité  ,  composé 
d'une  certaine  quantité  d'hydrate  de  cuivre  et  de 
plomb. 

D'après  ces  expériences  ,  M.  Chcvreul  rend  àl'oxide 
jauue  de  plomb  son  rang  de  protoxide  ,  c'est-à-dire  , 
de  celui  où  il  entre  le  moins  d'oxigène. 

Le  travail  de  ce  chimiste  l'a  conduit  a  examiner 
d'une  manière  générale  les  sels  que  forme  le  plomb 
avec  l'acide  nitrique  ;  et  il  a  prouvé  qu'il  peut  exister 
deux  nitrates  et  deux  nitrites,  dont  l'un,  dans  cha- 
que espèce,  contient  deux  fois  plus  d'oxide  que  l'au- 
tre. Il  soupçonne  même  qu'il  existe  un  troisième  ni- 
trite ,  contenant  quatre  fois  moins  d'oxide  que  le 
premier. 

Les  corps  poreux  absorbent  des  gaz  dans  diverses 
proportions,  et  le  charbon  est  un  de  ceux  qui  en  ab- 
sorbe le  plus.  La  connaissance  précise  des  limites  de 
cette  absorption  étant  fort  importante  dans  les  opé- 
rations de  la  chimie,  M.  de  Saussure  s'en  est  occupé 
récemment  avec  beaucoup  de  soin  et  de  succès. 

Tous  les  charbons  n'ont  pas  cette  propriété  au 
même  degré  ,  et  tous  les  gaz  ne  se  laissent  point  ab- 
sorber en  même  quantité.  Le  même  charbon  absor- 
bera quatre-vingt-dix  fois  son  volume  de  gaz  ammo- 
niac ,  et  à  peine  i,  ^5  de  i^'az  hydrogène. 
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M.  Tlienard  a  répéle  ces  expériences  avec  quelques 
variations,  et  en  a  obtenu  à-pcu-près  les  mêmes  résul- 
tats, dont  il  a  dressé  une  table.  Il  a  observé,  ainsi 
que  M.  de  Saussure,  et  comme  M.  Rumfort  l'a  aussi 
remarqué  dans  d'autres  expériences,  que  le  gaz  oxi- 
gène  se  change  en  acide  carbonique,  quoique  la  tem- 
pérature soit  peu  élevée.  Le  gaz  nitreux  se  décom- 
pose en  partie  et  dégage  du  gaz  acide  carbonique  et 
de  l'azote.  Mais  Vhydrogène  sulfuré  est  le  gaz  dont 
l'absorption  olFre  les  phénomènes  les  plus  intéressans,' 
Il  se  détruit  en  peu  ne  temps  ,  et  donne  de  l'eau ,  du 
soufre  et  assez  de  calorique  pour  que  le  charbott 
s'échauffe  beaucoup. 

M.  Lampadius  ,  chimiste  et  physicien  allemand, 
en  distillant  des  pyrites  martiales  avec  du  charbon  , 
avait  obtenu  une  substance  liquide  et  volatile,  dont  la 
nature  était  encore  douteuse. 

M.  Lampadius  lui-même  ,  et  feu  M.  Amédée  Ber- 
thollet ,  la  considéraient  comme  un  composé  de  sou-. 
fre  et  d'hydrogène  ;  MM.  Clément  et  Uesormes  , 
comme  une  combinaison  de  soufre  et  de  charbon. 

M.  Clusel,  préparateur  de  chimie  à  l'école  poly- 
technique ,  ayant  voulu  fixer  les  opinions  sur  la  na- 
ture de  celte  substance,  a  d'abord  essayé  de  la  dé- 
composer en  la  faisant  passer  sur  des  lames  de  cuivre 
dans  des  tubes  chauffés  ;  mais  ce  moyen  ne  lui  ayant 
pas  entièrement  réussi ,  il  a  cherché  à  eu  opérer  l'a- 
nalyse par  l'eudiomètre  de  Voila  ,  et  après  de  nom- 
breuses tentatives ,  des  précautions  délicates  et  multi- 
pliées, et  un  emploi  savant  de  l'action  chimique  des 
différens  corps,  il  a  cru  y  reconnaître  ,  sur  cent  par- 
ties près  de  5g  de  soufre ,  29  de  charbon  ,  6  d'hy- 
drogène et  7  d'azote  ;  mais  il  trouvait  dans  ses  pro- 
duits plus  de  soufre  et  de  charbon  qu'il  n'en  avait 
mis  en  expérience. 

M.  Vauquelin  a  repris  le  premier  moyen  de  M. 
Clusel,  qui,  étant  beaucouj)  moins  compliqué ,  pro- 
mettait des  résultats  plus  décisifs,  et,  en  luisant  pas- 
ser avec  plus  de  lenteur  le  liquide  de  Lampadius  sur 
le  cuivre,  dans  des  tubes  chauffés  ,  il  lui  en  a  fait 
éprouver  plus  profondément  l'action,  et  il  l'a  com- 
piettemcnt  décomposé  eu  85  ou  SC  centièmes  de  sou- 
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fre  ,   et  i4  ou  i5  centièmes  de  charbon,  sans  azote, 
ni  hydrogène. 

On  a  vu  ,  dans  les  rapports  pre'cëdens  ,  que  M. 
Delaroche  ,  docteur  en  médecine  ,  s^ètait  occupe'  de 
résoudre  ,  par  de  nouvelles  expériences  ,  les  phéno- 
mènes que  les  animaux  présentent ,  lorsqu'on  les  ex- 
pose à  une  haute  température. 

Il  fit  voir  que  Févaporation  cutanée  et  pulmonaire 
t'tait  ime  des  causes  qui  empêchaient  les  animaux  de 
prendre  complettement  la  température  qui  les  envi- 
ronnait ;  mais  qu'ils  ne  conservaient  pns  absolument 
la  leur,  comme  on  l'avait  dit ,  et  qu'ils  s'échauffaient 
aussi  par  degrés. 

Cependant  on  observa  que,  si  la  température  du 
corps  animal  s'élevait  comme  celle  des  milieux  envi- 
rounans ,  et  que  leur  respiration  continuât  d'agir 
comme  auparavant ,  ils  devaient  arriver  à  une  cha- 
leur bien  plus  élevée  encore  ,  parce  que  ,  à  celle  du 
milieu  ,  ils  devaient  joindre  celle  qui  est  produite  par 
la  respiration. 

M.  Delaroche  a  donc  voulu  examiner  la  différence 
que  le  résultat  de  la  respiration  ,  ou ,  eu  d'autres 
termes,  l'absorption  de  l'oxigèue  peut  éprouver  dans 
un  air  plus  ou  moins  échauffé  ,  et  il  Fa  trouvée  si 
faible ,  qu'il  est  difficile  d'en  rien  conclure  ;  elle  est 
dans  le  rapport  de  5  à  6. 

M.  Delaroche  a  pensé  qu'il  n'y  avait  aucune  con- 
nexion nécessaire  entre  la  fréquence  des  mouvemens 
respiratoires  et  l'activité  des  phénomènes  chimiques 
de  la  respiration;  car  dans  Fair  chaud,  les  mouve- 
mens de  la  poitrine  étaient  très-accélérés. 

Une  remarque  intéressante  est  celle  que  les  ani- 
maux à  sang  froid  montrent  une  différence  beaucoup 
plus  marquée  que  les  autres ,  et  que  la  chaleur  aug- 
mente sensiblement  l'activité  de  leur  respiration  ,  fait 
3ui  peut  aider  à  expliquer  plusieurs  des  phénomènes 
e  leur  économie. 

Les  calculs  qui  se  forment  quelquefois  dans  la  vé- 
sicule du  fiel  ,  et  qui  ont  été  jusqu'à  présent  si  rebel- 
les aux  secours  de  Fart ,  sont  composés  d'ordinaire 
de  cette  substance ,  nommée  adipocire  par  ks  chi- 
mistes ,  parce  qu'elle  tient  par  ses  caractères  à  la  cire 
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et  au  suif;  mais  il  paraît  qu'ils  sont  aussi  sujets  à  va- 
rier dans  leur  nature  ;  car  M.  Oriila,  docteur  en  mé- 
decine, en  a  analysé  de  tout  différens,  où  il  n'existait 
point  d'adipo-cire ,  mais  du  principe  jaune,  une  ré- 
sine verte,  et  une  petite  quantité  de  cette  matière 
découverte  par  M.  Thénard ,  et  nommée  par  lui  pi- 
cromel,  parce  qu'elle  donne  une  saveur  douce-amére. 

M.  Vauquelin  ,  continuant  ses  recherches  sur  les 
principes  des  végétau:c,  a  soumis  à  de  nombreuses 
expériences  ,  le  daphne  alpina ,  arbuste  connu  par 
l'excessive  âcreté  de  son  écorce ,  que  l'on  emploie 
en  médecine  comme  rubéfiant  ,  et  dont  l'extrait  , 
combiné  à  des  corps  gras  ,  forme  une  ^xunmade 
qui  remplace  en  beaucoup  de  cas  celle  des  canlha- 
rides. 

Eu  traitant  cette  écorce  par  l'alcool  et  par  l'eau,  il 
y  a  reconnu  deux  principes  nouveaux  et  très  -  remar- 
quables par  leurs  caractères. 

Le  premier,  que  M.  Vauquelin  nomme  principe 
acre ,  est  de  nature  huileuse  ou  résineuse  ;  ne  devenant 
volatil  qu'à  une  chaleur  supérieure  à  celle  de  l'alcool 
bouillant ,  il  ne  s'élève  point  avec  ce  liquide ,  mais 
on  peut  le  distiller  avec  l'eau. 

Le  second  principe ,  nommé  amer,  se  dissout  dans 
l'eau  bouillante  ;  et  donne  par  le  refroidissement  des 
cristaux  blancs  en  forme  d'aiguilles. 

L'écorce  du  daphne  a  fourni ,  en  outre ,  comme 
celle  de  beaucoup  d'autres  plantes,  une  résine  verte, 
un  principe  colorant  jaune  ,  une  matière  brune  qui 
contenait  de  l'azote,  puisqu'elle  donnait  de  l'ammo- 
niaque ,  enfin  des  sels  à  base  de  potasse  de  fer  et  de 
chaux. 

M.  Vauquelin  termine  son  mémoire  par  cette  ob- 
servation importante ,  que  les  substances  végétales 
acres  et  caustiques  sont  huileuses  ou  résineuses,  et  ne 
contiennent  point  d'acide  développé  ,  en  quoi  elles 
ressemblent  aux  plantes  vénéneuses  ;  d'où  il  conclut 
qu'il  faut  se  défier  des  plantes  qui  ne  sont  point  acides. 

Réaumur  a  annoncé,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  que 
certaines  dents  fossiles  prennent  une  teinte  bleuâtre , 
plus  ou  moins  semblable  à  celle  de  la  turquoise , 
quand  ou  ks  expose  avec  précaution  k  une  chaleur 
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graduée.  M.  Sage  ayant  reconnu  qu'on  obtient  de  l'a- 
cide prussique  en  torréfiant  un  mélange  de  potasse  , 
et  de  la  substance  gélatineuse  des  dents  ,  et  que  le  bar- 
reau aimanté  tire  du  fer  et  de  la  poudre  des  dents 
calcinées,  pense  que  cette  couleur  bleue  des  turquoi- 
ses occidentales  est  due  à  un  véritable  bleu  de  Prusse. 

MINÉRALOGIE    ET    GEOLOGIE. 

Les  dépouilles  fossiles  des  corps  organisés  occupent 
toujours  les  naturalistes. 

M.  Traullé  ,  d'Abbeville  ,  a  présenté  à  la  classe  la 
tête  pétrifiée  d'un  petit  cétacée ,  qui  paraît  avoir  ap- 
partenue au  genre  de  la  baleine  ,  et  que  Ton  a  déter- 
rée dans  les  fouilles  du  bassin  d'Anvers  ;  M.  le  comte 
Dejean  ,  sénateur  ,  en  a  adressé  une  semblable ,  et 
du  même  lieu  ,  à  l'administration  du  muséum  d'his- 
toire naturelle.  On  y  a  trouvé  aussi  une  grande  quan- 
tité de  vertèbres  d'animaux  de  la  même  classe  ,  et 
beaucoup  de  coquilles. 

M.  ïrauUé  a  encore  présenté  une  portion  de  mâ- 
choire inférieure  de  rhinocéros  ,  trouvée  dans  les 
sablonnières  de  la  vallée  de  la  Somme  ,  dans  les  en- 
virons d'Abbeville. 

M,  Daudebart  de  "Ferrussac  ,  jeune  militaire  , 
transporté  successivement  par  les  devoirs  de  son 
ëtat  dans  les  parties  les  plus  opposées  de  l'Europe  ,  a 
profité  desesmomens  deloisir  pour  eu  observer  les  fos- 
siles ,  et  comme  il  a  fait  une  étude  particulière  des 
coquilles  de  terre  et  d'eau  douce  ,  il  s'est  attaché  de 
préférence  à  cette  sorte  de  terrain  découverte  ,  aux 
environs  de  Pans  ,  par  MM.  Brongniart  et  Cuvier  , 
laquelle  ne  contenant  que  des  coquilles  d'eau  douce  , 
a  paru  à  ces  naturalistes  ne  point  devoir  son  origine 
à  la  mer  ,  comme  la  plupart  des  autres  terrains  se- 
condaires. 

M.  de  Ferussac  a  trouvé  des  terrains  semblables  , 
renfermant  les  mêmes  coquilles  et  composés  des 
mêmes  substances  ,  dans  le  midi  de  la  France ,  dans 
plusieurs  provinces  d'Espagne  ,  en  Allemagne  ,  et 
jusqu'au  fond  de  la  Silésie  ,  ensorte  qu'il  n'est  guère 
douteux  qu'il  ne  s'en  soit  formé  par-tout. 

M.   de  Ferussac  ,  pour  donner  plus  de  précisioa 
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à  SOS  observations,  s'est  occupe  des  coquilles  elles- 
nicmes  ,  en  a  déterminé  les  espèces  avec  beaucoup 
de  rigueur  ,  et  a  donné  de  bonnes  observations  sur 
les  variations  qu'elles  peuvent  subir  ,  et  plusieurs 
idées  heureuses  sur  les  caractères  qui  peuvent  en  dis- 
tinj^uer  les  genres. 

M.  Cuvier  vient  de  metire  au  jour,  en  quatre  vo- 
lumes in-4°.  ,  avec  beaucoup  de  planches  ,  le  re- 
cueil de  tous  ses  mémoires  sur  les  ossemens  fossiles 
de  quadrupèdes.  Il  en  décrit  soixante  et  dix-huit 
espèces  ,  dont  quarante-neuf  sont  bien  certainement 
aujourd'hui  inconnues  des  naturalistes  ;  et  dont  seize 
ou  dix-huit  sont  encore  douteuses.  Les  autres  os 
trouvés  dans  des  terrains  récens  paraissent  appar- 
tenir à  des  animaux  connus.  Dans  un  discours  pré- 
liminaire ,  Fauteur  expose  la  méthode  qu'il  a  suivie, 
et  les  résultats  qu'il  a  obtenus.  Il  lui  paraît  suivre 
des  faits  quû  a  constatés  ,  que  la  terre  a  éprouvé 
plusieurs  grandes  et  subites  révolutions  ,  dont  la 
dernière  ,  qui  ne  remonte  pas  au-delà  de  cinq  ou 
six  mille  ans ,  a  détruit  les  pays  habités  alors  par 
les  espèces  actuellement  vivantes  ,  et  offert  pour  ha- 
bitation aux  faibles  restes  de  ces  espèces  ,  des  con- 
tinens  qui  avaient  déjà  été  habité  par  d'autres  êtres 
qu''une  révolution  précédente  avait  abimés  ,  et  qui 
reparurent  dans  leur  état  actuel  lors  de  cette  der- 
nière   révolution. 

BOTANIQUE  ET  PHYSIQUE  VÉGÉTALE. 

La  plupart  des  physiologistes  admettent  depuis 
long-temps  dans  les  plantes  nue  sève  ascendante  ,  qui 
monte  des  racines  aux  brandies  ,  et  contribue  au 
développement  des  branches  en  longueur,  et  une  sève 
descendante  ,  qui  descend  dos  feuilles  aux  racines  , 
à  laquelle  quelques-uns  attribuent  la  principale  part 
dans  le  développement  du  bois  ,  et  par  conséquent 
dans    le  grossissement   du   tronc. 

M.  Féburier  ,  cultivateur  à  Versailles  ,  a  essayé 
de  recueillir  séparément  ces  deux  sèves  :  pour  cet 
eûet ,  il  a  pratiqué  une  en! aille  profonde  à  un  tronc 
d'arbre  ,  et  adapté  une  vessie  contre  la  paroi  infé- 
rieure ,    de  manière    qu'il  ne  pût  y  entrer  que  la  li- 
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quide  qui  viendrait  des  parties  de  Farbre  silue'es  au- 
dessous  ;  il  a  fait  une  autre  entaille,  et  il  a  placé 
la  vessie  à  la  paroi  supérieure  ,  en  sorte  qu'elle  ne 
pouvait  recevoir  que  des  sucs  venus  d'au-dessus. 

M.  Féburier  considère  la  sève  recueillie  dans  la 
vessie  inférieure  comme  de  la  sève  montante  ;  et 
l'autre,  comme  delà  sève  descendante,  et  donne 
drs  observations  nombreuses  sur  les  proportions  de 
l'une  et  de  l'autre  en  diverses  circonstances.  Vou- 
lant ensuite  s'assurer  du  chemin  que  chaque  sève 
parcourt  dans  Fintèrieur  du  végétal  ,  il  a  plongé  al- 
ternativement ,  par  les  deux  bouts  ,  des  branches 
d^arbres  dans  des  teintures  colorées.  Dans  les  deux 
cas  ,  ces  teintures  lui  ont  paru  suivre  les  fibres  li- 
gneuses de  l'étui  médullaire  ,  ce  qui  lui  fait  attri- 
buer la  même  marche  aux  deux  sèves ,  en  quoi  il 
se  rencontre  avec  le  résultat  d'autres  expériences  fai- 
tes par  Mustel. 

M.  Féburier  pense  d'ailleurs  que  la  sève  ascen- 
dante contribue  principalement  au  développement 
des  branches  ^  la  descendante  à  celui  des  racines  ; 
Tuais  il  croit  que  le  cambium  ,  ou  cette  humeur  qui 
transsude  horizontalement  du  tronc  ,  et  que  l'on  re- 
garde comme  la  matière  qui  donne  à  l'arbre  son  ac- 
croissement en  épaisseur  ,  résulte  ,  ainsi  que  les  sucs 
propres  ,  du  mélange  des  deux  sèves. 

La  présente  des  feuilles  nécessaires  pour  produire 
la  sève  descendante,  l'est  en  conséquence  aussi  pour 
l'accroissement  en  épaisseur  -,  mais  les  bourgeons,  à 
qui  M.  du  Petit  Thouars  fait  jouer  un  grand  rôle  dans 
cette  opération ,  n'y  ont  aucune  part  ,  selon  M. 
Féburier  ;  car  elle  a  lieu  ,  dit-il  ,  tant  que  les  feuil- 
les existent  ,  et  elle  cesse  aussitôt  qu'on  les  enlève  , 
soit    qu'on  laisse  les  bourgeons  ou  non. 

Quîint  a  ce  qui  regarde  les  fleurs  et  les  fruits  , 
M.  Féburier  assure  avoir  observé  que  la  sève  ascen- 
dante ,  lorsqu'elle  prédomine  ,  tend  à  déterminer  la 
production  des  fleurs  simples  et  le  développement 
complet  des  germes  ;  que  la  sève  descendante  ,  an 
contraire,  lorsqu'elle  est  surabondante,  opère  la 
multlplicalion  des  fleurs  et  des  pétales  ,  et  le  grossis- 
sement des  péricarpes  ,  et  par  conséquent  de  la  par- 
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lie  charnue  des  fruits  ;  principes  d'où  il  serait  fa- 
cile de  déduire  beaucoup  de  pratiques  utiles  à  la 
culture  ,  et  qui  expliqueraient  aussi  plusieurs  des 
pratiques  déjà  indiquées  par  rexpérience. 

Selon  M.  Féburier  ,  Taubier  mis  à  nu  ,  mais  ga- 
ranti du  contact  de  Tair  ,  est  en  état  de  reproduire  , 
par  le  moyen  du  cambiura  ,  le  liber  et  Tecorce  né- 
cessaires pour  le  recouvrir  ,  comme  l'écorce  produit 
habituellement,  et  même  lorsqu'on  Ta  en  partie  écartée 
de  son  tronc  ,  du  liber  et  de  Paubier.  En  ce  point  ,  il 
a  pour  antagoniste  notre  collègue  M.  Palisot  de 
Beauvois  ,  qui  s'est  aussi  occupé  de  ces  questions 
toujours  ditliciles  ,  de  la  marche  de  la  sève  ,  et  de 
la  formation  du  bois.  Selon  ce  botaniste,  ce  suin- 
tement d'une  humeur  glaireuse  ,  que  quelques  phy- 
siologistes supposent  émaner  de  l'aubier  ancien  ,  et 
qui  contribuerait  à  la  formation  du  liber  ,  n'est  pas 
fondé  sur  des  expériences  probantes.  Au  contraire  , 
quand  on  a  enlevé  une  portion  d'écorce  à  un  arbre  , 
et  qu'on  a  bien  frotté  la  plaie,  de  manière  à  n'y  laisser 
ni  liber  ,  ni  cambium  ,  ni  l'aubier  ni  le  bois  ne  repro- 
duisent rien  ,  mais  les  bords  de  la  solution  de  conti- 
nuité faite  à  l'écorce ,  s'étendent,  recouvrent  le  bois 
resté  à  nu,  et  produisent  alors  du  libérât  de  l'aubier 
incontestablement  émanés  de  cette  écorce.  M.  de  Beau- 
vois annonce  qu'il  mettra  bientôt  dans  tout  son  jour 
cette  proposition  ,  qu'il  n'a  énoncée  que  par  occasion 
dans  un  mémoire  sur  la  moelle  des  végétaux. 

L'opinion  des  physiologistes  a  été  jusqu'à  présent 
très-partagée  sur  l'utilité  et  les  fonctions  de  la  moelle 
des  végétaux.  Suivant  les  uns  ,  cet  organe  est  né- 
cessaire à  la  vie  des  plantes  ,  durant  toute  leur  exis- 
tence ;  suivant  d'autres  ,  elle  ne  leur  est  utile  que 
dans  les  premières  années  ,  et  tout  le  temps  seule- 
ment qu  elle  est  verte  ,  succulente  ,  et  lorsqu'elle 
peut  encore  être  aisément  confondue  avec  le  tissu 
cellulaire.  M.  de  Beauvois  a  fait,  à  ce  sujet  ,  des  ob- 
servations qui  tendent  à  établir  que  la  moelle  exerce  , 
pendant  toute  la  vie  des  plantes  ,  des  fonctions , 
sinon  d\me  nécessité  absolue  pour  leur  existence  , 
du  moins  très-importantes  pour  leurs  progrès  et  les 
développemens  de  leurs  branches  ,  de  leurs  feuilles  ,  et 

sur-tout 
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sur-loul  des  organes   ne'cessaires  à  leur  reproduction. 

Il  a  remarqué  que  Félui  médullaire  ,  c'est-à-dir« 
la  couche  circulaire  de  fibres  ,  qui  entourent  immé- 
diatement la  masse  de  la  moelle  ,  a  toujours  une 
forme  correspondante  à  Farrangement  et  à  la  dispo- 
sition des  branches,  des  rameaux  et  des  feuilles  ; 
que,  dans  les  végétaux  à  rameaux  et  à  feuilles  ver- 
ticillées  ,  par  exemple  ,  la  coupe  horizontale  de  l'é- 
tui médullaire  montre  autant  d'angles  qu'il  y  a  de 
rameaux  à  chaque  étage  et   à   chaque  verticille. 

Ainsi  ,  Fétui  médullaire  du  laurier-rose  offre  ua 
triangle  équilatéral  ,  si  la  branche  au-dessous  des 
verticilles  est  à  trois  rameaux  et  à  trois  feuilles  ;  mais 
si  on  le  coupe  en-dessous  de  la  verticille  la  plus 
inférieure  ,  dont  souvent  un  rameau  et  une  feuilla 
avortent,  il  n'aura  que  deux  angles  et  le  vestige  d'un 
troisième  également  avorté.  Cette  .loi  s'est  .trouvée 
constante  ,  même  dans  les  plantes  herbacées. 

M.  de  Beauvois  a  commencé  des  observations  sem- 
blables sur  les  plantes  à  feuilles  opposées  ,  alternes  , 
distiques ,  en  spirales  répétées  ,  et  composées  de 
quatre,  cinq,  et  un  plus  grand  nombre  de  feuilles 
et  de  rameaux.  Il  regarde  comme  probable  qu''il  y 
trouvera  les  meHies  rapports  entre  la  forme  de  Fétuî 
médullaire  et  la  disposition  des  branches  ,  des  ra- 
meaux et  des  feuilles.  Par  exemple  ,  les  feuilk-s 
opposées  semblent  nécessiter  un  étui  médullaire 
rond  ,  et  qui  devient  ovale  ,  ayant  les  extrémités  de 
plus  en  plus  aiguës,  plus  il  se  rapproche  du  point 
de  l'insertion  des  rameaux  et  des  feuilles. 

Ijorsque  les  feuilles  sont  alternes,  le  cercle  est 
moins  parfait ,  les  extrémités  s'amincissent  également, 
mais  alternativement ,  et  chacune  du  côté  où  doit 
paraître  le  rameau. 

Lorsque  les  feuilles  sont  eu  spirale,  le  nombre 
des  angles  de  Fétui  médullaire  est  égal  a  celui  des 
feuilles  dont  se  composent  les  spirales.  C'est  ainsi 
que  Fétui  médullaire  du  tilleul  n'a  que  quatre 
angles  ;  celui  du  chêne  ,  du  châtaignier  ,  de  la 
ronce,  du  poirier,  de  presque  tous  les  arbres  frui- 
tiers, etc.  ,  est  à  cinq  angles  plus  ou  moins  régu^ 
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lins ,  parce  que  les  spirales  se  multiplient  et  se  shc- 
cèdent  constamment  de  cinq  eu  cinq. 

Grcw  et  Bonnet  paraissent  avoir  été'  seuls  sur  la 
voie  de  ces  ^observations.  Le  premier  avait  observé 
des  formes  très-variées  dans  Fetui  médullaire  ,  sur- 
tout dans  celui  des  racines  pivotantes  des  plantes 
pota2;crcs  ;  mais  il  n'a  point  saisi  les  rapports  de 
ces  formes  avec  les  dispositions  des  rameaux  et  des 
feuilles.  Le  second  s'est  attaclié  à  distinguer  les  végé- 
taux à  feuilles  opposées  ,  verticillées  ,  alternes  ,  en 
spirales,  mais  n'a  pas  fait  le  rapprochement  de  ces 
aispositions  avec  la  forme  de  Tétui   médullaire. 

M.  de  Mirbcl  a  continué  ses  recherches  sur  la 
structure  des  organes  de  la  fructiiication  ,  dans  les 
végétaux  ,  où  il  a  été  secondé ,  avec  un  zèle  et  une 
intelligence  qu'il  se  plaît  à  reconnaître  ,  par  M. 
Schubert  ,  que  le  gouvernement  du  grand-duché  de 
Varsovie  a  envoyé  en  France  pour  se  perfectionner 
dans  la  botanique ,  qu'il  doit  bientôt  enseigner  en 
Pologne. 

Ces  deux  botanistes  ont  examiné  tous  les  genres 
de  la  famille  des  arbres  à  aiguilles  ,  ou  conifères  , 
l'une  des  plus  importantes  à  connaître  ,  à  cause  de 
la  singularité  de  son  organisation  ,  de  la  grandeur 
des  espèces  qu'elle  renferme  ,  et  de  Futilité  de  ses 
produits.  Il  n'est  personne  qui  ne  distingue  très-bien, 
au  premier  coup-u'œil»  le  cèdre,  le  mélèze,  le  pin, 
le  sapin,  le  thuya,  le  cyprès,  Fif ,  le  genévrier; 
mais  quoique  les  botanistes  aient  étudié  avec  une 
attention  particulière  les  organes  de  la  reproduction 
de  ces  végétaux  ,  ils  ne  sont  point  d'accord  sur 
les  caractères  de  la  fleur  femelle  ,  ou  ,  pour  mieux 
dire  ,  la  plupart  conviennent  que  le  stigu)afe  du  pin, 
du  sapin  ,  du  cèdre  et  du  mélèze  ,  est  encore  à 
trouver.  On  pourrait  donc  dire  que  ces  arbres  sont , 
à  cet  égard  ,  des  espèces  de  cryptogames.  MM.  Mic- 
hel et  Schubert  vont  plus  loin  :  ils  assurent 
Sue  la  fleur  femelle  de  l'if  ,  du  genévrier  ,  du  thuya, 
u  cyprès  ,  etc.  ,  n'est  pas  mieux  connue  ,  et  que  , 
sans  exception ,  tous  les  genres  de  la  famille  des 
conifères  ont  un  caractère  commun,  qui,  jusqu'à 
présent  ,  a  trompé  les  obst^nateurs,   et  qui  cousistc 
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dans  l'existence  d'une  cupule,  non  pas  telle  que 
celle  de  la  fleur  du  chêne ,  qui  ne  couvre  que  la 
base  de  l'ovaire  ,  mais  beaucoup  plus  creuse  ,  ca- 
chant entièrement  l'ovaire  ,  et  resserrée  en  manière 
de  goulot  à  son  orifice.  La  fleur  femelle,  renfermée 
dans  cette  enveloppe  ,  a  échappé  à  l'observation. 
Dans  le  thuya  ,  l'if  ,  le  genévrier ,  le  cyprès,  etc.  , 
la  cupule  est  redressée  ;  et ,  par  une  erreur  qu'expli- 
que l'extrême  petitesse  des  organes ,  on  a  pris  ,  de 
tout  temps,  Torilice  de  cette  cupule  pour  le  sti- 
gmate. Dans  le  cèdre  ,  le  mélèze  ,  le  pin  et  le 
sapin  ,  la  cupule  est  renversée,  et  son  orifice  est 
très-difficile  à  appercevoir.  C'est  seulement  dans  ces 
dernières  années  qu'elle  a  été  observée  ,  en  Angle- 
terre par  M.  Salisbury,  en  France  par  MM.  Poiteau, 
Mirbel  et  Schubert.  Ces  botanistes  n'ont  pas  hésité 
à  la  considérer  comme  le  stigmate  ;  et  cela  était  na- 
turel,  puisqu'on  s'accordait  à  placer  le  stigmate  de 
l'if  ,  du  thuya  ,  du  cyprès  ,  etc.  ,  à  l'orifice  de  la 
cupule.  Mais  des  recherches  ultérieures  ont  détrompé 
MM.  Mirbel  et  Schubert.  Par  le  moyen  d'une  ana- 
tomie  délicate  ,  ils  ont  reconnu  que  ce  que  l'on  prend 
généralement  pour  la  fleiir  femelle  dans  les  conifères, 
n'est  autre  chose  que  la  cupule ,  dont  la  forme  imita 
assez  bien  celle  d'un  pistil  ,  et  qui  recèle  dans  s» 
cavité  la  véritable  fleur  laquelle  est  pourvue  d'un 
calice  membraneux ,  adhérent  à  l'ovaire ,  et  d'un 
.stigmate  ,  sessile  dans  tous  les  genres  ,  excepté  dans 
Véphedra. 

On  connaît  que  cette  structure ,  si  diflcrente  de  ce 
qii'on  avait  imaginé  jusqu'ici  ,  amène  de  grands 
cliangemens  dans  l'exposition  des  caractères  de  la  fa- 
mille et  des  genres. 

Selon  M.  Mirbel,  la  fleur  femelle  des  plantes  dtî 
la  famille  des  cycas  a  une  organisation  analogue  à 
celle  des  conifères  ;  ce  qui  viendrait  à  l'appui  du 
sentiment  de  M.  Richard  ,  qui  place  ces  deux  fa- 
milles l'une  à  côté  de  l'autre  parmi  les  dicotylédons  ; 
mais  M.  INIirbel  pense  que  tant  que  les  caractères  de 
la  végétation  serviront  de  base  aux  deux  grandes 
divisions  des  végétaux  à  fleurs  visibles  ,  les  cycadées 
ne  pourront  être  éloignéçs  des  pabniers. 
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L'organisation  de  la  fleur  mâle  des  mousses  a  e'ié 
aussi  le  sujet  des  recherches  de  MM.  Mirbel  et 
Schubert.  Après  Hedwig  ,  il  eût  été  difficile  de  dé- 
couvrir quelques  faits  neufs  sur  cette  matière.  Mais 
la  rupture  des  anthères  et  Fémission  du  pollen  étaient 
des  phénomènes  que  plusieurs  botanistes  révoquaient 
en  doute.  îXos  deux  botanistes  assurent  qu^ils  se  sont 
offerts  de  la  manière  la  moins  équivoque  à  leurs  re- 
gards. Les  organes  qu'Hedwig  appelle  mâles  dans  le 
Polj-trichum  commune  ,  placés  sur  Feau  ,  se  sont 
fendus  en  bec  à  leur  sommet ,  et  ont  lancé  une  li- 
queur oléat(ineuse  ,  qui  s'est  étendue,  comme  un  lé- 
ger nuage  à  la  surface  du  liquide.  MM.  Mirbel  et 
Schubert  ont  alors  soumis  comparativement  à  l'ob- 
servation le  pollen  d'un  grand  nombre  de  plantes 
phanérogames  ,  et  ils  ont  vu  qu'il  se  comportait  tout- 
çi-fait  de  même  que  les  parties  mâles  des  mousses  ;  ce 
qui  les  porte  à  croire  que  ces  parties ,  désignées 
sous  le  nom  d'anthères  par  Hedwig  ,  pourraient  bien 
n'être  que  de  simples  grains  de  pollen  nu,  d'une 
forme  particulière, 

M.  Mirbel  en  particulier  a  continué  ses  recherches 
sur  la  germination.  Il  remarque  ,  contre  l'opinioa 
assez  généralement  répandue  ,  que  la  radicule  ne 
perce  pas  toujours  la  première.  Par  exemple  ,  dans 
Beaucoup  de  cypéracées,  c'est  constamment  la  plumuie 
qui  paraît  d'abord. 

Le  même  botaniste  a  reproduit  sous  un  nouveau 
jour  ,  et  avec  des  modifications  et  des  additons  im-^ 
portantes,  ses  opinions  sur  l'organisation  des  tiges  , 
sur  leur  développement  ,  et  sur  la  structure  ,  tant 
interne  qu'externe  ,  des  organes  de  la  fécondatioii 
des  plantes. 

M.  Henri  de  Cassini,  fils  de  l'un  de  nos  confrères  , 
et   dont    le    nom   est   si    célèbre    en   astronomie  ,  a 

Srésenté  à  la  classe  un  mémoire  qui  fait  bien  augurer 
e  ses  succès  dans  une  autre  science.  Il  a  examiné  avec 
un  soin  particulier  le  style  et  le  stigmate  dans  toute  ' 
une  famille  de  plantes  bien  connues  sous  les  noms 
décomposées,  de  sjngênèsie  ou  de  sj/tauthérées ; 
et  des  organes  si  peu  considérables  lui  ont  offert  une 
fouiç  de  diffcrcaces  curieuses  ,  qui  lui  oat  sulii  pour 
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proposer  une  divisiou  de  ces  plantes  ,  uniquement 
loudee  sur  les  modifications  de  ces  deux  parties  du 
pistil. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  suivre  cet  habile 
observateur  dans  les  détails  oîi  il  est  entre'  ,  et  qu'il  a 
décrits  et  dessinés  avec  une  netteté  singulière  r  on 
ne  doute  point  qu'ils  ne  servent  beaucoup  un  jour  à 
perfectionner  la  classification  de  cette  famille  si 
nombreuse  et  si  naturelle  ,  et  dont  la  subdivision  doit 
être  ,  en  conséquence  ,  plus  dilficile  qu'aucune 
autre. 

Il  est  peu  de  familles  de  végétaux  aussi  directement 
utiles  à  l'homme  que  celle  des  graminées  ,  où  l'ott 
compte  le  bled ,  le  seigle  ,  le  ri7  ,  le  maïs  ,  le  sor* 
gho  ,  la  canne  à  sucre ,  l'orge ,  l'avoine  ,  le  mil  ou 
«aillet  ,  le  roseau,  le  sparte,   etc. 

Nommer  ces  plantes  ,  c'est  assez  faire  sentir  l'im- 
portance d'un  ouvrage  qui  apprendrait  à  les  connaî- 
tre avec  certitude. 

Les  caractères  dont  ont  s'est  sen'i  jusqu'à  présent 
sont  généralement  regardés  comme  insuflisans.  A 
chaque  pas  l'observateur  se  trouve  arrêté  5  il  lui  est 
ditHcile ,  souvent  même  impossible  ,  de  découvrir 
le  véritable  genre  de  la  plante  qu'il  examine  ;  sou- 
vent aussi  les  caractères  adoptés  ne  conviennent 
qu'à  quelques  espèces  ,  et  ne  se  retrouvent  plus  dans 
le    reste  du    genre. 

M.  Palisot  de  Beauvois  a  entrepris  sur  cette  famille 
un  travail  général  qu'il  vient  de  publier  sous  le  titre 
A^Essai  d' Agrostographie .  Il  s'est  attaché  à  écarter 
toute  espèce  de  confusion  ,  et  à  donner  à  chaque 
genre  des  signes  constans  et  faciles  à  saisir,  de  ma- 
nière que  l'observateur  ne  puisse  plus  être  égaré. 

Pour  cet  eflet ,  il  a  été  obligé  d'adopter  de  nou- 
velles bases,  qu'il  a  déjà  annoncées  dans  sa  Flore 
d'Oware  et  de  Bénin  ^  et  qui  tiennent  principale- 
ment à  la  séparation  ou  à  la  réunion  des  sexes  ,  à 
la  composition  de  la  fleur  ,  et  au  nombie  de  ses 
enveloppes. 

Vingt  -  cinq  planches  ,  dans  lesquelles  tous  ces 
caractères  sont  représentés  ,  facilitent  l'étude  de  ces 
plantes ,  qui  iutéresseut  tous  les  ordres  de  la  société  ^ 
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et  les  personnes  même  qui  lie  font  pas  leur  occupa- 
tion essentielle  de  la  botanique. 

M.  de  Beauvois  continue  sa  Flore  d'^Oware  et  de 
Bénin  dont  la  treizième  livraison  est  publiée  ,  et 
son  Histoire  des  insectes  recueillis  en  Afrique  et  en 
Amérique,    dont  la   huitième  livraison   a  paru. 

M.  de  la  Billardière  a  continué  et  terminé  le 
recueil  de  ses  plantes  rares  de  Syrie  et  du  Liban  , 
par  les  quatrième  et   cinquième  livraisons. 

Le  même  naturaliste  a  communiqué  a  la  classe 
plusieurs  observations  particulières  et  intéressantes 
d^liistoire  naturelle ,  qu^il  avait  faites  dans  son 
ouvrage  au  Levant,  dont  la  publication  a  été  inter- 
rompue par  le  voyage  plus  long  et  plus  dange- 
reux qu'il  a  fait  depuis  avec  d'Entrecasteaux  ,  et 
dont  le  public  a  la  relation  depuis  plusieurs  années. 

M.  Gouan  ,  correspondant  de  la  classe  à  Mont- 
pellier, a  publié  une  description  des  caractères  géné- 
riques du  ginko-biloba  ,  arbre  singulier  du  Japon  , 
que  Ton  possédait  depuis  long-temps  en  Europe  , 
mais  qui  ,  n'y  ayant  point  encore  fleuri  ,  n'avait  pu 
être  mis  à  sa  place  dans  le  système  des  végétaux. 

La  famille  des  légumineuses  n'est  guère  moins  im- 
portante :  elle  fournit  un  grand  nombre  de  graines 
«t  de  fourrages  ,  diverses  substances  pharmaceuti- 
ques ,  plusieurs  gommes  employées  dans  les  arts  ,  et 
quelques  bois  précieux  ;  mais  comme  toutes  les 
familles  très-naturelles  ,  elle  est  difficile  à.  nette- 
ment subdiviser  ,  ce  qui  serait  cependant  d'autant 
plus  important  que  le  nombre  des  végétaux  qu'elle 
renferme  est  très-considérable  ,  et  que  Ton  eu  dé- 
couvre chaque  jour. 

M.  Jaunie  Saint-Hilaire  a  présenté  à  la  classe  un 
mémoire  accompagné  de  beaucoup  de  dessins  faits 
^r  lui-même  ,  où  il  établit  pour  les  légumineuses 
de  nouveaux  caractères  ,  fondés  principalement  sur 
la  forme  du  fruit  ,  et  qui  paraissent  à  ce  botaniste 
plus  constans  et  plus  faciles  à  saisir  que  ceux  que 
l'on  employait  auparavant.  Il  ajoute  cl'ailleurs  plu- 
éieurs   nouveaux  genres   à   ceux    que  l'on   admettait. 

Il  est  une  famille  bien  moins  importante  par  ses 
usages  ,  mais  beaucoup  plus  singulière  par   ses   ca- 
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ractères  ,  et  que  l'on  ne  peut  observer  eu  vie  qu'aux 
bords  de  la  mer  ^  c'est  celle  des/ucus  et  des  plantes 
marines  qui  leur  sont   analogues.    M.    Lamouroux  , 

Erofesseur  d^histoire  naturelle  à  Caen  ,  placé  favora- 
lement  dans  une  ville  si  peu  éloignée  de  la  côte  ,  en 
a  fait  l'un  de  ses  principaux  objets  d'étude.  Il  leur 
donne  le  nom  commun  de  thalassio-phjtes  ,  et  les 
divise  en  plusieurs  tribus  ,  dont  il  a  été  obligé  de 
prendre  les  caractères  dans  toutes  les  parties  du  vé- 
gétal ,  faute  d'en  trouver  assez  dans  les  organes  de 
la  fructification  ,  qui  servent  ordinairement  de  base 
à  ces  sortes  de  distributions  ,  mais  qui  sont  trop 
peu  connus  dans  la  plupart  des  fucus  pour  que  l'oa 
y  ait  uniquement  recours. 

C'est  encore  là  un  de  ces  travaux  aussi  pénibles 
qu'utiles  que  nous  avons  le  regret  de  ne  pouvoir  ana- 
lyser dans  un  écrit  sommaire  comme  le  notre  ;  qu'il 
nous  suîiise  de  nous  joindre  aux  commissaires  de  la 
elasse   pour   en   demander    la  prompte   publication. 

Zoologie,  anatomie  ,  et  phjsiologie  animale. 

M.  le  cbevalier  GeoflTroy-Saint-Hilaire  ,  qui  s'est 
occupé  à  plusieurs  reprises  de  la  nombreuse  famille 
des  chauve-souris ,  et  en  a  fait  connaître  tant  d'espè- 
ces intéressantes  ,  se  propose  d'en  donner  un  tableau 
général.  Il  a  préludé  à  ce  travail  par  une  dissertation 
sur  le  rang  que  ces  animaux  singuliers  doivent  occu- 
per parmi  les  mammifères.  Long-temps  on  les  a  re,- 
gardés  comme  intermédiaires  entre  les  quadrupèdes 
et  les  oiseaux  ;  ce  qui  est  au  moins  aussi  réel  ,  c'est 
qu'elles  tiennent  une  sorte  de  milieu  entre  les  qua- 
drumanes et  les  carnassiers.  En  eflet  ,  dans  cette 
multitude  d'arrangemens  j)roposés  par  les  naturalis- 
tes ,  il  en  est ,  comme  celui  de  Linnaeus  dans  ses  der- 
nières éditions  ,  et  celui  de  Brissen  ,  où  les  chauve- 
souris  sont  plus  particulièrement  rapprochées  des 
Juadrumanes  ;  d'autres,  comme  celui  de  Linnaeus 
ans  ses  premières  éditions  ,  et  celui  de  Klein  ,  où  on 
les  laisse  avec  les  petits  carnassiers  ou  carnassiers  in- 
sectivores ,  comme  la  taupe  et  le  hérisson.  Quelques- 
uns  ,  comme  MM.  Storr  et  Cuvier ,  les  mettent  en 
tête  des   carnassiers  ,    avant  ces   mêmes   insectivore» 
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dont  nous  venons  de  parler  ,  et  imme'diatement  après 
les  quadrumanes  ,  avec  cette  difFérence  cependant  que 
M.  Cu^^t'^les  distingue  plus  spe'cialement ,  et  comme 
«ne  subdivision.  D^autres  encore,  comme  Rai  et  MM. 
Blumenbach  ,  de  Lacepède  et  Jliger,  en  font  un  or- 
dre à  part  ;  et  cet  ordre  est  place  par  Rai  et  par  M.  de 
Lacepède  en  quelque  sorte  nors  de  rang;  par  M.  Blu- 
menbach, entre  les  quadrumanes  et  les  autres  ongui- 
culés ,  à  la  tête  desquels  ce  naturaliste  place  les  ron- 
geurs ;  enfin,  par  M.  Jliger,  après  les  édentés  et  avant 
les  carnassiers  ,  en  tête  desquels  viennent  ,  comme 
dans  la  disposition  de  M.  Cuvier,  les  carnassiers  in- 
sectivores. 

On  conçoit  aisément  que  toutes  ces  combinaisons 
ont  dû  dépendre  des  organes  auxquels  chaque  natu- 
raliste a  donné  le  plus  d^attention.  Ceux  qui  ont  eu 
plus  d'égard  au  squelette  ,  aux  intestins  ,  à  l'organisa- 
tion des  pieds,  a  la  forme  des  ongles  ,  aux  deuts  ma- 
chelières,  ont  rapproché  lus  cliauve-souris  des  carnas- 
siers (  et  il  paraît  que  c'est  maintenantropinion  la  plus 
suivie)  ;  ceux  qui  s'en  sont  tenus  aux  dents  incisives  , 
à  la  position  des  mamelles  ,  h  la  verge  pendante  ,  les 
ont  rapprochées  des  quadrumanes. 

M.  Geoffroy,  dans  l'ouvrage  dont  nous  parlons, 
insiste  davantage  sur  ces  derniers  rapports  ,  auxquels 
il  juge  que  l'on  n'a  pas  eu  assez  dégard  ;  mais  il  fait 
■voir  sur-tout  que  le  singulier  prolongement  des  ex- 
trémités antérieures  ,  la  tendance  générale  de  la  peau 
à  prendre  des  déseloppemens  excessifs,  et  les  pro- 
priétés particulières  qui  en  résultent  pour  les  chauve- 
souris  ,  soit  par  rapport  à  leurs  sensations  ,  soit  par 
rapport  à  leurs  mouvemens,  exigent  que  l'on  fasse  de 
ces  mammifères  un  ordre  à  part,  en  même  temps  que 
leurs  diverses  ressemblances  avec  les  quadrumanes 
et  avec  les  carnassiers  veulent  qu'on  les  place  entre 
ces  deux-là. 

ISous  devons  attendre  avec  intérêt  la  subdivision 
de  cet  ordre,  ainsi  que  l'histoire  détaillée  des  es- 
pèces que  M.  GeoÔroy  nous  promet. 

M.  de  Lamart ,  chargé  d'enseigner  au  Muséum 
d'histoire  naturelle  tout  ce  qui  concerne  les  animaux 
sans   vertèbres  ,    a  publié  ,   il  y  a  quelques  années  , 
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Touvrage  qui  sert  de  base  à  ses  cours ,  où  il  expose , 
selon  la  méthode  qui  lui  est  propre  ,  les  classes ,  les 
ordres  et  les  genres  de  ces  innombrables  animaux  ; 
mais  comme  les  voyageurs  ont  découvert  depuis  beau- 
coup dVspèces  et  de  genres,  comme  les  anatomistes 
en  ont  mieux  développé  la  structure  ,  comme  enfin 
les  méditations  de  M.  de  Lamark  lui  ont  fait  apper- 
cevoir  entr'^eux  plusieurs  nouveaux  rapports,  il  vient 
de  publier  un  tableau  abrégé  de  son  cours ,  d'après 
sa  méthode  perfectionnée  ,  tableau  où  il  se  contente 
d'indiquer  les  caractères  des  divisions  supérieures,  et 
ne  donne  que  la  simple  énumération  nominative  des 
genres. 

Il  suit  dans  leur  arrangement  Tordre  des  degrés  de 
complication  ,  commençant  par  les  animaux  les  plus 
simples.  Supposant  que  ceux  qui  n'ont  pas  de  nerfs 
apparens  ,  ne  se  meuvent  qu'en  vertu  de  leur  irrita- 
bilité ,  il  les  nomme  animaux  apathiques  :  il  donne  le 
nom  (Tanimaux  sensibles  aux  autres  invertébrés  ,  et 
réserve  cehii  (Vanirnaux  inielligens  ^ourles  vertébrés. 
A  ses  anciennes  classes  bien  connues  maintenant  des 
naturalistes,  il  ajoute  ceWe  des  glands -de-mer  et  leurs 
analogues  ,  qu'il  place  entre  ses  anélides  et  ses 
mollusques  •,  celle  des  vers  épizoaires  ou  intestinaux 
qu'il  met  parmi  ses  animaux  apathiques  ,  et  celle  des 
infusoires  ou  animaux  microscopiques  sans  bouche  ni 
intestins  apparens.  Il  laisse  les  échinoderraes  dans  ses 
radiaires  et  parmi  les  apathiques  ;  a  un  degré  de  sim- 
plicité plus  grand  que  celui  où  il  place  les  vers  intes- 
tinaux. 

Nous  regrettons  que  l'espace  ne  nous  permette  point 
de  faire  connaître  les  autres  changemens  introduits 
par  M.  de  Lamark  dans  ses  ordres  ,  ni  les  nombrccï- 
ses  additions  qu'il  a  faites  à  la  liste  des  genres  5  mais 
les  naturalistes  ne  manqueront  pas  de  les  chercher 
dans  l'ouvrage   même. 

Malgré  le  succès  des  recherches  anatomiques  faites 
sur  les  animaux  sans  vertèbres,  depuis  un  certain 
nombre  d'années,  il  restait  toujours  une  de  leurs 
familles  ,  dont  les  organes  fondamentaux  n'étaient  pas 
encore  bien  connus  ;  c'est  celle  que  l'on  nomme  échi- 
nodcrmes ,   qui   comprend  les  étoiles-de-mer  et  les 
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genres  analogues.  La  classe  ayant  propose'  un  prix 
pour  le  perfcclionuemcnt  de  cette  partie  de  Tanato- 
inie  comparée  ,  il  vient  d"'ètre  rcjuportc  par  M.  Tie- 
deman,  professeur  à  l'uni versi lé  de  Laudshut.  Le  mé- 
moire de  cet  habile  anatoniiste  fait  connaître,  pour 
-^a  première  fois,  avec  une  exactitude  rare,  beaucoup 
de  particularités  d'organisation  propres  à  ces  singu- 
liers animaux.  Uue  espèce  de  circulation  se  laisse 
aisément  observer  entre  leurs  organes  de  la  digestion 
et  ceux  de  la  respiration  ,  sans  ofîiir  cependant  un 
double  cercle  complet  :  d'ailleurs  on  n'a  pu  en  suivre 
i£S  brandies  dans  les  organes  extérieurs  ,  ni  dans 
ceux  du  mouvement  ;  il  parait  même  ,  selon  3L  Tie- 
deman,  qu'un  système  vasculaire  tout  diflérent  se 
distribue  aux  nomVjreux  pédoncules  qui ,  dans  ces  ani- 
maux ,  servent  d'iustrumens  à  la  locomotion. 

Les  organes  de  la  respiration  diftc-rcnt  beaucoup 
selon  les  genres  ;  dans  les  holotluiires  ils  représentent 
des  arbres  creux  ,  dont  les  branches  se  remplissent  ou 
se  vident  de  l'eau  extérieure ,  et  s'entrelacent  avec  un 
r^senu  vasculaire.  Dans  les  étoiles  et  les  oursins  l'eau 
pénètre  immédiatement  dans  la  cavité  du  corps,  et  y 
baigne  toutes  les  parties. 

Ce  bel  ouvrage,  accompagné  de  dessins  d'un  fini 
précieux,  exécutés  par  M.  Martin  Mimz ,  docteur  ea 
médecine,  a  paru  à  la  classe  mériter  le  prix,  par  la 
quantité  de  faits  nouveaux  et  bien  observés  qu'il  pré- 
sente, et  par  les  progrès  qu'il  fait  faire  à  la  connais- 
fiancé  intime  des  érhinodermes  ,  quoiqu'il  n'ait  pas 
résolu,  d'une  manière  entièrement  complette,  le  pro- 
blème proposé  sur  leur  circulation. 

Une  famille  beaucoup  plus  simple  dans  son  orga- 
nisation que  les  échinodermes,  mais  beaucoup  plus 
nombreuse  en  espèces  ,  celle  des  coraux  et  des  autres 
animaux  composés  à  base  solide,  a  été  particulière- 
ment établie  par  M.  Lamouroux  ,  sous  le  rapport  de 
.ses  espèces  aussi  bien  que  de  sa  distribution  métho- 
dique. Ce  naturaliste  a  fait  une  grande  collection  de 
ceux  dont  la  base  n'est  point  pierreuse,  et  qui  pré- 
•sentent  des  formes  si  agréables  et  so.uvent  si  singu- 
lières :  et  comparant  avec  beaucoup  de  soin  la  forme  , 
ia  position  mutuelle  des  cellules  d'où  sorteut  les  po- 
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lypes ,  et  toutes  les  autres  différences  apparentes  Je 
ces  polypiers  ,  il  'propose  d'ajouter  vingt-huit  nou- 
veaux genres. 

C'est  encore  la  un  ouvrage  important  pour  le  pcr- 
fectionnement  du  système  des  animaux,  mais  qui  par 
sa  nature  ne  se  prête  point  à  une  analyse  abve'gee. 
Cn  ne  peut  qu'en  désirer  la  plus  prompte  publica- 
tion. 

M.  Cuvier  se  proposant  de  commencer  bientôt 
l'impression  de  la  grande  anatomic  comparée  dont  il 
s'occupe  depuis  tant  d^annees  ,  a  présenté  à  la  classe 
le  tableau  des  divisions  d'après  lesquelles  le  règne 
animai  doit  être  distribué  dans  cet  ouvrage.  Depuis 
long-temps  les  naturalistes  étaient  frappés  des  gran- 
des différences  qui  séparent  les  animaux  invertébrés 
les  uns  des  autres ,  tandis  que  les  animaux  vertébrés 
se  ressemblent  à  tant  d'égards.  Il  résultait  de  là  une 
grande  difficulté  dans  la  rédaction  des  propositions 
de  l'anatomic  comparée  ,  qui  se  laissaient  aisément 
généraliser  pour  les  animaux  vertébrés  ,  mais  non  pas 
pour  les  autres;  mais  cette  difficulté  même  a  donné 
son  remède  :  de  la  manière  dont  les  propositions  re-» 
latives  à  chaque  organe  se  groupaient  toujours  ,.  M. 
Cuvier  a  conclu  qu'il  existe  parmi  les  animaux  qua- 
tre formes  principales  ,  dont  la  première  est  celle  que 
nous  connaissons  sous  le  nom  à'' animaux  vertébrés  , 
et  dont  les  trois  autres  sont  à-peu-près  comparables 
à  celle  là  par  l'uniformité  de  leurs  plans  respectifs. 
L'auteur  les  nomme  animaux  mollusques ,  animaux 
articulés  ,  et  animaux  rayonnes  ou  zoophytes  ,  et  sub- 
divise chacune  de  ces  formes  ,  ou  de  ces  embranche- 
mens  ,  en  quatre  classes  ,  d'après  des  motifs  à-peu- 
près  équivalens  à  ceux  sur  lesquels  reposent  les  quatre 
classes  généralement  adoptées  parmi  les  vertébrés.  Il 
a  tiré  de  cette  disposition  ,  en  quelque  sorte  syinmé- 
trique,  une  grande  facilité  à  réduire  sous  des  règles 
générales  les  diversités  de  l'organisation. 

La  comparaison  que  le  même  membre  a  faite  de 
l'ostéologie  dans  les  animaux  vertébrés,  lui  a  donné 
sur  la  structure  osseuse  des  têtes  dans  cet  embran- 
chement, des  idées  qu'il  a  également  présentées  à  U 
classe. 
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On  s'était  apperçu  depuis  certain  temps  que  les 
■vertébrés  ovipares  ,  c'est-à-dire  les  oiseaux,  les  repti- 
les et  les  poissons ,  avaient  entre  eux  plusieurs  rap- 
ports communs  d'organisation  ,  qui  les  différenciaient 
des  vertébrés  vivipaçes  ou  mammifères  ;  M.  Geoffroy- 
Saint-Hilaire  avait  même  présenté  ,  il  y  a  quelques 
ennées ,  on  grand  et  beau  travail  dont  nous  avons 
rendu  compte  en  son  temps  ,  où  il  avait  fait  voir  en- 
tr'autres  choses  l'identité  de  structure  des  têtes  des 
ovipares  entre  elles  ,  et  les  rapports  des  pièces  uom- 
treuses  qui*çntrent  dans  leur  composition  ,  avec  celles 
que  Ton  distingue  dans  les  fœtus  des  mammifères, 
où,  comme  on  sait,  les  os  sont  beaucoup  plus  subdi- 
Tisés  que  dans  les  adultes. 

M.  Cuvier,  adoptant  les  vues  de  M.  Geoffroy,  a 
clierché  à  déterminer  d'une  manière  constante  ,  k  quel 
os  de  la  tête  des  mammifères  répond  chaque  groupe 
d'os  de  la  tête  des  différens  ovipares  ;  et  il  croit  y 
être  parsenu  en  joignant  à  l'analogie  des  foetus  des 
premiers ,  la  considération  de  la  position  et  de  la 
l'onction  des  os  ;  c'est-a-dire  en  examinant  quels  or- 
ganes ils  garantissent ,  à  quels  nerfs  et  à  quels  vais- 
seaux ils  donnent  passage,  et  à  quels  muscles  ils 
fournissent  des  attaches. 

M,  Jacobsen  ,  chirurgien-major  dans  les  armées  du 
roi  de  Danemarck,  a  fait  connaître  à  la  classe  ua 
organe  qu'il  a  découvert  dans  les  narines  des  quadru- 
pèdes ,  et  dont  aucun  anatomiste  ne  paraît  avoir  eu 
connaissance.  Il  consiste  en  urr  sac  étroit,  couché  le 
Jong  de  la  cloison  des  narines,  garanti  par  une  pro- 
duction cartilagineuse  ,  revêtu  intérieurement  d'une 
membrane  muqueuse  ,  doublée  en  partie  par  un  tissu 
glanduleux  ,  recevant  des  nerfs  très-remarquables  qui 
sont  des  divisions  fort  distinctes  de  la  première  paire  , 
et  s'ouvrant  le  plus  souvent  dans  le  palais  ,  derrière 
ies  dents  incisives  ,  par  un  canal  qui  traverse  le  trou 
nommé  incisif  par  les  anatomistes.  Cet  organe  n'existe 
pas  dans  l'homme,  et  est  plus  développé  dans  la  plu- 
part des  herbivores  que  dans  les  carnivores.  On  doit 
supposer  qu'il  est  relatif  à  quelqu'une  des  facultés 
que  la  nature  a  accordées  aux  quadrupèdes,  et  refu- 
sées à  notre  espèce  ,  comme  celles  de  rejetter  les  subs- 
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tances  vénéneuses  ,  ou  de  distinguer  le  sexe  et  l'état 
de  chaleur,  etc. 

L'histoire  particulière  des   animaux   sVst  enrichie 
d'ouvrages  importans  et  d'oiiservations  intéressantes. 


.^ 


M.  de  Humboldt ,  associé  étranger ,  a  publié  le  pre- 
mier volume  de  ses  Obse/vations  sur  les  animaux  de 
l'Amérique^  où  il  a  fait  entrer  non-seulement  ses  dif- 
férentes recherches  sur  le  condor  ,  sur  l'anguille  élec- 
trique ,  sur  les  crocodiles ,  et  beaucoup  d'autres  ob- 
jets dont  nous  avons  parlé  dans  nos  précédentes  ana- 
lyses ;  mais  où  il  a  encore  donné  plusieurs  nouveaux 
mémoires^  notamment  un  sur  les  singes  du  Nouveau- 
Monde  ,  dont  BufFon  et  Gmelin  n'avaient  fait  con- 
naître que  onze  ou  douze  espèces,  et  que  M.  de  Hum- 
boldt ,  en  réunissant  ses  observations  à  celles  de  MM. 
d'Azzara  et  GeoiFroy-Saint-Hilaire  ,  porte  à  46. 

Il  a  lu  récemment  à  la  classe  un  autre  mémoire 
destiné  pour  son  deuxième  volume,  et  où  il  décrit 
deux  nouvelles  espèces  de  serpens  à  sonnettes  qu'il  a 
découvertes  à  la  Guyane. 

Les  tempêtes  qui  ont  agité  l'océan  l'hiver  dernier, 
ont  fait  échouer  divers  grands  cétacées  sur  plusieurs 
points  de  nos  côtes  :  la  classe  a  fait  examiner  les  ren- 
seignemens  qui  lui  sont  parvenus  ,  par  une  connnis- 
sion  composée  de  MM.  le  comte  de  Lacépède ,  Geof- 
froy-Saint-Hilaire  et  Cuvier. 

Ces  naturalistes  ont  fait  remarquer  que  plusieurs  de 
ces  animaux  étaient  peu  ou  point  connus  ,  et  que  ce 
sujet,  qui  peut  intéresser  nos  pêcheries  et  notre  com- 
merce mériterait  d'attirer  l'attention  du  gouverne- 
ment. Ils  ont  donné  une  description  de  l'espèce 
échouée  en  grand  nombre  près  de  Saint-Brieux  ;  M. 
Lcmaout ,  naturaliste  et  pharmacien  de  cette  ville, 
en  ayant  recueilli  avec  beaucoup  de  soin  toutes  les 
parties  essentielles  ,  il  a  été  aisé  d'y  reconnaître  une 
espèce  de  dauphin  ,  qui  avait  échappé  à  tous  les  na- 
turalistes méthodiques ,  et  dont  il  n'existait  qu'une 
mauvaise  figure  dans  le  Traité  des  Pèches  de  Duhamel. 
Elle  se  distingue  à  sa  tête,  de  forme  globuleuse,  et 
presque  semblable  à  un  casque  antique.  Sa  taille  va  à 
près  de  20  pieds, 

INous  avons  dit ,  l'année  précédente  ,  quelques  mots 
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tics  recberclies  de  ]M.  Lamouroux,  sur  ces  innombra- 
bles et  très-petites  aiii^uilîes ,  connues  à  rembouchure 
de  quelques-unes  de  nos  rivières  sous  le  nom  de  mon- 
tée,  et  nous  avons  annoncé  la  probabilité  quV'lles 
pouvaient  appartenir  à  quelqu'une  des  espèces  moins 
connues  de  ce  genre.  M.  Lamouroux  a  vérifié  ,  en 
eiFet  ,  par  de  nouvelles  comparaisons,  que  la  montée 
est  le  Irai  du  pimpcnieau ,  sorte  d'anguille  indiquée 
par  -M.  le  comte  de  Lacépède ,  dans  son  Histoire  .des 
Poissons  et  que  l'on  distine;ue  des  autres  à  ses  na- 
geoires pectorales  écliancrées  comme  des  ailes  de 
cliauve-souris. 

M.  Risso ,  naturaliste  à  Nice,  qui  a  publié,  il  y  a 
deux  ans ,  un  très-bon  ouvra^e  sur  les  poissons  de 
cette  cote,  vient  d'en  adresser  un  autre  à  la  classe  sur 
les  crustacécs  ,  c'est-à-dire,  sur  les  animaux  de  la  fa- 
mille des  écrevisses.  M.  Risso  adopte,  pour  sa  distri- 
bution, la  méthode  de  M.  Latreille  ,  a  laquelle  il. 
ajoute  seulement  quatre  genres  nouveaux.  Il  décrit 
cent  espèces ,  dont  environ  la  moitié  lui  paraissent, 
nouvelles  ;  seize  sont  représentées  sur  des  planclics 
coloriées.  La  classe  ,  en  aj>plaufhssant  au  zèle  avec 
lequel  M.  Risso  ,  dans  une  position  si  peu  propice  , 
cherche  à  faire  connaître  les  animaux  encore  si  mat 
étudiés  de  la  Méditerranée  ,  aurait  cependant  désiré 
plus  de  précision  dans  les  descriptions  ,  avant  de  re- 
connaître la  nouveauté  d'un  si  grand  nombre  d'es- 
pèces. 

Les  anciens  parlent  beaucoup  d'un  insecte  qu'ils 
appellaient  bupreste  ou  creve-bœuf.  parce  qu'il  faisait 
(disent-ils)  crever  les  bœufs  qui  le  mangeaient  avec, 
l'herbe:  mais,  comme  a  leur  ordinaire,  ils  n'en  ont 
point  donné  de  description  détaillée.  Les  modernes 
ont  fait  de  ce  nom  des  applications  très-variées  ,  et  il 
paraît  qu'aucun  d'eux  n'a  reconnu  l'insecte  qui  le 
portait  véritablement.  M.  Latreille,  d'après  une  com- 
paraison scrupuleuse  des  passages  où  il  est  question 
des  propriétés  qu'on  lui  attribue,  avec  ce  que  nous 
observons  aujourd'hui ,  a  pensé  que  ce  devait  tr'ès- 
probablement  être  le  meloë  proscarabceus  de  Linnseus, 
ou  quelqu'espèce  voisine.  Il  n'y  a  en  elFet  que  les  me- 
loL-s  qui  joignent  à  de*  propriétés  acres  et   suspectes 
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l'habitude  de  \-ivre  dans  l'herbe  ,  et  assez  de  lenteur 
pour  y  ttre  aisément  saisis  par  le  bétail. 

IXotre  confrère  M.  de  la  Billardière  ,  qui  s'occupe 
de  l'éducation  des  abeilles  ,  en  ayant  remarqué  une 
dont  l'abdomen  était  plus  gros  qu'à  l'ordinaire,  trouva 
dans  son  intérieur  un  ver  blanc,  qu'il  engagea  M- 
Bosc  à  examiner.  Le  corps  de  ce  ver  était  blanc  ,  di- 
visé en  douze  anneaux,  applati  en-dessous,  terminé 
à  une  extrémité  par  deux  groî.  tubercules  percés  cha-, 
cun  d'un  trou  o\ale,  et  à  l'autre  par  deux  filets  ou 
deux  pointes  molles.  Sous  les  tubercules  est  une  fente 
transverse.  M.  Bosc,  considérant  cette  fente  comme 
la  bouche,  regarde  la  partie  terminée  par  deux  poin- 
tes comme  celle  où  doit  être  l'anus;  et,  rangeant  cet 
animal  parmi  les  vers  intestinaux  ,  il  en  fait  un  genre 
sous  le  nom  de  dipodlum.  Il  convient  cependant  qu'il 
serait  possible  que  les  organes  fussent  en  sens  inverse  , 
et  alors  le  ver  ressemblerait  beaucoup  à  plusieurs  lar- 
ves de  mouches  à  deux  ailes  ;  on  a  même  déjà  lieu  de 
croire  ,  par  des  observations  de  M.  Latreille  ,  que  la 
larve  d'une  de  ces  mouches  (  le  conops  ferrugineux  ) 
vit  dans  l'intérieur  des  bourdons.  Il  est  toujours  fort 
remarquable  qu'un  si  gros  ver  puisse  habiter  le  corps 
d'un  insecte  aussi  petit  que  l'abeille. 

Cette  première  digestion  ,  qui  se  fait  dans  l'esto- 
mac ,  a  dû  être  de  bonne  heure  un  grand  objet  de 
méditations  pour  les  physiologistes;  et  l'on  a  eu  suc- 
cessivement recours  à  toutes  les  forces  de  la  nature 
Îjour  l'expliquer.  On  a  voulu  long-temps  l'attribuer  à 
a  trituration  des  parois  musculeuses  de  l'estomac  ; 
mais  Réaura ur  ayant  remarqué  que  des  alimens  conte- 
nus dans  des  tubes  incompressibles,  ouverts  aux  deux 
bouts,  se  digéraient  connue  les  autres  ^  l'opinion  gé-, 
uérale  de  ces  derniers  temps  a  été ,  d'après  ses  expé- 
riences, que  cette  fonction  est  due  à  une  espèce  de 
dissolution  opérée  par  un  suc  qui  découle  des  parois 
de  l'estomac. 

Spallanzani  ,  dans  un  ouvrage  très-célèbre,  ayant 
appliqué  le  suc  stomacal  ou  gastrique  hors  de  l'esto- 
mac, à  des  substances  alimentaires  de  tout  genre, 
assura  lui  avoir  vu  produire  ,  quand  il  était  aidé  d'une, 
clialcur  suflisante  ,  des  cfl'eU  à-pcu-près  sembiabies 
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à  ceux  qu'il  aurait  produits  dans  Testomac  lui-même. 
Ce  physicien  alla  jusqu'à  attribuer  à  ce  suc  gastri- 
que ,  ainsi  isolé  ,  la  propriété  d^arréter  la  putréfac- 
tion. 

Il  en  tira  cette  conclusion  ,  adoptée  au  moins  taci- 
tement par  la  plupart  des  pîiysiologistes  ,  que  le  suc 
gastrique  exerce  son  action  digestive  et  antiseptique 
par  sa  propre  nature  ,  et  en  vertu  de  sa  composition 
et   de  ses   affinités. 

M.  de  Montègre ,  docteur  en  médecine,  s'étant 
trouvé  une  disposition  à  rejclter  sans  incommodité  ce 
qu  il  a  dans  l\-stomac  ,  a  imaginé  d^en  faire  usage  pour 
constater  différens  points  de  la  doctrine  reçue  îou- 
cLant  la  digestion.  Lorsqu'il  exerce  à  jeun  cette  dis- 
position ,  il  obtient  une  quantité  notable  d'un  li- 
quide qu'il  considère  comme  un  véritable  suc  gas- 
trique ,  ft  qu'il  a  examiné  sous  le  rapport  de  ses  qua- 
lités chimiques,  aussi  bien  que  de  son  action  sur  les 
matières    alimentaires. 

M.  de  Montègre  a  trouvé  ce  liquide  forj  sembla- 
ble à  la  salive ,  mais  son  action  lui  a  paru  trcs-dillc- 
rente  de  ce  qu'avait  observé  Spallanzani.  En  Texpo- 
s-ant  à  une  température  semblable  à  celle  du  corps 
humain  ,  dans  des  phioles  placées  sous  Faisselle  ,  il 
la  vu  se  putréfier  exactement  comme  la  salive  :  "ce 
suc  n'a  arrêté  la  putréfaction  dans  les  autres  substan- 
ces que  dans  les  cas  où  il  se  trouvait  naturellement 
acide  :  mais  en  ajoutant  un  peu  d'acide  acétique  à  la 
salive  ,  on  lui  adonné  la  même  propriété.  D'ailleurs  , 
cette  acidité  n'est  pas  essentielle  ,  et  quand  M.  de 
Montègre  avalait  assez  de  magnésie  pour  l'absorber  , 
la  digestion  ne  se  faisait  pas  moins  bien.  Il  se  repro- 
duisait de  l'acidité  en  peu  de  temps  ;  lors  mèiuc  que 
M.  de  Montègre  enveloppait  de  magné.sie  la  viande 
qu'il  mangeait ,  elle  redevenait  acide  après  un  temps 
suflisant. 

Ces  expériences  répétées  un  grand  nombre  de  fois, 
et  avec  toutes  les  précautions  convenables  ,  ont  engagé 
l'auteur  à  conclure,  que  le  suc  gastrique  diffère  peu 
ou  point  de  la  salive  ;  qu'il  ne  peut  arrêter  la  putré- 
faction ,  ni  opérer  la  digestion  indépendamment  de 
Vactiou  vitale  de  l'estomac  j  enfin  ,    que  l'acidité  qui 
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s^v  manifeste  aussi  bien  que  celle  que  subissent  les 
aïiniens  lors  de  la  digestion  ,  est  un  effet  de  raction 
stomacale. 

Il  est  fort  à  désirer  que  M.  de  Montègre  continue 
ses  intéressantes  recherches  ,  et  les  fasse  aussi  sur  le 
suc  gastrique  des  animaux  qu'employait  Spallanzani, 
afin  que  Ton  sache  exactement  ce  que  Ton  doit  penser 
d'une  doctrine  qui  a  semblé  ,  pendant  long-temps  , 
avoir   obtenu  l'assentiment  général. 

Pour  assurer  aux  auteurs  la  date  de  leurs  observa- 
tions ,  nous  donnerons  ici  une  indication  de  quelques 
mémoires  qui  ont  été  présentés  à  la  classe,  mais  dont 
la  vérification  n'a  pu  encore  être  achevée ,  nous  ré- 
servant d'y  revenir  l'année  prochaine,  et  de  faire 
connaître  alors  le  jugement  qui  en  aura  été  porté, 

M.  de  Blainville  ,  professeur-adjoint  a  la  faculté 
des  sciences  de  Paris  ,  a  décrit  avec  détail  les  formes 
de  l'articulation  de  l'avant-bras  avec  le  bras  dans  les 
différens  animaux  ,  et  déterminé  le  mouvement  que 
chacune  de  ces  formes  nécessite  ,  principalement 
sous  le  rapport  du  plus  ou  moins  de  facilité  de  la  ro- 
tation de  la  main.  Ce  travail,  sur  un  point  important 
de  la  mécanique  des  animaux  ,  n'est  pas  sans  intérêt 
pour  leur  classification  ,  attendu  que  ce  plus  ou  moins 
de  facilité  dans  la  rotation  de  l'avant-bras  influant 
nécessairement  sur  le  plus  ou  moins  d'adresse  des 
animaux,  doit  entrer  pour  beaucoup  dans  leur  degré 
de  perfection  générale ,  et  par  conséquent  dans  leurs 
affinités  naturelles. 

Le  même  anatomiste  a  encore  présenté  un  mémoire 
sur  les  formes  du  sternum  dans  les  oiseaux.  Comme 
cet  os,  ou  plutôt  cette  grande  surface  osseuse,  résul- 
tant (  ainsi  que  Ta  fait  voir  M.  Geoffroy)  de  la  réu- 
nion de  cinq  os  différens  ,  donne  attache  aux  princi- 
paux muscles  du  vol,  plus  il  est  solide  et  étendu,  plus 
il  fournit  à  ces  muscles  un  point  d'appui  vigoureux , 
et  plus  il  doit  contribuer  à  rendre  le  vol  puissant.  Il 
doit  donc  influer  sur  l'économie  entière  des  oiseaux, 
et  donner  des  indications  utiles  sur  leurs  rapports  de 
classification. 

M.  de  Blainville  tire  ces  indications  des  échancru- 
res  ou  des  espaces  simplement  mcrabraneux  ,  et  plus 
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ou  moins  étendus,  qui  remplacent  la  substance  os- 
seuse dans  une  partie  du  sternum.  Il  y  ajoute  la  con- 
sidération de  la  fourcliette  et  de  quelques  organes  at- 
tenans ,  et  dans  beaucoup  de  cas  il  trouve  un  grand 
accord  entre  les  dispositions  de  ces  parties  et  les  fa- 
milles naturelles.  Cependant  il  existe  aussi  des  ex- 
ceptions tellement  manifestes  ,  que  l'on  ne  peut  s'en 
Ttinporter  entièrement  à  ce  nouveau  moyen  de  clas- 
sihcation. 

M.  Marcel  de  Serres  ,  professeur  à  la  faculté'  des 
sciences  de  Montpellier,  a  fait  un  très-grand  travail 
sur  l'anatomie  des  insectes  ,  et  particulièrement  sur 
leur  canal  intestinal,  qu'il  a  décrit ,  «vec  beaucoup 
de  détail  ,  dans  un  grand  nombre  d'espèces.  Son  but 
était  de  déterminer  les  fonctions  propres  aux  diverses 
parties  de  ce  canal  et  à  ses  annexes;  et,  outre  ses 
dissections  ,  il  a  fait  pour  cela  des  expériences  ingé- 
nieuses sur  des  individus  vivans.  En  injectant  des 
liqueurs  colorées  dans  la  cavité  du  péritoine  ,  elles 
ont  été  absorbées  par  les  vaisseaux  longs  et  grêles  qui 
adhèrent  toujours  à  quelque  partie  du  canal  intesti- 
nal ,  ce  qui  a  bien  fait  voir  que  l'emploi  de  ces  vais- 
seaux est  de  sécréter  de  la  masse  commune  des  hu- 
meurs ,  et  de  verser  dans  le  canal  des  liqueurs  di- 
gestives.  Un  examen  attentif  de  certaines  poches  que 
i*on  a  considérées,  dans  quelques  genres  ,  comme  des 
estomacs  ,  dans  d'autres  comme  des  cœcums  ,  et  la 
Certitude  acquise  que  les  aliraens  n'y  entrent  point, 
mais  qu'on  les  trouve  au  contraire  pleines  d'humeur 
biliaire,  a  fait  juger  à  M.  de  Serres  que  c'étaient  des 
réservoirs  de  cette  humeur. 

Il  dépouille  par-la  les  sauterelles  et  les  genres  ana- 
logues de  la  qualité  d'animaux  ruminans  ,  qu'on  leur 
avait  attribuée  ,  et  il  sVst  assuré  en  effet ,  que  ces  in- 
sectes ne  font  point  revenir  leurs  alimens  à  la  bou- 
che,  mais  qu'ils  rendent  seulement,  dans  des  cir- 
constances déterminées  ,  ce  suc  biliaire  dont  ils  ont 
une  si  grande  abondance.  Ce  mémoire  très-étendu 
contient  beaucoup  d'autres  observations  curieuses 
sur  les  formes  du  canal  intestinal ,  les  proportions  de 
ses  parties ,  et  leurs  rapports  avec  le  naturel  des  in- 
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sectes.  Nous  en  reparlerons  avec  détail    dans  notre 
procliaine  analyse. 

M.  Dutroclict  ,  me'decin  à  Château-Renaud,  dé- 
partement de  rindre  ,  a  fait  une  observation  remar- 
quable sur  la  gestation  de  la  vipère.  Il  assure  que  les 
petits  vipcraux  ont  leurs  vaisseaux  ombilicaux  distri- 
bués non-seulement  sur  le  jaune  de  Tœuf  où  ces  petits 
sont  d'abord  renfermés ,  mais  qu'une  partie  de  ces 
vaisseaux  se  distribue  aussi  sur  la  surface  interne  de 
l'oviductus,  et  y  forme  un  réseau  que  l'on  peut  con- 
.<;idérer  comme  un  véritable  placenta.  Les  vipères  par- 
ticiperaient donc  au  mode  de  nutrition  du  fœtus  pro- 
pre aux  mammifères  ,  et  à  celui  que  l'on  croyait  jus- 
qu'ici exclusif  dans  toutes  les  classes  ovipares. 

M  ÉD  F.  CINE     ET     CHIRURGIE. 

Après  douze  ans  d'expériences  faites  dans  tous  les 
pays  civilisés  depuis  la  découverte  de  la  vaccine  ,  la 
classe  a  pensé  qu'il  était  utile  de  rassembler  les  résul- 
tats de  l'observation  sur  un  objet  si  important  pouF 
l'humanité.  Un  autre  motif  rendait  ce  travail  néces- 
saire. Des  objections  et  des  doutes  avaient  été  élevés 
par  des  hommes  instruits  ,  et  dont  le  témoif^nage  était 
fait  pour  avoir  de  l'influence  sur  l'opinion  publique. 
On  a  même  été  jusqu'à  mettre  en  question  si  l'inocu- 
lation de  la  petite  vérole  ,  considérée  et  camme  pré- 
.«ervalif,  et,  dans  quelque  cas,  comme  remède  de 
diverses  maladies ,  n'était  pas  encore  préférable  k 
celle  de  la  vaccine  ,  ou  ne  méritait  pas  au  moins  d'être 
conservée  conjointement  avec  elle. 

MM.  Berthollet ,  Percy  et  Halle,  commissaires,  se 
sont  occupés  des  recherches  nécessaires  pour  satisfaire 
aux  intentions  de  la  compagnie  ,  et  ont  présenté  par 
l'organe  de  M.  Halle  ,  un  rapport  étendu ,  dont  la 
classe  a  ordonné  l'impression.  Ils  y  ramènent  les  di- 
vers points  de  la  discussion  à  six  questions  principa- 
les. Sous  leurs  différens  titres  ,  ils  réunissent,  d'une 
part  ,  autant  qu'il  leur  a  été  possible,  tout  ce  qui  a 
été  authentiquement  et  exactement  recueilli  sur  les 
eflets  de  la  vaccine  ,  en  Europe  et  dans  les  contrées 
ou  les  Européens  ont  pu  faire  adopter  la  vaccination. 

Ils  rapprochent  (linsi   un    grand  nombre   de   faits 
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observés  sur-tout  en  France  ,  en  Angleterre  ,  en  Ita- 
lie ,  clans  ks  Indes-Orientales  et  dans  les  Amériques  , 
cl  vus  sur  des  individus  de  classes  ,  de  constitution  , 
de  genre  de  vie,  d'habitudes  et  de  moeurs  très-difle- 
rens.  D'une  autre  part,  ils  cherchent  à  évaluer  les 
faits  principaux  sur  lesquels  ont  été  fondées  les  objec- 
tions les  plus  raisonnables  ,  qu'ils  ne  cherchent  point 
à  éluder  ni  à  dissimuler.  Comparant  ainsi  la  somme 
appréciable  et  calculable  des  obser\'ations  ,  ils  sont 
conduits  nécessairement  et  par  des  conséquences 
aussi  exactes  qu'on  les  peut  obtenir  dans  une  matière 
semblable  ,  aux  conclusions  par  lesquelles  ils  termi- 
nent leur  rapport  ;  savoir  : 

Que  l'insertion  du  virus  vaccin  n'introduit  point 
dans  le  corps  une  matière  qui  puisse  y  porter  un 
trouble  remarquable  ,  et  qui  ait  besoin  d'être  expul- 
sée par  un  mouvement  comparable  à  celui  qui  résulte 
de  l'inoculation. 

Que  les  éruptions  qui  se  sont  jointes  quelquefois  , 
lors  des  premières  vaccinations  aux  effets  ordinaires 
de  la  vaccine  ,  étaient  dues  non  pas  au  virus  lui-même, , 
mais  à  des  circonstances  le  plus  souvent  connues  et 
déterminables  au  milieu  desquelles  ces  vaccinations 
s'étaient  faites  ; 

Que  les  événemens  malheureux  observés  dans  quel- 
ques cas  ,  ont  tenu  évidemment  à  des  causes  étran- 
gères ,  qui  se  sont  développées  pendant  le  cours  delà 
vaccine ,  ou  qui  déjà  existantes  ont  acquis  une  inten- 
sité due ,  non  pas  comme  on  Ta  dit,  à  Faccession  du 
virus  vaccin  ,   mais  à  l'état  particulier  des  sujets  ; 

Que  les  désordres  consécutifs,  quand  ils  ne  se 
rapportaient  pas  à  des  maladies  préexistantes ,  ont 
évidemment  été  des  cas  très-particuliers,  tenant  à 
des  circonstances  individuelles ,  et  que  leur  nombre 
n'ayant  aucune  proportion  avec  la  somme  immense 
des  observations  exemptes  de  suites  fâcheuses  ,  ils  ne 
peuvent  donner  lieu  à  aucune  conséquence  générale  ; 

Que  ces  observations  malheureuses ,  en  les  suppo- 
sant incontestables ,  sont  plus  que  compensées  par 
les  nombreux  exemples  de  maladies  chroniques  et 
rebelles  qui  ont  complettement  et  inopinément  cessé 
à  la  suite  des  Yaccinations  ;  exemples  qui ,  comparés 
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à  ceux  d^effets  semblables  de  l'inoculation  ordinaire  , 
et  sur-tout  si  Ton  met  en  ligne  de  compte  la  diâé- 
rence  d'intensité  et  de  danger  des  deux  maladies  , 
donnent  toute  supériorité  au  virus  vaccin  ; 

Enfin  que  la  vertu  préservative  de  la  vaccine ,' 
quand  le  virus  a  été  pris  dans  les  circonstances  au- 
jourd'hui bien  déterminées  qui  en  assurent  la  pureté  , 
et  que  son  développement  a  été  complet ,  est  pour  le 
moins  aussi  assurée  que  celle  de  la  petite  vérole  elle- 
même  ,  et  que  la  vaccine  jouit  de  plus  de  l'avantage 
immense  pour  la  société  ,  de  circonscrire  les  épidé- 
mies varioliques  ,  et  peut  faire  raisonnablement  es- 
Fércr,  si  sa  pratique  continue  d'être  encouragée  ,  que 
on  verra  enfin  disparaître  l'un  des  plus  déplorables 
fléaux  dont  l'humanité  ait  eu  à  gémir. 

M.  Portai  a  donné  encore  une  nouvelle  édition  de 
son  Traité  sur  les  asphyxies  ;  ouvrage  imprimé  et  ré- 
pandu par  ordre  du  gouvernement  pour  l'instruction, 
du  peuple ,  et  qui  a  probablement  sauvé  la  vie  à  des 
m^illiers  de  citoyens  ,  depuis  qu'il  circule  en  France, 
et  par  les  nombreuses  traductions  qu^on  en  a  faites 
dans  tout  le  reste  de  l'Europe. 

M.  Dumas,  correspondant  et  doyen  de  la  faculté 
de  médecine  de  Montpellier,  a  publié  un  ouvrage  con- 
sidérable intitulé  :  Doctrine  générale  des  maladies 
chroniques  ,  où  il  embrasse  ,  en  effet  ,  ce  sujet  impor- 
tant sous  les  points  de  vue  les  plus  généraux  et  les 
plus  élevés.  îSe  se  bornant  point  aux  formes  extérieu- 
res de  ces  maladies  ,  il  remonte  aux  principes  de  leurs 
phénomènes  ,  en  déterminant  par  l'analyse  les  afFec- 
tions  simples  dont  elles  se  composent ,  et  qui  peu- 
vent être  considérées  comme  leurs  élémens.  Une  com- 
paraison suivie  des  maladies  aiguës  et  des  maladies 
chroniques  lui  fait  conclure  qu'il  n'y  a  point  de  carac- 
tère assez  constant  pour  séparer,  d'une  manière  ab- 
solue ,  ces  deux  genres  d'aÛtctions.  Dans  le  tableau 
des  maladies  chroniques  ,  il  fait  voir  (  entre  autres 
considérations  )  que  le  défaut  de  nutrition  et  l'amai- 
grissement sont  amenés  plus  promptement  j>ar  celles 
dont  le  siège  est  fixé  sur  les  organes  de  la  respira- 
tion ,  que  par  celles  qui  alFectent  les  organes  de  la 
digestion  \  il  fait  couuaitrc  des  rapports  coûstaûs  eu- 
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tre  certaines  formes  exte'rieures  et  les  dispositions  k 
diverses  maladies  chroniques  ,  d'où  il  déduit  le  ca- 
ractère de  physionomie  propre  à  chacune  dVHes. 

LV'tude  des  révolutions  naturelles  à  ces  maladies 
lui  a  fait  reconnaître  une  période  dMmrainence  ,  où  il 
est  encore  possible  de  prévenir  leur  formation  :  dif- 
férens  genres  de  crises  qui  peuvent  y  survenir  ,  et  ce 
qui  peut  rendre  ces  crises  avantageuses  ou  nuisibles  ; 
enfin  les  dillerentes  métamor^îhoses  des  maladies  ai- 
guës et  chroniques  ,  et  réciproquement ,  ainsi  que  les 
causes  et  les  eftéts  de  ces  variations. 

La  détermination  des  affections  simples  dont  ces 
maladies  se  composent,  ou  en  d'autres  termes,  de 
leurs  élémeus  pathologiques,  lui  a  paru  de  la  plus 
grande  importance,  puisqu'elle  donne  en  quelque 
sorte  les  moyens  de  les  simplifier  en  attaquant  les  élé- 
raens  l'un  après  l'autre,  à  connncncer  par  les  plus 
influens  ;  c'est  ce  point  de  vue  fondamental  qui  lui  a 
servi  pour  expliquer  leur  formation ,  et  déterminer 
d'une  manière  solide  les  principes  de  leur  traitement, 
mais  ,  pour  cet  effet,  il  a  dû  s'attacher  sur-tout  à  tra- 
cer une  ligne  de  démarcation  précise  entre  les  affec- 
tions élémentaires  essentielles ,  et  celles  qui  n'existent 
que  comme  symyjtômes. 

Il  s'est  ainsi  élevé  par  degrés  aux  phénomènes  gé- 
néraux, et  est  parvenu  à  les  déduire  d'un  petit  nom- 
bre d'affections  primitives.  Sa  théorie  de  la  formation 
des  maladies  chroniques  se  réduit  donc  aux  rapports 
de  leurs  affections  élémeutaires  entre  elles ,  et  à  ceux 
que  ces  mêmes  affections  ont  avec  les  systèmes  d'or- 
ganes qu'elles  occupent. 

M.  Dumas  traite  d'une  manière  qui  paraît  lui  être 
propre  ,  tout  ce  qui  regarde  la  disposition  générale 
aux  maladies  chroniques  ;  il  établit  une  différence 
entre  la  constitution  et  le  tempéramment ,  qui  sont 
quelquefois  opposés  l'un  à  l'autre  ,  et  dont  l'opposi- 
tion est  la  cause  la  plus  directe  d'une  tendance  à 
l'état  chronique.  Il  évalue  l'influence  des  âges  par  ses 
rapports  avec  les  affections  élémentaires  ,  d'où  résul- 
tent une  disposition  de  chaque  âge  à  diverses  sortes 
de  maladies ,  des  modifications  dans  les  maladies 
communes  k  tous  les  âges  ,  et  des  changemens  avau- 
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tageux  ou  nuisibles  dans  la  marche  de  chaque  ma- 
ladie. 

Il  traite  des  passions  d'après  des  vues  analogues. 
Chacune  dVlles  peut  se  décomposer  en  un  certain 
nombre  d'affections  simples  ,  que  Tanalyse  métaphy- 
sique reconnaît  et  énumère. 

Enfin  M.  Dumas,  arrivé  à  sa  dernière  partie,  qui 
fst  celle  du  traitement  ,  y  donne  la  confirmation  de 
la  justesse  de  sa  doctrine  ,  en  faisant  voir  que  toutes 
les  grandes  méthodes  e'prouvées  de  traitement  se 
laissent  aisément  ramener  aux  principes  quHl  a  éta- 
blis ;  il  termine  par  des  considérations  intéressantes 
sur  les  maladies  héréditaires  et  sur  les  maladies  in- 
curables. 

Dans  un  appendice  M.  Dumas  donne  plusieurs 
exemples  de  la  manière  dont  il  croit  que  pourraient 
être  faites  les  histoires  particulières  et  détaillées  des 
affections  élémentaires.  Un  second  ouvrage  qu'il  nous 
promet  ,  établira  et  éclaircira  ,  par  des  exemples  tirés 
de  sa  pratique  ,  tout  ce  que  cette  doctrine  générale  , 
par  sa  nature  même  ,  peut  encore  avoir  de  dilficile  et 
d'abstrait. 

AGRICULTURE     ET      TECHNOLOGIE. 

M.  Tessier  nous  a  présenté  le  résultat  des  nom- 
breuses cxpéiiences  qu'il  a  faites  pour  comparer  en- 
tre elles  les  farines  des  diverses  sortes  de  fromens  , 
et  les  pains  qui  en  ont  été  fabriqués.  Les  fromens 
venus  dans  le  même  terrain,  moulus  dans  le  même 
moulin  ,  paitris  par  le  même  boulanger  ,  et  cuits  dans 
le  même  four,  ont  donné  des  pains  très-différens 
pour  le  coup-d'œil  ,  pour  la  saveur  et  pour  la  promp- 
titude du  dessèchement  :  différences  qui,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  peuvent  influer  sur  la  préfé- 
rence à  donner  à  chacune  de  ces  variétés. 

M.  Parmentier ,  que  son  âge  a;  ancé  n^cmpêche 
point  de  se  livrer  toujours  avec  la  même  ardeur  à 
tout  ce  qui  peut  intéresser  la  prospérité  de  l'agricul- 
ture, a  donné  un  appcrçu  des  résultats  obtenus  delà 
fabrication  des  sirops  et  des  conserves  de  raisin  ,  de- 
puis Tépoque  où  ,son  traité  principal  sur  celte  matière 
y  diiigea  l'attention  des  cuitiyatçurs  j.  et  il  fait  voir 
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tout  le  parti  qne  l'on  a  tiré  de  ce  moyen  supplémen- 
taire ,  depuis  qu''il  a  été  perfectionné  par  l'expérience. 

Le  même  auteur  a  donné  une  nouvelle  édition  de 
son  Traité  sur  la  culture  du  Maïs  ^  couronné  en  1784 
par  Tacadémie  de  Bordeaux,  et  qui  a  rendu  des  ser- 
vices essentiels  à  nos  départemens  du  midi. 

L'art  d'assoler  la  terre  consiste  h  lui  faire  pro- 
duire ,  par  la  succession  des  végétaux  qu'on  lui  confie, 
et  par  les  travaux  et  amendemens  qu''exigcnt  leurs 
diverses  cultures,  tout  ce  qu'il  est  possible  d'obtenir 
d'elle  ,  sans  jamais  la  détériorer.  C'est  sur-tout  depuis 
quelques  années  un  des  principaux  objets  de  recner- 
ches  pour  ceux  qui  s'occupent  à  perfectionner  Ta- 
gri  culture. 

M.  Yvart ,  correspondant,  qui  a  entrepris  un  grand 
ouvrage  sur  cette  matière  ,  a  soumis  cette  année  à  la 
classe  une  Isotice  historiffue  sur  V origine  des  assole- 
mens  raisonnes  ,  suit^ie  de  Vexposé  des  principaux 
viotijs  et  des  moyens  adoptés  pour  les  propager  dans 
V empire  français.  Cette  notice  semble  destinée  à 
servir  d'introduction  et  de  sommaire  à  son  grand  ou- 
vrage. 

Les  reclierches  auxquelles  l'auteur  s'est  livré,  lui 
ont  prouvé  que  l'assolement  triennal ,  si  répandu 
maintenant  en  Europe  ,  est  d'invention  moderne  ;  cet 
assolement,  qui  consacre  par-tout  la  troisième  année 
au  repos  du  sol  ,  la  paresse  et  le  défaut  de  moyens 
Tout  amené,  la  routine  et  l'ignorance  le  perpétuent. 
Dans  la  notice  historique  tracée  par  M.  Yvart ,  on 
voit  que  tous  les  bons  agronomes,  tant  anciens  que 
modernes  et  de  tous  les  pnys  ,  ont  reconnu  que  le 
véritable  repos  de  la  terre  était  dans  la  variété  succes- 
sive de  ses  productions.  Virgile,  un  des  premiers, 
avait  consacré  ce  perceple  • 

Sic  quocfue  mutatis  requiescunt  Jbetibus  arva. 
Virg.  Géorg.  ,  liv.  1. 

^Tais  il  appartenait  aux  écrivains  de  nos  jours  de  le 
développer  et  de  l'appuyer  par    des  exem])Jes  multi- 

S liés  de   bons  assolemens  pratiqués.   M.  Yvart,  l'un 
e  ceux  qui  se  sont  le  plus  occupés  de  cet  objet ,  a  le 

mérite 
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mérite  d'avoir  puisé  tous  les  siens  sur  le  sol  même 
de  la  France  ;  ses  exemples  sont  en  effet  très-nom- 
breux ;  il  en  a  indiqué  pour  tous  les  climats  ,  pour 
toutes  les  expositions ,  pour  toutes  les  variétés  du 
sol  ;  il  a  montré  que  par-tout  on  peut  supprimer  les 
jachères  ,  et  que  par-tout  on  peut  adopter  un  assole- 
ment bien  raisonné ,  productif,  et  qui  conser\-erait 
au  sol  toute  sa  fécondité. 

M.  Hassenfratz,  inspecteur  diAnsionnaire  des  mi- 
nes ,  chargé  par  le  gouvernement  de  publier  un  traité 
de  métallurgie ,  en  a  soumis  à  la  classe  la  première 
partie  ,  qu'il  a  entièrement  consacrée  à  Fart  d'extraire 
le  fer  de  ses  mines  ,  à  cause  de  l'importance  de  ce 
métal  pour  les  arto  et  des  travaux  nombreux  qu'exigent 
les  diverses  modifications  dont  il  est  susceptible.  On 
a  trouvé  que  les  faits  renfermés  dans  cet  ouvrage  y 
sont  rangés  dans  un  ordre  naturel  :  que  toutes  les 
opérations  y  sont  expliquées  d'une  façon  claire  et 
concordante  ,  et  que  l'on  peut  le  considérer  comme 
un  répertoire  général  de  ce  qui  est  connu  sur  le  fer, 
soit  par  les  livres,  soit  par  la  tradition  des  ouvriers 
et  des  maîtres  de  forge.  Cette  première  partie  a  quitté 
récemment  la  presse. 


Tome  ni. 
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MELANGES. 


JPhénomèîies  curieux,  extraits  de  V article 
Cas  rares,  du  Dictionnaire  des  Sciences 
médicales ,  tome  4^.  (i), 

ABSTI  N£N  CE, 

Les  mémoires  de  l'académie  des  scien- 
ces,  de  l'année  1761,  contiennent  nn  cas 
d'abstinence  qui  dura  quatre  ans,  et  qui  fut 
accompagné  de  circonstances  aussi  curieu- 
ses que  rares.  En  1731,  une  fille  des  en- 
virons de  Beaune ,  âgée  de  dix  ans  et  demi , 
fut  atteinte  d'une  fièvre  dans  laquelle  elle 
refusa  tous  les  remèdes,  et  ne  voulut  ou  ne 
put  avaler  que  de  l'eau  fraîche.  Il  succéda 
à  celte  fièvre  un  mal  de  tête  qui  l'obligeait 
de  sortir  de  son  Ut  pour  se  rouler  par  terre. 
Dans  un  de  ces  accès,  elle  fut  prise  d'une 
syncope  si  longue  qu'on  la  crut  morte  •  re- 
venue à  elle-même,  elle  perdit  peu  de  jours 
après  l'usage  de  ses  membres  qui  restèrent 
flexibles,  mais  sans  énergie  dans  le  système 
musculaire.  Elle  perdit  aussi  l'usage  de  la 
parole.  Cependant  tous  les  accidens  cessé- 

(i)  Voyez  le  l«^  extrait  de  cet  ouvrage,  Janvier 
i8i3,  page  3, 
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rent,  mais  bientôt  il  s'en  manifesta  de  nou- 
veaux; elle  fut  prise  d'un  délire  convulsif 
extrêmement  violent  -,  il  fallait  employer  les 
plus  grands  efforts  pour  la  retenir  au   lit. 
Un  traitement  intempestif,  perturbateur,  les 
saignées,  les  vésicatoires  jettérent  la  malade 
dans  une  atonie  complette.  Elle  perdit  l'u- 
sage de  tous  ses  mouvemens,  au  point  de 
ne  pouvoir  ni  manger,  ni  parler.  Mais  il  lui 
restait  le  sens  de  l'ouïe^  celui  de  la  vue  et 
du  toucher.  Sa  raison  demeura  intacte;  elle 
en  faisait  usage  pour  faire  connaître  ses  dé- 
sirs au  mo3^en  de  sons  non -articulés.   Ce» 
sons  étaient  au  nombre  de  deux,  l'un  qui 
approuvait  et  l'autre  qui  désapprouvait.  Elle 
parv^int  par  la  suite  à  en  augmenter  le  nom- 
bre :  successivement  elle  put  y  joindre  quel- 
ques mouvemens  des  mains ,  qui  se  multi- 
pliaient avec  les  sons.    Elle  ne  vivait  que 
d'eau,  en  petite  quantité.  Sou  ventre  était 
afl'aissé  ;  en  y  portant  la  main  on  touchait 
les  vertèbres  ;  cette  partie  et  les  extrémités 
inférieures  conservaient  la  sensibilité,  sans 
jouir  de  la  contractilité.  L'œil  était  vif,  les 
lèvres  vermeilles,  le  teint  assez  coloré,  le 
pouls  avait  de  la  force  et  battait  avec  régu- 
larité. Peu  à  peu  la  malade  avala  une  plus 
grande  quantité  d'eau.  Uii  médecin  ayant 
€ssa3^é  de  lui  faire  avaler  de  l'eau  de  veau  , 
à  son  insçu,  elle  larejetta  avec  de  violentes 
convulsions.    Ayant   éprouvé  une  soif  ex- 
trême, elle  fit  de  grands  efforts  pour  de- 
mander de  l'eau  ;  et  la  parole  lui  revint  dés 

I  a 
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cet  instant.  Elle  en  conserva  l'usâge  qui  aug- 
menta sensiblement-  elle  but  aussi  davan- 
tage d'eau  fraîche,  la  sécrétion  des  urines 
s'augmenta  dans  la  proportion  de  la  bois- 
son. Les  évacuations  alviues  étaient  totale- 
ment supprimées.  La  malade  commença  à 
reprendre  l'usage  de  ses  bras ,  elle  fila , 
s'habilla,  se  servit  de  deux  béquilles  avec 
lesquelles  elle  s'agenouillait^  ne  pouvant  en- 
core faire  usage  des  jambes.  Ce  fut  plus  de 
trois  ans  après  sa  maladie  qu'elle  éprouva 
cet  heureux  changement.  Le  genou  droit 
commença  à  pouvoir  se  lever,  la  cuisse  de 
ce  côté,  ainsi  que  la  jambe,  reprirent  de 
l'embonpoint.  La  peau  de  tout  le  corps  de- 
vint souple ,  le  visage  se  remplit  ;  sérénité 
d'esprit.  Vers  l'âge  de  quinze  ans,  les  mens- 
trues s'étant  déclarées^  l'appétit  revint  à 
la  malade ,  et  tous  les  accidens  disparurent 
les  uns  après  les  autres.  Elle  marcha  sans 
béquilles  ,  et  mangea  comme  une  personne 
en  bonne  santé ,  après  avoir  été  pendant 
quatre  ans  sans  pouvoir  prendre  autre  chose 
que  de  l'eau, 

OBÉSITÉ. 

Marie -Françoise  Claj^,  née  dans  l'indi- 
gence, eut  de  l'embonpoint  de  bonne  heu- 
re :  à  treize  ans  elle  eût  ses  règles  et  déjà 
un  grand  embonpoint.  Mariée  à  vingt- cinq 
ans  ,  elle  suivait  constamment  son  mari ,  à 
pied ,  dans  les  courses  de  ville  en  ville  que 
nécessitait  sou  état  de  frJpier.  Malgré  sç>R 
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embonpoint  qui  faisait  de  continuels  pro-* 
grés,  elle  eut  six  enfans,  les  uns  morts-nés 
ou  qui  moururent  quelque  temps  après  leur 
naissance  ;  un  seul  survécut  et  n'offrit  rieii 
d'extraordinaire  dans  son  embonpoint  et  sa 
constitution.    Ce  dernier  enfant  fut  conçu 
à  trente-cinq  ans.    Ni  ses  couches,  ni  ses 
courses  ,    ni  l'indigence  dans   laquelle  elle 
tomba   et  qui  la    força    de  mendier    à    la 
porte  d'une  église,  n'arrêtèrent  \es  progrès 
de  son   embonpoint.    A  l'âge  de  quarante 
ans,  cette  femme,  de  la  taille  de  5  pieds, 
un  pouce,  avait  5  pieds,  2  pouces  de  cir- 
conférence ,  mesurée  au  niveau  de  l'ombi- 
lic. Sa  tête ,  petite  eu  égard  au  volume  de 
sou  corps  ,  se  perdait  au  milieu  de  ses  énor- 
mes épaules  ,  entre  lesquelles  elle  semblait 
immobile.  Son  cou  avait  disparu  et  ne  lais- 
sait entre  la  tête  et  la  poitrine  qu'un  sillon 
de  plusieurs  pouces  de  profondeur;  la  poi- 
trine avait  une  circonférence  et  des  dimen- 
sions prodigieuses,  dans  quelque  sens  qu'on 
l'examinât..  En  arrière,  les  épaules,  soule- 
vées par  la  graisse,  formaient  deux  larges 
reliefs.    Ses   mamelles   avaient  vingt  -  huit 
pouces  de  circonférence  à  leur  base,  et  dix 
pouces  de  largeur  de  la  base  au  mamelon  ; 
elles  recouvraient  le  ventre  jusqu'à  l'ombi- 
lic. Les  bras  étaient  élevés  et    écartés   du 
corps  par  le  volume  de  la  graisse  amassée 
sous   les    aisselles.   Le  ventre  ,    séparé   en 
avant  de  la  poitrine  par  un  large  et  profond 
sillon ,  et  surmonté  par  les  mamelles .  n'é- 

I  3 


198  ESPRIT 

tait  pas  en  proportion  aussi  volumineux 
que  la  poitrine ,  ses  parois  amincis  par  six 
gestations  n'avaient  qu'une  épaisseur  médio- 
cre ,  et  son  volume  paraissait  ne  tenir  qu'à 
celui  des  viscères  contenus.  Les  lombes 
avaient  deux  pieds  et  demi  de  longueur, 
les  hanches ,  pourvues  d'un  énorme  embon- 
point ,  et  s'élevant  jusque  sur  les  côtés  de 
la  poitrine  ,  semblaient  faites  pour  la  soutC" 
uir  et  servir  de  point  d'appui  aux  bras.  Les 
cuisses  et  les  jambes,  outre  leur  grosseur, 
avaient  pour  caractère  bien  remarquable 
celui  d'être  creusées  à  de  petites  distances 
par  des  sillons  circulaires  et  profonds  ,  tels 
qu'on  en  observe  sur  les  cuisses  et  les  jam- 
bes des  enfans  bien  nourris.  Les  membres 
supérieurs  avaient  conservé  leur  forme  et 
leurs  proportions  primitives,  l'augmenta- 
tion de  leur  volume  ne  les  rendaient  pas 
difformes. 

Cette  femme  mounit  à  quarante  ans  d'une 
maladie  qui  n'avait  aucune  connexion  avec 
Vobésité, 


PO  LYPHAGES. 


Tous  les  polyphages  dont  l'histoire  nous 
a  transmis  les  hauts  faits,  sont  effacés  par 
le  fameux  Tarrare,  que  tout  Paris  a  connu, 
et  qui  mourut  à  Versailles,  il  y  a  environ 
quatorze  ans,  à  l'âge  de  vingt-six  ans. 

M.  le  professeur  Percy,  qui  a  vu  Tarrare 
et  qui  a  fait  des  recherches  sur  ce  singu- 
lier personnage ,  nous  eu  a  transmis  l'his- 
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toîre  dans  un  mémoire  trés-curieux  sur  la 
polyphagie  ;  c'est  de  ce  mémoire  que  nous 
allons  extraire  les  détails  qui  concernent  ce 
polyphage.  Tarrare  a  renouvelle  parmi  nous 
la  fable  à' Erisichton ,  qui,  selon  Ovide ,  dé- 
vorait dans  un  repas  ce  qui  aurait  pu  nour- 
rir toute  une  ville ,  tout  un  peuple. 

Quod  urbibus  esse , 

Quodque  satis  poterat  populo. 

A  dix -sept  ans,  Tarrare  ne  pesant  que 
cent  livres ,  était  déjà  en  état  de  manger  en 
vingt-quatre  heures  un  quartier  de  bœuf  de 
ce  poids.  Sorti  fort  jeune  de  chez  ses  pa- 
rens  (il  était  des  environs  de  Lyon),  tantôt 
mendiant,  tantôt  volant  pour  subsister^  il 
s'attacha  à  l'un  de  ces  spectacles  de  nos 
boulevarts ,  où  l'on  voit  briller  tour  à  tour 
Gille  ,  Arlequin  ,  Polichinelle.  Une  fois,  sur 
les  trétauXjil  défia  le  public  de  le  rassa- 
sier et  mangea  en  quelques  minutes  un  pa- 
nier de  pommes ,  dont  un  des  spectateurs 
avait  fait  les  frais  ;  il  avalait  des  cailloux  , 
des  bouchons  de  liége  et  tout  ce  qu'on  lui 
présentait.  Au  commencement  de  la  guerre, 
Tarrare  entra  dans  un  bataillon-,  il  servait 
tous  les  jeunes  gens  aisés  de  la  compagnie, 
faisait  leurs  corvées  et  mangeait  les  rations 
qu'ils  lui  abandonnaient.  Néanmoins  la  faim 
le  gagna  ^  il  tomba  malade  et  fut  conduit 
a  l'hôpital  militaire  de  Soultz.  Le  jour  de 
son  entrée,  il  reçut  une  quadruple  ration, 
il  dévora  les  alimens  refusés  par  les  autres 
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malades,  les  restes  de  la  cuisine;  maïs  sa 
faim  lie  put  s'appaiser.  Il  s'introduisait  dans 
la  ctiambre  des  appareils  ,  dans  la  pharma- 
cie ,  y  mangeait  les  cataplasmes  et  tout  ce 
-dont  il  pouvait  se  saisir.  «  Qu'on  imagine, 
■dit  M.  Percy^  tout  ce  que  les  animaux  do- 
mestiques et  sauvages  les  plus  immondes  et 
les  plus  avides  sont  capables  de  dévorer,  et 
l'on  aura  l'idée  des  goûts  ainsi  que  des  be- 
soins de  Tarrare  ».  Il  dévorait  les  chiens 
et  les  chats.  Un  jour,  en  présence  du  mé- 
decin en  chef  de  l'armée^  le  docteur  Lo- 
reuzc,  il  saisit  par  le  col  et  les  pattes  un 
chat  -sivant^  lui  déchira  le  ventre  avec  les 
dents ,  suça  le  sang  et  le  dévora ,  n'eu  lais- 
sant que  le  squelette  décharné  ;  une  demi- 
heure  après,  il  rejetta  les  poils  du  chat, 
comme  font  les  oiseaux  de  proie  et  les  ani- 
maux carnivores.  Tarrare  aimait  la  chair  du 
"serpent ,  il  le  maniait  familièrement ,  et  man- 
geait vivante^  les  plus  grosses  couleuvres 
sans  en  rien  laisser  ;  il  avala  une  grosse  an- 
guille vivante,  sans  la  mâcher,  mais  on  crut 
s'appercevoir  qu'il  en  écrasait  la  tête.  Il 
mangea,  en  peu  d'instans,  le  dîner  préparé 
pour  quinze  ouvriers  allemands  -,  ce  repas 
était  composé  de  quatre  jattes  de  lait  caillé 
et  deux  énormes  plats  de  ces  masses  de  pâte 
qu'on  fait  cuire  en  Allemagne  dans  de  l'eau, 
du  sel  et  de  la  graisse.  Après  ce  repas  si 
copieux,  le  ventre  du  polyphage,  habituel- 
lement flasque  et  ridé,  se  tendit  comme  un 
ballon  j  il  alla  dormir  jusqu'au  lendemain  et 
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De  fut  poiut  incommodé.  M.  Counille, 
chirargieii-major  de  l'hôpital  où  se  trouvait 
Tarrare,  lui  fit  avaler  mi  gros  étuis  de  bois 
renfermant  une  feuille  de  papier  blanc  :  il 
le  rendit  le  jour  suivant  par  l'anus^  et  le 
papier  fut  trouvé  intact.  Le  général  en  chef 
le  fit  venir^  et  après  avoir  englouti  en  sa 
présence  prés  de  trente  livres  de  foie  et  de 
poumons  crus  ^  Tarrare  avala  de  nouveau 
Fétui ,  dans  lequel  il  3^  avait  une  lettre  pour 
un  officier  français  prisonnier  chez  l'en- 
nemi. Tarrare  partit,  fut  pris,  bâtonné^ 
emprisonné^  rendit  l'étui  qu'il  avait  gardé 
trente  heures,  et  eut  l'adresse  de  favaler 
de  nouveau ,  pour  en  dérober  le  contenu  à 
l'ennemi.  On  essaya,  pour  le  guérir  de  cette 
faim  insatiable,  l'usage  des  acides,  des  pré- 
parations d'opium  •  on  lui  fit  prendre  des 
pilules  de  tabac  ;  rieu  ne  put  diminuer  son 
appétit  et  sa  gloutonnerie.  Il  allait  dans  les 
boucheries  et  dans  les  lieux  écartés  disputer 
aux  chiens  et  aux  loups  les  plus  dégoûtantes 
pâtures.  Des  infirmiers  l'avaient  surpris  bu- 
vaut  le  sang  des  malades  qu'on  venait  de 
saigner,  et  dans  la  salle  des  morts  dévorer 
des  cadavres.  Mï).  enfant  de  quatorze  mois 
disparut  tout- à -coup;  d'affreux  soupçons 
planaient  sur  Tarrare  :  on  le  chassa  de  l'hô- 
pital. M.  Percy  le  perdit  de  vue  pendant 
quatre  ans  5  au  bout  de  ce  temps  il  vit  Tar- 
rare à  riwjpital  civil  de  Versailles,  où  une 
tabidité  ,  fruit  de  son  horrible  voracité  ^ 
devait  bientôt  le  faire  périr.  Cette  maladie 

I    S 


202  ESPRIT 

avait  fait  cesser  l'appétit  glouton  du  poly- 
phage.  Il  mourut  enfin,  dans  un  état  de 
consomption  et  fatigué  d'une  diarrhée  pu- 
rulente et  infecte  qui  annonçait  une  suppu- 
ration générale  des  viscères  de  l'abdomen. 
Son  corps ,  aussitôt  qu'il  fut  mort ,  devint 
ia  proie  d'une  horrible  corruption.  Les  en- 
trailles étaient  putrifiées,  baignées  de  pus, 
confondues  ensemble  ;  le  foie  était  exces- 
sivement grosj  sans  consistance  et  dans  un 
état  de  putrilage  ;  la  A^ésicule  du  fiel  avait 
tin  volume  considérable^  l'estomac  flasque 
et  parsemé  de  plaques  ulcéreuses  couvrait 
presque  tcîute  la  région  du  bas-ventre.  La 
puanteur  du  cadavre  était  si  insupportable  , 
que  M.  Tessier,  chirurgien  en  chef  de  l'hô- 
pital ,  ne  put  pousser  ses  recherches  plus 
loin. 

Tarrare  était  d'une  taille  médiocre  ;  l'ha- 
bitude de  son  corps  était  grêle  et  débile  : 
il  n'avait  point  l'esprit  féroce  /son  regard 
était  timide  ;  le  peu  de  cheveu:^  qu'il  avait 
conservé ,  quoiqu'il  fut  fort  jeune  ,  étaient 
Irés-blonds  et  d'une  extrême  finesse.  Ses 
joues  étaient  blafardes  eL  sillonnées  de  ri- 
des longues  et  profondes  :  en  les  déplo}  ant, 
Tarrare  pouvait  y  cacher  jusqu'à  douze 
œufs  ou  pommes.  Sa  bouche  était  trés- 
fendue^  il  n'avait  presque  pas  de  lèvres; 
il  avait  toutes  ses  dents  ;  les  molaires  étaient 
usées,  et  la  couleur  de  leur  éniail  mar- 
brée; l'intervalle  des  mâchoires,  écartées 
autant  qu'elles  pouvaient  l'être  ;  était  d'en- 
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viron  un  décimètre  ;  eu  cet  état  et  la  tête 
peuchée  en  arriére ,  l'espace  buccale  et  l'œ- 
sophage formaient  un  canal  rectiligne  -,  de 
sorte  qu'un  cylindre  de  trois  décimètres 
pouvait  y  être  introduit  sans  toucher  le  pa- 
lais. Tarrare,  dit  M.  Percy,  était  sans  cesse 
en  sueur^  et  de  son  corps ,  toujours  brû- 
lant ,  s'élevait  une  fumée  sensible  à'  la  vue 
et  à  l'odorat.  Souvent  il  puait  à  un  tel  degré 
qu'on  ne  pouvait  souffrir  son  approche  à 
vingt  pas.  Il  était  sujet  au  dévoiement ,  et 
sç,s  déjections  étaient  d'une  incroyable  fé- 
tidité. Quand  il  n'avait  pas  mangé  copieu- 
sement^ la  peau  de  son  ventre  pouvait  pres- 
que faire  le  tour  de  son  corps.  Dés  qu'il 
était  repus,  la  vapeur  de  son  corps  aug- 
mentait ,  ses  pommettes  et  ses  yeux  deve- 
naient d'un  rouge  éclatant;  une  somnolence 
brutale,  une  sorte  d'hébétitude  s'emparait 
de  lui  pendant  qu'il  digérait.  Il  était  tour- 
menté (^s  ces  instans  par  des  éructations 
très-brupintes ,  et  faisait  en  remuant  la  mâ- 
choire y  quelques  mouvemens  de  dégluti- 
tion. M.  Percy  n'a  jamais  apperça  chez  lui 
de  signes  de  rumination.  Nous  peusons  que 
s'il  eût  la  faculté  de  ruminer,  il  aurait  été 
moins  vorace.  Le  jeune  Tarrare  était  sans 
force  et  sans  idée.  Quand  il  avait  mangé 
avec  modération  et  qu'il  n'était  que  lesté , 
il  était  gai  et  vif;  il  n'était  pesant  et  endormi 
que  lorsqu'il  avait  mangé  avec  qi^c^s.  Nous 
le  répétons  ,  rien  ne  pouvait  répugner  à  ce 
malheureux ,  tant  était  puissante  la  nécessité 

1  6 


2o4  F.  s  P  R  I  T 

de  remplir  le  vide  de  ses  entrailles;  et  nous 
pensons  avec  M.  Percy,  que  s'il  avait  tou- 
jours eu  des  vivres  usuels  à  sa  discrétion,  il 
n'eut  point  songé  à  boire  du  saug,  à  dévo- 
rer des  cadavres ,  et  à  faire  des  festins  plus 
horribles  encore. 


s  0  M  M  E  I  r. 


Le  sommeil  léthargique  est  une  maladie 
rare ,  il  est  vrai ,  mais  c'est  une  maladie 
très-connue;  souvent  on  a  vu  ce  sommeil 
se  prolonger  pendant  des  années,  si  l'on  en 
excepte  les  courts  momens  où  le  malade  se 
réveille  pour  prendre  des  alimens  et  se 
rendormir  d^  nouveau.  Ce  qui  est  moins 
conunun,  ce  sont  des  accès  de  sommeil 
qui  durent  plusieurs  jours,  et  ne  sont  point 
accompagnés  de  léthargie.  Une  fille  éprou- 
va, tout  à  coup  et  sans  êlre  malade  ni  de 
corps ^  ni  d'esprit,  une  telle  envie  de  dor- 
mir qu'elle  se  réfugia  dans  un  endroit  so- 
litaire pour  y  dormir  sans  étre^iterrom- 
pue  :  elle  dormit  pendant  huit  jours  de 
suite,  et  ne  fut  réveillée  que  par  le  bruif 
que  plusieurs  personnes  firent  autour  d'elle. 
Elle  était  fort  afiaiblie  par  la  longue  diète 
à  laquelle  son  sommeil  l'avait  assujettie  ; 
peut-être ,  et  sans  doute ,  la  mort  aurait  été 
la  suite  de  ce  sommeil  si  prolongé  et  si 
débilitant. 

Il  existait  encore,  il  y  a  douze  ou  quinze 
ans  ,  à  Saint  -  Marcel ,  près  d'Avignon  , 
une  folle  très-pieuse,  qui  vivait  dans  na 
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jeune  tellement  frugal^  que  tout  son  corps 
desséché  ressemblait  à  un  squelette  ou  à  un 
spectre  ambulant.  Constamment  aux  pieds 
des  autels ,  elle  ne  voyait  et  n'aspirait  qu'à 
la  félicité  de  l'autre  vie  :  pendant  plus  de 
vingt  ans,  elle  s'endormait  le  premier  jour 
du  carême  et  ne  s'éveillait  qu'à  Pâques. 
Durant  ce  sommeil  religieux,  cette  cata- 
lepsie volontaire,  elle  était  dans  un  état  de 
mort  apparente  :  les  incrédules  lui  enfon- 
çaient des  épingles  dans  les  jambes  et  dans 
les  cuisses,  sans  qu'elle  se  montrât  sensible 
par  le  moindre  mouvement  de  contractilité 
à  des  épreuves  aussi  douloureuses.  Ce  fait 
est  attesté' par  une  foule  d'habitans  de  la 
Provence  et  du  Comtat  ;  un  homme  d'esprit 
et  trés-véridique  qui  en  fut  témoin,  nous 
les  a  certifiés  de  manière  à  ne  pas  nous  per- 
mettre d'en  douter.  Il  est  présumable  que 
ce  sommeil  était  le  résultat  d'une  affection 
nerveuse ,  d'une  volonté  puissante  qui  com- 
mandait à  toutes  les  actions  animales  et  or- 
ganiques de  cette  illuminée.  La  première 
fois  qu'elle  fut  prise  de  cet  étonnant  som- 
meil, on  la  crut  morte;  comme  elle  était  in- 
finiment pieuse,  son  corps  fut  exposé  à  la 
vue  du  public  qui  se  portait  en  foule  pour 
voir  les  restes  de  ce  saint  personnage.  Ce- 
pendant au  bout  de  plusieurs  jours,  nuls  si- 
gnes de  putréfaction  ne  se  manifestant,  il 
transpira  parmi  le  peuple  qu'elle  était  morte 
en  odeur  de  sainteté  :  cette  opinion  devint 
universelle  dans  le  canton-,  les  fanatiques 


5o6  ESPRIT 

s'opposèrent  à  ce  qu'on  inhumât  la  défunte. 
Le  nonce  du  pape  fut  informé  d'un  prodige 
si  rare  dans  les  siècles  modernes  -,  ce  minis- 
tre fut  moins  crédule,  dit-on,  que  la  mul- 
titude ;  il  exigea  des  enquêtes^  des  formali- 
tés qui  prirent  du  temps  -,  enfin  les  quarante 
jours  s'écoulèrent  et  la  béate  se  réveilla. 
L'année  suivante  elle  se  rendormit  à  la  même 
époque  et  pour  le  même  temps  ;  cette  scène 
se  renouvella  pendant  une  vingtaine  d'an- 
nées. 

MALADIES     ARTHRITIQUES. 

On  rencontre ,  dans  tous  les  cabinets  d'a- 
natomie ,  des  squelettes  présentant  des  ar- 
ticulations ossifiées  •  on  en  voit  où  le  travail 
morbifique  des  os  est  considérable  ;  mais 
nulle  observation  ancienne  ou  moderne  ne 
fait  mention  d'une  solidification  articulaire 
aussi  complette,  aussi  étonnante  que  celle 
qui  se  remarque  dans  le  squelette  de  Fran- 
çois-Maurice Marcien  Simorre-,  déposé  au 
muséum  de  l'Ecole  de  médecine  de  Paris , 
par  M.  le  professeur  Percy  :  l'infortuné  Si- 
morre s'était  légué  à  M.  Perc}-,  qu'il  appel- 
lait  à  juste  litre  son  bienfaiteur,  et  le  léga- 
taire a  enrichi  le  plus  baau  cabinet  de  l'Eu- 
rope ,  de  la  pièce  d'anatomie  pathologique 
la  plus  curieuse  qui  existe  \  ce  squelette  est 
d'une  seule  pièce,  un  seul  os  semble  le 
composer,  et  le  squelette  d'airain ^  consacré 
par  Hippocrate  au  temple  de  Delphe ,  ne 
de\;aitpas  être  plus  immobile^  dit  M.  Percy. 
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Nous  allons  donner  une  idée  de  la  cruelle 
maladie  qui  accabla  une  partie  de  la  vie  de 
Simorre.  M.  Percy  a  bien  voulu  nous  com- 
muniquer un  mémoire  rempli  d'érudition  et 
de  détails  fort  curieux  ,  qu'il  a  rédigé  sur 
sa  maladie  et  sur  sa  vie  •  nous  y  puiserons 
avec  discrétion  les  détails  qui  nous  sont  in- 
dispensables. 

Simorre  était  né  à  Mirepoix,  départe- 
ment de  l'Arriége^  le  28  Octobre  i;52-  à 
l'âge  de  quinze  ans^  il  était  entré  dans  la 
carrière  militaire,  et  avait  servi  pendant 
vingt-un  ans  dans  le  régiment  de  Berry,  in- 
fanterie, où  il  était  parvenu  au  grade  de  ca- 
pitaine :  il  avait  fait  les  trois  campagnes  de 
Corse.  Ce  fut  pendant  cette  guerre  que, 
très  -  jeune  encore  ,  Simorre  contracta  le 
genre  de  maladie  à  laquelle  il  a  succombé 
après  de  bien  longues  souffrances.  Il  avait 
bivouaqué  assez  long-temps  sur  un  terrain 
froid,  marécageux  et  situé  au  bord  d'une 
rivière  dont  les  alluvions  récentes  obscur- 
cissaient, sans  cesse  l'atmosphère  de  vapeurs 
épaisses  et  humides.  Tout  à  coup  il  ressen- 
tit ,  aux  deux  gros  orteils  et  aux  malléoles , 
des  élancemens  très-aigus.  Ces  accidens  ne 
furent  pas  plutôt  disparus,  que  Simorre 
éprouva  une  ophthalmie  très  -  grave  -,  mais 
elle  se  dissipa  en  assez  peu  de  temps.  Pen- 
dant plusieurs  années,  les  douleurs  dont 
nous  avons  parlé  se  reproduisaient  chaque 
printemps ,  et  ne  cédaient  aux  moyens  cu- 
ratifs  que  pour  être  remplacées  par  l'opthal- 
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mie.  Bientôt^  il  n'y  avait  plus  d'intervalle 
de  saule  ,  et  Simorre  était  à  peine  guéri  de 
son  ophthalmie  que  ses  douleurs  venaient 
Tassaillir;  des  pieds  elles  se  portèrent  aux 
genoux  et  dans  les  hanches _,  la  vue  s'afïai- 
blissait  de  jour  eu  jour  davantage.  En  i;85, 
Simori'e  ne  put  plus  marcher  sans  le  secours 
d'un  aide  qui  lui  servait  en  même-temps  de 
guide.  L'année  suivante,  toutes  les  articula- 
tions furent  affectées  à-la-fois ,  et  l'ankylose 
fît  de  toutes  parts  des  progrés  trés-alarmans. 
Il  fut  obligé  de  quitter  le  service ,  et  se  re- 
tira à  Metz.  Long-temps  il  lutta  avec  cou- 
rage contre  sa  maladie  5  il  sentait  ses  mem- 
bres se  roidir  ;  et,  privé  de  l'usage  de  plu- 
sieurs ,  il  bravait  les  souffrances^  pour  tâ- 
cher de  les  mouvoir.  Les  bras  et  la  tète 
eurent  le  sort  des  pieds  et  àes  genoux  ;  le 
corps  entier  fut  frappé  d'immobilité  j  la  mâ- 
choire inférieure  elle-même,  qui,  chez 
d'autres  sujets,  conserve  ses  articulations, 
subit  la  loi  commune.  Alors  Simorre,  selon 
ses  propres  expressions ,  ue  fut  plus  qu'un 
cadavre  vivant.  Heureux  encore  dans  une 
situation  si  affreuse,  dit  M.  Percy,  si  ce  ca- 
davre avait  eu  l'insensibilité  de  ceux  que  la 
•\ie  a  abandonnés!  Mais,  loin  de  jouir  de 
ce  triste  repos,  Simorre,  qui  déjà  avait  tant 
souffert,  resta  encore  livré  aux  douleurs  les 
plus  atroces.  Il  passa  quatre  mois  dans  un 
fauteuil ,  sans  qu'il  fut  possible  de  le  trans- 
porter dans  un  lit.  L'attitude  qu'il  y  garda  , 
détermina  celle  que  l'on  remarque  à  son 
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squelette,  car  ce   fut  pendant  ce  laps  de 
temps  que  les  articulations^  déjà  sans  usage , 
mais  par   TeSet  de   leur   gonflement  et  de 
leur  inflammation,  plutôt  que  par  une  ad- 
hésion consommée ,  acquirent  la  solidité  qui 
devait  les  rendre  inutiles.  Ce  changement 
nouveau  causa  à  Simorre  les  plus  horribles 
tourmens-,  au  moindre  choc^  au  plus  léger 
allouche.ment ,  il  poussait  des  cris  aigus.  Il 
n'avait  pas  joui  d'un  seul  instant  de  som- 
meil sur  ce  fauteuil    de   douleurs.    On   le 
transporta  enfin  dans  son  lit  ;  mais  il  y  passa 
deux  ans  sans  dormir-,  dés  qu'il  allait  fer- 
mer l'œil ^  des  soubresauts  violens  agitaient 
tous,,  ses  membres.  L'opium  fut  impuissant 
contre  un  mal  si  cruel.  Eu  1792,  les  arti- 
culations qui  avaient  toutes  été  tuméfiées , 
commencèrent  à  s  afl'aisser,  les  extrémités 
articulaires  des  os,  qui  s'étaient  gonflées, 
se  rapprochèrent  de  leur  volume  ordinaire, 
et  les  douleurs  que  Simorre  avait  supporté 
avec  un  courage  digne  d'un  stoïcien ,  se  cal- 
mèrent dans  la  même  proportion.  On  put  le 
remuer  sans  lui  causer  de  grandes  douleurs  ; 
on  le  soulevait  d'une  seule  pièce,  soit  pour 
lui  faire  faire  ses  besoins  ,  soit  pour  faire  sou 
lit  ;  mais  on  ne  touchait  que  tous  les  mois 
à  celui-ci ,  et  on  avait  soin  de  ne  pas  efl'acer 
le  creux,  ou  plutôt  le  moule  où  devait  se 
placer  le  corps ,  tant  il  eût  été  pénible  et 
douloureux   d'en  former  un  nouveau.  Eu 
examinant   le    squelette ,    on   verra   que  le 
coude  droit  devait  être  au-dessous  du  niveau 
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du  tronc,  que  l'épine  était  un  peu  cour- 
bée, que  le  bassin  élait  soulevé  en  avant,,  et 
que  pour  faire  porter  également  ces  parties 
sans  que  la  masse  pesât  sur  l'une  plus  que 
sur  l'autre,  il  fallait  prendre  beaucoup  de 
précautions.  Les  jambes  formaient  un  angle 
aigu  avec  les  cuisses  ;  les  bras  un  angle 
presque  droit  avec  le  tronc.  Les  avant-bras 
étaient  repliés  sur  la  poitrine ,  et  les  poi- 
gnets exerçaient  sur  elle  une  pression  con- 
tinuelle. La  main  droite  était  dans  un  état 
d'adduction,  et  la  gaucbe  en  sens  contraire. 
Les  doigts  étaient  écartés  et  aukylosés  dans 
cette  position  ;  ils  étaient  terminés  par  un 
ongle  ou  plutôt  une  corne  de  plus  d'uu  dé- 
cimètre y  disposée  par  lames ,  et  dune  épais- 
seur égale  à  sa  longueur  ;  la  même  corne 
terminait  chaque  orteil.  Ne  pouvant  plus 
mouvoir  la  mâchoire,  il  était  réduit  à  humer 
des  bouillons  et  du  vin  quïl  faisait  parvenir 
dans  la  bouche  par  l'interstice  des  dents, 
dont  aucune  ne  lui  manquait.  Ou  lui  arra- 
cha les  deux  incisives  supérieures ,  ce  qui 
le  mit  dans  le  cas  d'avaler  des  alimens  plus 
solides ,  et  de  parler  avec  plus  de  facilité. 
On  le  nourrissait  avec  des  hachis  de  viande, 
des  purées  ,  du  pain  détrempé  ;  on  se  ser- 
vait d'un  chalumeau  pour  faire  passer  ses 
boissons.  Délivré  de  ses  douleurs  si  atro- 
ces, Simorre  était  néanmoins  toujours  souf- 
fraui  ;  il  ne  pouvait  dormir  plus  d'un  quart- 
d'heure  de  suite;  mais  il  bénissait  encore 
son  sort   et  se  consolait  par   des  propos 
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joyeux,  par  des  chansons  plaisantes  :  pen- 
dant plusieurs  années  de  suite,  il  fit  impri- 
mer un  almanach  chantant  composé  sous  sa 
dictée-,  la  vente  de  ce  petit  ouvrage  soula- 
geait son  extrême  misère.  Ses  chansons  res- 
piraient la  gaîté  ;  il  s'y  peignait  souvent  lui- 
même  de  manière  à  exciter,  tout  à- la-fois 
la  compassion  et  le  rire.  Les  muscles  de  sa 
face  avaient  acquis  une  singulière  mobilité, 
étant  sans  cesse  en  action,  soit  pour  sup- 
pléer, pendant  la  conversation,  les  gestes 
que  ne  pouvaient  plus  l'aire  ses  mains ,  soit 
pour  froncer  la  peau  et  chasser  les  insectes 
qui  venaient  le  piquer. 

Simorre  avait  une  figure  distinguée  et  une 
physionomie  pleine  d'hilarité  et  d'expres- 
sion ;  ses  cheveux  noirs  et  touffus  couvraient 
un  large  front  que  terminaient  deux  sour- 
cils épais  et  bien  arqués  -,  sou  nez  était  aqui- 
lin,  ses  yeux  beaux.  Cette  tête  philosophi- 
que, dit  M.  Percy,  composait  seule  toute 
la  vie  ;  toute  l'existence  de  Simorre. 

La  poitrine,  percutée,  résonnait  comme 
un  ballon.  Dans  la  respiration,  on  n'obser- 
vait pas  la  moindre  locomotion  de  la  part 
des  côtes ,  ni  de  celle  du  sternum.  Les  pou- 
mons refoulaient  les  viscères  du  bas-ventre 
sur  eux-mêmes  ,  comme  pour  regagner  sur 
cette  cavité  l'espace  qu'ils  ne  pouvaient  plus 
obtenir  de  la  leur.  Les  inspirations  étaient 
toujours  fortes  et  bruyantes  -,  le  pouls  bat- 
tait de  soixante  à  soixante  -  cinq  fois  par 
minute. 
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Les  digestions  étaient  bonnes  ;  il  n'y  avait 
jamais  de  sueur,  les  selles  et  les  urines 
étaient  abondantes.  Il  fallait,  pour  les  ren- 
dre ,  que  Simorre  eût  un  aide  ;  c'était  une 
femme  :  quelquefois  l'organe  extérieur  qui 
sert  à  la  dernière  de  ces  fonctions ,  se  mon- 
trait encore  propre  à  en  accomplir  une  au- 
tre. Les  membres  de  ce  malheureux  étaient 
d'une  maigreur  extrême,  une  peau  mince 
et  glabre,  collée  à  des  muscles  atrophiés, 
les  enveloppait  d'une  manière  si  étroite  , 
qu'il  eût  été  impossible  d'y  trouver  un  vide 
ni  de  faire  un  pli. 

L'urine  de  Simorre  a  été  analysée,  on  n'y 
a  jamais  trouvé  le  moindre  veslige  de  l'a- 
cide phosphorique  libre-,  toujours  il  y  a  été 
combiné  avec  une  ou  plusieurs  bases  aika- 
liues,  d'où  la  chaux  se  précipitait  sous  la 
forme  de  phosphate  calcaire  neutralisé ,  et 
l'alkali  caustique  sous  celle  de  phosphate 
d'ammoniaque  :  il  y  avait  chez  le  malade, 
conclut  M.  Percy,  aberration  de  cet  acide 
(le  phosphorique),  et  c'était  sans  doute  sur 
les  articulations  qu'il  s'était  dévié.  De  là  la 
sA^cession  des  phénomènes  dont  nous  avons 
rendu  compte  -,  de  là  la  tuméfaction  ,  les 
douleurs  extrêmes  de  ces  parties,  leur  ra- 
mollissement par  la  dissolution  de  leurs  ba- 
ses solides  et  leur  soudure  subséquente. 

Simorre  a  terminé  sa  douloureuse  car- 
rière en  1802,  à  rage  de  cinquante  ans: 
les  précurseurs  de  sa  mort  furent  des  suffo- 
cations^ des  défaillances-,  les  tégumens  se 
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diaprèrent  de  toutes  les  couleurs  ;  un  limon 
terreux  en  recouvrait  toutes  les  parties  ;  la 
chaleur  s'éteignit  de  toutes  parts  ,  l'appétit 
cessa;,  les  digestions  ne  se  firent  plus^  le  ven- 
tre se  tuméfia.  L'approche  de  la  mort  n'al- 
téra point  le  courage  dont  il  avait  donné, 
pendant  douze  ans ,  de  si  constantes  preu- 
ves •  elle  ne  troubla  point  la  sérénité  de  son 
ame. 


Suj'  le  Bonheur. 

N'est-il  pas  vrai ,  mes  amis  ,  que  vous 
désirez  bien  vivement  d'être  heureux  ?  Oh  ! 
sans  doute.  Ce  désir  nous  est  si  naturel  ! 
L'entant  l'apporte  avec  lui  eu  venant  au 
monde^  et  le  manifeste  déjà  par  ses  premiers 
vagissemens.  Dans  l'adolescence  et  l'âge 
mûr  y  il  devient  le  mobile  de  toutes  nos 
actions  et  la  régie  de  toutes  nos  démarches. 
Enfin  arrivé  au-terme  de  sa  carrière^  le 
vieillard  courbé  vers  sa  tombe ,  rêve  en- 
core le  bonheur  ;  et  c'est  vers  lui  que  se 
dirige  le  dernier  vœu  qui  vient  expirer  sur 
ses  lèvres.  Mais  quoi?  La  nature _,  cette 
bonne  mère ,  se  serait-elle  fait  un  jeu  cruel 
d'annexer  irrévocablement  à  ce  besoin  si 
impérieux ,  à  ce  besoin  de  tous  les  iustans 
de  notre  vie  ,  à  ce  besoin  enfin  si  intime- 
ment lié  à  notre  existence  ,  Timpossibilité 
absolue  de  jamais  parvenir  à  le  satisfaire  ? 
Loin  de  nous  un  pareil  blasphème  î 
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Tout  dans  la  nature   est  en  harmonie , 
et  la  merveilleuse  régularité  que  nous  ob- 
servons dans  la  marche  de  ces  globes  lu- 
mineux qui  parcourent  l'immensité  ,  et  qui 
semblent  se  multiplier   à  mesure   que  des 
instrumens  plus  parfaits  viennent  suppléer 
à  la   faiblesse  de  notre  vue  ,   suffit  à   nous 
convaincre   de  la  toute -sagesse   et    de  la 
toute-puissance  du  créateur.    Qui  de  uous 
voudrait  après  cela  se  permettre  même  d'en- 
trevoir dans  la  partie  la  plus  admirable  de 
la  création  ,  je  veux  dire  dans  celle   qui 
non-seulement ,  à  la  conscience  de  sa  pro- 
pre existence  ,  réunit  plus   ou  moins  d'in- 
telligence /  ce   qui   est  commun   à  tout  le 
régne  animal,  mais    qui   par  préférence  à 
t6ute  autre  ,  joint    encore  à  cette  intelli- 
gence portée  au  suprême  degré  ,  la  connais- 
sance  d'un  bien  et  d'un  mal  moral  ;  qui  , 
dis-je,  voudrait   se   permettre    d'entrevoir 
dans  cette  seule  partie  une  pareille  incon- 
séquence ?  Car  l'animal  livré  à  sa   propre 
nature  n'est  pas  malheureux.    Sans  souci  y 
sans   embarras  ,  sans   regrets  ,  il  traverse , 
pour  ainsi  dire ,  machinalement  la  vie  ,  et 
arrive  au  terme  ,  victime,  soit  du  temps  , 
soit  de  quelque  animal  plus  vigoureux  que 
lui,  auquel  il  va  servir  de  pâture,  sans  avoir 
peut-être  jamais  pressenti  qu'il  doit  finir  un 
jour.  Toute  son  occupation  se  borne  à  cher- 
cher les  moyens  de   subvenir  aux  simples 
besoins  physiques  ,  auxquels    la  nature   a 
pris  5oiu  de  pourvoir  si  abondamment }  et 
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les  courts  intervalles  qu'ils  lui  laissent,  sont 
uniquement  consacrés  au  repos ,  et  à  la 
jouissance  du  bien-être  qu'il  en  ëpi'ouve. 

L'homme  peut ,  à  la  vérité ,  se  procurer 
en  partie  le  même  genre  de  bonheur  r  c'est 
celui  que  goûtent  ces  peuples  nomades,  qui 
pour  toute  nourriture  se  contentent  de  la 
chair  et  du  lait  de  leurs  troupeaux;  pour 
vêtement ,  de  leurs  toisons  ;  et  pour  habita- 
tion ,  d'une  tente  ou  d'un  chariot  couvert. 
En  eflet  il  est  toujours  facile  de  satisfaire  à 
des  besoins  aussi  peu  nombreux,  et   aussi 
bien  déterminés  ;  pour  lesquels  sur-tout  la 
nature  fait-elle  même  tous  les  frais.   Or  un 
état  où  l'on  peut   constamment    atteindre 
sans  peine  à  ce  but^  est   sans  doute  celui 
du  bonheur  -,  car  que  peut-on  souhaiter  do 
plus  que  de  contenter  facilement   tous  ses 
désirs  ?  Or  l'homme    simple   n'en   connaît 
d'autres   que   ses  besoins  ;  ainsi  un  pareil 
état  est  réellement  celui  du  bonheur  :  boU'^ 
heur  qu'on   appellera ,  si  l'on  veut ,  phy* 
sique  ou  animal  ;  mais  bonheur  qui  rend 
véritablement  heureux  :  et  c'est  là  le  grand 
point. 

Mais  si  delà  nous  passons  à  la  troisième 
époque  de  la  civilisation ,  à  celle  où  les  peu* 
pies  devenus  agricoles  établissent  la  pro- 
priété foncière,  tout  change  de  face.  Le 
principe  ci-dessus  ,  que  le  bonheur  ne  con- 
siste que  dans  la  facilité  de  contenter  tous 
ses  désirs ,  reste  à  la  vérité  en  partie  le  mê- 
me j  mais  l'inégalité  des  rangs  et  des  ri; 
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chesses^  inégalité  inévitable  et  même  utile, 
je  dis  plus,  et  même  nécessaire  à  l'ordre 
social,  amène  le  luxe  ;  et  dés-lors  ces  dé- 
sirs, qui  se  bornaient  aux  besoins  réels, 
s'étendent  à  toutes  les  superfluités  et  à  tous 
les  raffiuemens  que  peuvent  imaginer,  d'une 
part  la  vanité  et  l'oisiveté,  et  de  l'autre, 
l'industrie  et  l'activité. 

En  effet  lorsque  Tagriculture  est  pourvue 
des  bras  nécessaires  ,  le  surplus  de  la  po- 
pulation s'adonne  nécessairement  aux  arts 
ou  aux  métiers  ;  et  le  riche  propriétaire  , 
devenu  le  point  de  contact  entre  le  labou- 
reur et  l'arlisan ,   tire    du   premier  ^  pour 
prix  des  terres  qu'il  lui  loue,  de  quoi  pa^'er 
les  objets  d'arts  que  lui  fournit  le  second  ; 
et  celui-ci  stimulé  parla  sûreté  et  la  promp- 
titude du  débit,  ne  manque  pas   de  multi- 
plier^ le  plus  qu'il  lui  est  possible,  tout  ce 
qu'il  croit  propre  à  flatter  les  goûts  de  l'hom- 
me voluptueux  :  car  où  s'arrêtent  les  désirs, 
chez  celui  qui  se  laisse  aller  à  ses  passions^ 
et  à  ce  penchant  pour  le  faste,  si  naturel  à 
l'homme^  et  dont  le  sauvage  même  le  plus 
brut  n'est  pas  entièrement  exempt  ?  Ou  sent 
combien  dès-lors  le  problême  de  contenter 
tous  ses  désirs  devient  compliqué ,  et  pré- 
sente même   une   impossibilité   réelle   d'y 
réussir;  puisque  chaque  jour  on  en  forme 
de  nouveaux.    C'est  cependant   dans  cette 
même  h}'polhése,  que  nous  devons  établir 
la  possibilité  du  bonheur,  si   nous  voulons 
complettemeut  disculper  la  nature.  Ou  si- 
non , 
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non,  il  nous  faudra  prouver  qu'il  n'entre 
pas  dans  ses  vues  que  la  civilisation  par- 
vienne à  ce  dernier  période. 

Mais  comment  se  persuader,  que  pour 
l'être  qu'elle  s'est  plue  elle-même  à  douer 
éminemment  des  deux  dons  les  plus  pré- 
cieux, et  les  plus  propres  à  lui  procurer 
des  jouissances  pures  ^  et  à  assurer  son  bon- 
heur (  j e  veux  dire  l'inlelligence  et  la  raison,  ) 
comment,  dis-je,  se  persuader  que  l'état  , 
où  ces  deux  mêmes  facultés  peuvent  uni- 
quement prendre  tout  le  développement 
dont  elles  sont  susceptibles,  soit  un  état 
contraire  à  l'intention  de  la  nature  ?  Nous 
sommes  donc  réduits  à  montrer  que  le  plus 
haut  degré  de  civilisation  n'est  point  uu 
obstacle   au  bonheur. 

Ce  ne  sera  point,  à  la  vérité,  en  cher- 
chant autour  de  nous  des  exemples,  que 
nous  parviendrons  à  établir  ce  principe. 
S'il  en  existe,  on  ne  peut  disconvenir  qu'ils 
ne  soient  très-rares.  D'ailleurs  ce  n'est  qu'eu 
nous-mêmes  que  nous  avons  les  moyens  de 
distinguer  le  véritable  bonheur  :  car  com- 
ment juger  de  celui  des  autres  ?  C'est  pré- 
cisément la  fausse  idée  que  nous  nous  en 
faisons  trop  légèrement ,  qui  nuit  le  plus 
souvent  au  nôtre. 

Suivons  en  eflét  ce  jeune  homme  au  sortir 
de  son  éducation.  Il  voit  un  des  puissans 
du  siècle  ,  comblé  d'honneurs  et  de  riches- 
ses, sortir  tout  brillant  d'un  hôtel  magni- 
fique ,  dans  un  équipage  pompeux.  Un  nom- 
Tome  m.  ]L 
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breux  domestique  se  serre  autour  de  lui  ,' 
pour  saisir  au  vol  le  moindre  coup  -  d'œil 
qui  lui  échappera,  et  prévenir  jusqu'à  la 
formation  d'une  intention.  Arrive-t-il  quel- 
que part  ?  Tout  le  monde  s'empresse  à  lui 
témoigner  combien  on  se  trouve  honoré 
,àe  sa  présence.  C'est  à  qui  obtiendra  de 
lai  un   regard.   Adresse-t-il  à  quelqu'un   la 

Earole  ?  On  l'écoute  avec  respect  ;  et  com- 
ien  cette  distinction  devient  un  motif  de 
jalousie  pour  les  autres  !  En  faut-il  davan- 
tage pour  éblouir  un  jeune  homme  sans 
guide  et  sans  expérience  ?  Oui  !  s'écrie-t'il , 
c'est-là  le  vrai  bonheur  -,  c'est  là  le  poste 
auquel  il  faut  tâcher  de  parvenir.  Et  le 
voilà  prêt  à  tout  risquer,,  et  à  tout  sacrifier, 
pour  y  réussir.  Bassesses,  intrigues,  ruses, 
et  jusqu'à  l'oubli  de  ses  principes,  rien  ne 
lui  coûtera.  Arrête,  pauvre  jeune  homme  ; 
tu  cours  à  ta  perte.  Donne-toi  du  moins  le 
temps  de  t'assurer  que  ce  prétendu  bon- 
heur est  en  etïet  tel  que  tu  te  l'es  figure. 
Interroge  quelques-uns  de  ces  personnages, 
qui  d'un  trait  de  plume  ont  fait  des  fortunes 
monstrueuses,  dont  les  siècles  passés  offrent 
peu  d'exemples.  Demande  leur  si  cette  opu- 
lence subite  les  a  rendus  véritablement  heu- 
reux -,  et  si  le  triste  n  est-ce  que  cela?  n'est 
pas  venu  souvent  leur  dessiller  les  yeux  ? 
Vaine  remontrance  î  II  est  déjà  bien  loin. 
Que  n'ai-je  pu  ,  armé  des  deux  plumes 
de  la  queue  de  ce  célèbre  coq  (i) ,  qui  jadis 

(i)  Voyez  le  coq  de  Lucien. 
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avait  été  Pythagore^  et  sous  la  conduite 
duquel  son  maître ,  le  pauvre  cordonnier 
Micylle^  pénétre^  sans  être  apperçu,  dans 
le  sanctuaire  de  ces  riches  auxquels  il  por- 
tait le  plus  d'envie  ,  et  finit ,  en  apprenant 
à  les  bien  connaître ,  par  se  guérir  de  sa 
passion  pour  les  richesses  ;  que  n'ai-je  pu  ^ 
dis -je,  ainsi  l'introduire  chez  ce  même 
grand  personnage  dont  l'extérieur  l'a  telle- 
ment ébloui?  Que  n'ai-je  pu  le  lui  montrer, 
lorsque  dépouillé  de  ces  brillans  colifichets  , 
et  se  cro}  ant  seul  dans  son  cabinet  le  plus 
secret j  il  exhalait  toute  son  humeur,  et 
qu'il  faisait  l'énumération  de  tous  les  désa- 
grémens  qu'il  est  obligé  d'essu}  er  patiem- 
ment? Combien  d'espérances  déçues  !  Com- 
bien de  gêne  et  de  fatigue  !  Et  souvent 
même  sans  obtenir  du  maître  un  regard 
d'approbation.  Oh  !  comme  le  prestige  se 
serait  bientôt  évanoui  ! 

Nous  remonterons  donc  aux  principes 
mêmes  de  la  science  du  bonheur.  Car  c'en 
est  une,  et  sans  contredit  la  plus  intéres- 
sante pour  nous,  et  celle  qui  mérite  le  plus 
que  nous  lui  consacrions  toutes  nos  médi- 
tations. 

Sera-ce  dans  les  préceptes  des  anciens 
philosophes  que  nous  irons  puiser  nos  le- 
çons ?  Répéterons-nous  ici  les  belles  maxi- 
mes de  Marc-Aurele,  d'Epictéte  ,  etc.? 
Kous  leur  emprunterons  sans  doute  ces 
sages  réfiexions  sur  notre  néant  et  sur  celui 
de  toutes  les  choses  d'ici  bas  j  sur  le  peu  de 
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prix  qu'il  faut  y  attacher,  sur  la  résignation 
avec  laquelle  il  faut  même  apprendre  à  s'en 
séparer  lorsqu'on  les  a  possédées.  Ce  sont 
là  de  ces  préliminaires  indispensables,  bien 
propres  à  bannir  de  notre   cœur  ces  désirs 
immodérés  qui  sont   le  plus  grand  obstacle 
au  bonheur  -,    ce  sont  les  premiers  élémens 
de  cette  science,  et  c'est-là,  pour  ainsi  dire, 
le  point   de   départ.    Quant   à  la   maxime 
que  pour  être  heureux ,  il  suffit  de  savoir 
supporter   le  mal   et  se   passer   du  l^ieu  , 
«>i%«  y,oii  0,7: kx^  y  nous  en  conviendrons  à 
la  vérité  également,  tout  comme  nous  con- 
venons que  pour  être  à  l'abri  des  dangers 
à  la  guerre  ou  en  traversant  une    forêt  in- 
festée par  les  voleurs,  il  suffit  de  se  rendre 
invulnérable.  Mais   nous  ajouterons    à  cet 
aveu ,  la  prière  de  nous  indiquer  les  moyens 
d'acquérir  cette  invulnérabilité  ,    et   cette 
parfaite  apathie  qui  nous  rende  insensibles 
aux  plus  grandes  douleurs ,  et  ce  qui  peut- 
être  est  plus  difficile,  à  l'attrait  du  plaisir. 
EcarLons  donc  toutes   cts  exagérations , 
fruits    d'un  amour    propre    mal    entendu. 
Laissons  le  philosophe  Possidonius  soutenir, 
au  milieu  des  douleurs  d'une    goutte   opi- 
niâtre  qui    vont  jusqu'à    lui  arracher   des 
larmes  involontaires^   que  la  douleur  n'est 
point  un  mal.  Abandonnons  à  leur  délire 
ces   enthousiastes  ,    qui    prétendaient   que 
le  vrai  sasie  se  trouverait    même  heureux 
étant  consumé  à  petit   feu   dans  le   taureau 
d'airain  de  Phalaris.  Tout  ççla  est  trés-l^eau 
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sans  doute.  Mais  ,  pauvres  nous^  que  fe- 
rions nous  dans  ce  monde ,  sans  le  senti- 
ment de  la  peine  et  du  plaisir  ?  Ne  sont-ce 
pas-là  les  deux  sauvegardes  qui  veillent  , 
pour  ainsi  dire,  à  notre  conservation?  Ne 
sont-ce  pas  les  deux  mobiles  qui  attachent 
l'homme  à  l'homme  ,  par  le  besoin  de  s'en- 
traider  mutuellement  à  éviter  l'un  et  à  se 
procurer  l'autre?  N'estce  pas  ce  sentiment 
qui  donna  naissance  à  l'état  social,  qui 
unit  les  membres  d'une  même  famille,  et 
qui  remplit  enfin  le  principal  vœu  de  la 
nature,  celai  de  la  conservation  de  l'espèce? 
Le  moyen  que  j'ai  à  vous  présenter  est 
plus  simple  et  plus  facile  :  il  est  même  en 
quelque  sorte  un  plaisir,  puisqu'il  consiste 
sur-tout  à  s'épargner  beaucoup  de  tracas  , 
de  fatigue  et  de  peine  inutile.  Non-seule- 
ment il  n'exige  pas,  que  renonçant  à  la  qua- 
lité d'être  physique,  vous  volalilisiez,  pour 
ainsi  dire  ,  votre  nature ,  au  point  de  n'être 
plus  qu'une  substance  inlellectuelle  ;  mais 
le  but  auquel  il  tend,  est  précisément  ,  au 
contraire,  de  vous  rattacher  plus  intime- 
ment que  jamais  à  notre  mère  commune  , 
eu  resserrant  toutes  vos  actions  et  toutes 
vos  démarches  dans  le  cercle  étroit  des  vues 
particulières  qu'elle  a  sur  vous.  S'il  vous 
promet  de  vous  conduire  sans  risque  à  tra- 
vers cette  périlleuse  forêt,  ce  ne  sera  point 
en  vous  armant  d'une  cuirasse  impénétrable, 
mais  en  vous  indiquant  un  chemin ,  où  le 
danger  ne  peut  même  vous  atteindre.  Ce 
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moyen  est  foudé  sur  les  dernières  leçons 
que  nous  donua  le  bon  M.  Hanseau(i)  peu 
de  jours  avant  sa  mort.  Vous  vous  souvenez 
peut-être  de  sa  philosophie  digne  de  cet 
Ofellus  dont  Horace  fait  mention,  rusticus, 
abnormis  sapiens ,  crassâ  que  Minera â  y  et 
qui  écartant  toute  jactance  verbeuse ,  se 
bornait  à  donner  des  règles  de  conduite. 
ïl  vous  disait  donc,  quoiqu'en  d'autres  ter- 
mes, que  ce  monde  est  une  espèce  de  salle 
de  spectacle  ,  où  chacun  de  nous  arrive 
chargé  de  remplir  un  certain  rôle-,  que  notre 
principale  étude  doit  être  de  le  deviner-,  et 
que  notre  bonheur  dépend  uniquement  de 
ne  pas  nous  écarter  de  notre  destination. 

Ce  ne  sont  que  des  conséquences  de 
ce  principe  que  je  vais  vous  exposer , 
comme  étant  le  guide  le  plus  propre  à 
vous  conduire  à  la  portion  de  bonheur 
qui  est  votre  lot.  Persuadez  vous  d'abord 
que  chacun  de  nous  a  le  sien  en  parti- 
culier -,  et  que  celui  d'un  autre  ne  serait 
point  également  le  nôtre  ;  parce  que  les 
élémens  du  bonheur  ,  pour  avoir  le  résul- 
tat désiré  ,  doivent  être  eu  harmonie  avec 
l'ensemble  de  mille  circonstances  passées  , 
présentes  et  à  venir  ,  qui  n'est  presque  ja- 
mais le  même  dans  deux  individus  ,  par  la 
même  raison  qu'on  rencontre  très-rarement, 
entre  deux  personnes  ,  une  ressemblance 
assez   frappante   pour  s'y   méprendre.    Ne 

(i)  Voyea^e  vol.  de  ce  journal  pour  Janvier  1812. 
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commencez  donc  pas  par  vous  faire  dés 
votre  jeunesse  un  plan  de  bonheur,  d'après 
celui  que  vous  aurez  cru  remarquer  dans 
un  autre  ;  mais  attendez  tranquillement  , 
dans  l'état  où  la  nature  et  les  circonstan- 
ces subséquentes  vous  ont  placé  ,  le  dé- 
veloppement des  événemens  auxquels  vous 
appartenez  ;  sans  cependant  perdre  de  vue, 
qu'ils  n'auront  pas  lieu  d'une  manière  éga- 
lement saillante  pour  tout  le  monde.  Car 
si  les  uns  sont  appelles  à  être  acteurs ,  ou 
machinistes  ,  etc  ,  la  majeure  partie  n'est 
destinée  qu'à  être  spectateurs  ;  et  cette 
tâche ,  chacun  peut  la  remplir  avec  le  plus 
grand  succès  ,  sans  le  moindre  change- 
ment notable  ;  tandis  que  si  l'un  d'eux  s'a- 
vise d'empiéter  sur  les  fonctions  des  au- 
tres ,  il  ne  manquera  pas  d'échouer  ,  et 
d'être  poursuivi  à  coup  de  sifflets. 

Appliquez  maintenant  cette  comparaison 
aux  divers  états  de  la  société  et  vous  en 
conclurez  ,  que  quelque  soit  celui  dans  le- 
quel la  nature  et  la  fortune  vous  ont  pla- 
cé ,  il  faut  y  rester  à  leur  disposition  , 
craignant  toujours  de  mettre  la  moindre 
entrave  à  l'entier  accomplissement  de  leurs 
desseins  sur  vous  ;  c'est-à-dire  ,  qu'il  faut 
vous  laisser  aller  ,  dans  le  plus  grand  aban- 
don ,  à  cette  suite  d'événemens  qui  ne  sont 
aucunement  en  votre  pouvoir  ,  avec  la 
ferme  persuasion  que  chacun  d'eux  vous 
approche  du  but  ,  auquel  vous  tendez  sans 
le  connaître.   Gardez    vous  surtout  d'em- 
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ployer  ces  moyens  bas  et  honteux  ,  et 
toute  espèce  d'intrigues  ,  pour  parvenir  à 
un    poste    où    vous    n'êtes  point    appelle. 

Le  seul  qui  vous  soit  permis  ,  et  dont  vous 
puissiez  vous  servir  sans  danger,  est  de  vous 
distinguer  tellement  dans  votre  position  ac- 
tuelle, que  le  cri  public  mette  votre  mé- 
rite en  évidence.  Le  chemin  que  vous  ferez 
sous  de  pareils  auspices  ,  sera  nécessaire- 
ment pour  vous  ^  cehii  de  la  gloire  et  du 
bonheur.  Et  ce  qui  est  le  plus  flatteur 
pour  un  cœur  vraiment  honnête,  chacun 
applaudira  à  votre  élévation  y  en  se  félici- 
tant d'avoir  si  bien  deviné  que  vous  étiez 
l'homme  appelle  à  ce  poste  éminent. 

Si  au  contraire  ,  vous  livrant  aveuglé- 
ment à  vos  passions  ,  vous  vous  bazardez 
à  vouloir  arranger  vous-même  une  suite 
d'événemens  à  votre  gré,  vous  arriverez 
peut-être  à  ce  poste  dangereux  que  vous 
ambitionnez.  Mais  craignez  que  ce  ne  soit 
pour  votre  malheur.  Car  d'un  côté,  n'ayant 
pas  les  talens  nécessaires  pour  le  remplir 
avec  distinction  ,  et  de  l'autre  ,  n'étant  pas 
secondé  par  le  concours  de  circonstances 
favorables,  qui  ne  manque  jamais  de  venir 
au  secours  de  celui  que  la  nature  et  la 
fortune  se  plaisent  à  y  élever  conjointement, 
il  est  impossible  que  vous  ne  finissiez  par 
une  catastrophe  désastreuse,  à  la  grande 
satisfaction  de  vos  ennemis  et  de  vos  en- 
vieux, dont  le  nombre  sera  toujours  assez 
considérable. 
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Ne  so5^ons  donc  plus  surpris  qu'où  ren- 
contre aussi  rarement,  même  dans  l'état 
le  plus  brillant,  un  homme  qui  puisse  avec 
vérité  se  vanter  d'être  heureux  :  la  cause 
en  est  ce  funeste  empressement  des  pareus 
à  employer  tous  les  moyens  qui  sont  eu 
î^ur  pouvoir,  pour  placer,  même  contre 
vent  et  marée ,  leurs  enfans  sur  la  route 
d'un  bonheur  chimérique,  que  leur  ima- 
gination leur  a  créé.  Que  dirions  nous  d'un 
médecin  qui  serait  assez  présomptueux  pour 
entreprendre  de  traiter  ses  malades  ,  sans 
laisser  agir  la  nature  ?  D'ailleurs  tout  ce 
travail  n'est-il  pas  le  plus  souvent  en  pure 
perte  ?  Combien  ne  voit-on  pas  tous  les 
jours  de  ces  gens  ,  qui  après  s'être  tour- 
mentés toute  la  vie  pour  percer  la  foule  , 
finissent  avec  le  regret  de  n'avoir  réussi  à 
rien  -,  tandis  que  d'autres  sont ,  pour  ainsi 
dire  ,  enlevés  de  dessus  leur  chaise  ,  et 
parviennent,  sans  s'être  donné  la  moindre 
peine  ^  à  des  postes  auxquels  ils  n'auraient 
même  osé  prétendre.  Au  reste  les  hon- 
neurs et  les  richesses  ne  sont  point  une 
condition  essentielle  au  bonheur.  L'être  le 
plus  ignoré  jouit  souvent  aussi  complette- 
ment  du  sien  dans  son  humble  retraite, 
que  l'homme  ,  élevé  par  un  mérite  réel 
accompagné  des  circonstances  favorables 
auxquelles  il  appartenait  selon  les  vues  de 
la  nature  et  de  la  fortune  ,  peut  le  goûter 
dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire,  parce  qu'en  effet 
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tous  deux  occupent  égalemeut  la  place  qui 
leur  était  destinée. 

N'accusons  donc  pas  le  perfectionnement 
de  la  civilisation  de  la  difficulté  que  nous 
éprouvons  à  nous  rendre  heureux  dans 
l'état  actuel  des  sociétés  :  c'est  à  nous-mêmes, 
à  nous  seuls  que  nous  devons  nous  en 
prendre.  Cet  ordre  de  choses  a  sans  doute 
multiplié  considérablement  nos  besoins, 
et  il  nous  présente  sans  cesse  de  nouveaux 
objets  bien  propres  à  exciter  nos  désirs. 
Mais  d'un  autre  côté  ,  et  c'est  ici  le  lieu 
de  payer  un  juste  tribut  d'admiration  et  de 
reconnaissance  à  la  toute  sagesse  de  l'au- 
ieur  de  la  nature^  notre  intelligence  et  no- 
tre raison  prennent  aussi  ,  dans  cette  po- 
sition,  un  développement  extraordinaire, 
qui  rétablit ,  par  une  juste  compensation, 
l'harmonie  primitive  qui  régnait  entre  nos 
besoins  et  les  mo3^ens  d'y  subvenir.  Car 
les  besoins  réels  sont  toujours  les  mêmes  \ 
et  si  notre  éducation  nous  a  fait  contracter 
quelques  habitudes  ,  d'un  choix  plus  re- 
cherché dans  les  ^objets  propres  à  les  sa- 
tisfaire ,  ce  n'est  pas  là  ce  qui  cause  no- 
tre malheur  ;  ce  sont  uniquement  ces  be- 
soins factices ,  enfans  du  luxe  et  de  Toi- 
siveté  ;  ce  sont  ces  désirs  immodérés  por- 
tant toujours,  non  sur  ce  qui  est  néces- 
saire ou  même  utile  ,  mais  sur  ce  que 
nous  ne  possédons  pas  nous-mêmes,  et  que 
nous  envions  à  d'autres.  Et  le  remède 
unique;  mais  infaillible  à  ce  mal;  serait  de 
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faire  constamment  usage  de  ces  deux  facul- 
tés devenues  si  puissantes  ,  pour  n'estimer 
chaque  chose  qu'à  sa  juste  valeur  ^  et  met- 
tre par  là  un  frein  à  tous  ces  désirs  super- 
flus. Car  s'il  est  vrai  de  dire  que  le  bon- 
heur consiste  dans  la  facilité  de  contenter 
tous  ses  désirs ,  ce  n'est  bien  certainement 
qu'avec  la  restriction  qu'ils  seront  subor- 
donnés aux  loix  primitives  de  la  nature  , 
ou  du  moins  approuvés  par  la  raison. 

Ainsi  eu  nous  résumant ,  il  est  possible 
d'être  heureux  dans  l'état  actuel  de  notre 
civilisation  ,  et  toute  la  science  du  bonheur 
se  réduit  aux  deux  préceptes  suivans  ; 

1°.  Ne  désirer  que  ce  qui  est  véritable- 
ment désirable  _,  et  qui  ne  peut  nous  occa- 
sionner ni  remords  ni  regrets  ;  et 

2°.  Nous  abandonner  entièrement  aux 
vues  que  la  nature  et  la  -fortune  peuvent 
avoir  sur  nous  ,  sans  provoquer  les  événe- 
niens  qui  sembleraient  même  nous  être  les 
plus  avantageux  :  reproche  que  se  faisait 
Horace^  lorsqu'il  dit  : 

Et  mihi  res  ,  nonmerehus  submtttere  conor. 
Je  travaille  à  maîtriser  les  e've'nemens  ,  au  lieu  de  m'y 
soumettre. 

Pour  nous  disons  _,  mais  disons  le  avec 
vérité  j  et  agissons  en  conséquence  : 

Nec  mihi  res  ,  sed  me  rébus  submittere  conor. 
Je  ne  travaille  point  à  maîtriser  les  événemens ,  mais 
à  m'y  soumettre, 

C.  F»  De  Nieuport, 
K  G 
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Sur  la  chevalière  d'Eon. 
A  M.  le  rédacteur. 

Monsieur^  lorsqu'en  1810  les  journaux 
anglais  annoncèrent  la  mort  de  la  chevalière 
d'Eon ,  et  que  dans  un  article ,  d'ailleurs 
plein  d'erreurs  sur  son  compte,  ils  supposè- 
rent un  prétendu  procès-verbal  du  père 
Elysée  qui  la  déclarait  homme,  je  crus  de- 
voir m'inscrire  en  faux  contre  une  pareille 
insertion. 

Le  soin  de  défendre  sa  réputation  est  un 
legs  que  fait  un  défunt  à  ses  amis  saus  qu'il 
ait  besoin  de  le  consigner  dans  un  testa- 
ment,  et  ce  legs  devrait  toujours  être  ac- 
cepté. Je  satisfis  au  devoir  qui  m'était  im- 
posé en  publiant  dans  la  Gazette  de  France 
du  10  juillet  même  année,  des  détails  telle- 
nent  circonstanciés  que  je  crus  la  question 
*lécidée  saus  qu'il  fût  désormais  possible 
qu'on  y  revînt.  Mais,  quelqvie  puissantes 
que  me  parussent  et  les  pièces  et  les  raisons 
cjue  j'invoquais,  je  n'ai  pas  obtenu  l'assenti- 
ïnent  général  auquel  j'aspirais. 

M.  Prudhomme  a  inséré  dans  son  nou- 
veau Dictionnaire  biographique ,  t.  XVIII, 
page  47^?  ^^  article  additionnel  au  mot 
d'Eon  ,  dans  lequel  il  avance  que  j'ai  eu 
tort  d'assurer  que  Mlle.  d'Eon  fût  une  fille, 
il  soutient  que  cet  individu  était  un  homme. 
Cet  article  a  été  depuis  inséré  textuellement 
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âans  d'autres  journaux.  J'y  vais  répondre . 
Je  serai  nécessairement  uu  peu  long;  c'est 
l'inconvénient  de  toute  réplique. 

L'anon5'me  débute  par  dire  :  «  Que  le 
sexe  du  chevalier  d'Eon  n'a  jamais  été  un 
problème  pour  la  ville  de  Tonnerre ,  lieu 
de  sa  naissance,  et  que  l'on  n'aurait  jamais 
eu  le  plus  léger  doute  sur  son  sexe  si  l'on 
avait  voulu  prendre  des  renseignemens  non 
équivoques  que  n'ont  cessé  de  donner  et 
que  donnent  encore  ses  contemporains  «. 

J'admets ,  et  cependant  avec  de  grandes 
restrictions,  que  l'opinion  générale  des  Ton- 
iierrois  fut  qu'elle  était  homme.  Que  signifie 
cette  opinion  ?  La  chevalière  d'Eon  n'a  habité 
son  pays  que  dans  son  enlance.  Pendant 
tout  le  cours  de  sa  vie,  jusques  en  1779, 
elle  n'y  a  paru  que  rarement  ;  mais  à  dater 
de  cette  époque  jusques  en  1785,  c'est-à- 
dire  pendant  six  ans ,  elle  y  a  résidé  cons- 
tamment. On  l'a  vue  par-tout  et  sans  cesse 
dans  les  meilleures  sociétés  de  la  ville, 
dans  les  châteaux  des  environs ,  allant  avec 
sa  femme  de  chambre  passer  des  journées, 
des  semaines,  chez  les  dames  les  plus  res- 
pectables ;  et  il  serait  vrai  qu'on  l'eût  reçue, 
accueillie  avec  caresses,  distinction^  per- 
suadé qu'elle  était  un  homme,  sous  le  tra- 
vestissement tout  à-la-fois  vil  et  immoral  de 
femme  ! 

Mais  pourquoi  des  gens  qui  ne  l'ont  vue, 
qu'habillée  en  fille  s'obslinent-ils  à  soutenir 
qu'elle  était  garçon?  Ali  !  Pourquoi?  Parce 
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que  ce  n'est  pas  ce  qui  est  simple  et  naturel 
qui  plaît  aux  hommes  ,  mais  ce  qui  est  sin- 
gulier ^  extraordinaire;  parce  que  tel  est  le 
résultat  du  penchant  que  nous  avons  plus 
ou  moins  ,  tous  tant  que  nous  sommes ,  à 
croire  l'incroyable;  et  qu'il  suffit  qu'un  ba- 
vard ignorant  ait  par  air,  par  ton,  fait  en- 
tendre un  mot  qui  ressemble  à  la  révélation 
d'une  extravagance ,  pour  qèe  ce  mot  soit 
recueilli  et  répété  par  une  foule  de  gobe- 
mouches,  de  manière  qu'il  deviendra  bien- 
tôt l'imperturbable  régulateur  des  préven- 
tions de  la  multitude.  Mais  quand  on  exa- 
mine d'où  viennent  ces  préjugés  qui  parais- 
sent si  universels  ,  et  qu'on  veut  remonter 
jusqu'à  leur  source ,  on  ne  trouve  que  des 
échos  d'une  voix  la  plupart  du  temps  ou  in- 
connue ou  trés-suspecte.  Par  exemple,  ici, 
Tanonyme  s'appuie  sur  la  réminiscence  «d'un 
M.  Le  Secq,  ancien  curé,  qui  prétend  s'être 
baigné ,  il  y  a  quatre-vingts  ans ,  avec  d'Eon  , 
et  qui  déclare  à  qui  veut  fentendre  que 
d'Eon  était  garçon  ».  Mais  ,  d'abord  ,  où  est 
la  preuve  qu'effectivement  le  curé  Le  Secq 
ait  fait  ou  fasse  cette  déclaration?  Il  faut  s'en 
rapporter  là-dessus  à  la  périlleuse  parole  de 
l'anonyme.  En  second  lieu,  si  j'avais  en- 
tendu M.  Le  Secq ,  je  lui  dirais  :  Bon  vieil- 
lard, votre  mémoire  vous  trompe.  Il  n'est 
pas  vrai  que  vous  vous  soyiez  baigné  avec 
Ja  chevalière  d'Eon  ;  et ,  si  vous  vous  êtes 
en  effet  baigné  avec  elle ,  il  n'est  pas  vrai 
que  vous  vous  soyiez  apperçu  qu'elle  fût  un 
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garçon^  par  une  très-bonne  raison,  c'est 
qu'elle  était  une  fille  ». 

Notre  écrivain  ajoute  à  ce  rapport  idéal, 
au  moins  jusqu'ici  :  (f  Que  la  mère  de  d'Eon, 
morte  très-âgée ,  n'a  jamais  cessé  de  déclarer 
que  d'Eon  était  son  fils,  et  que  sa  nourrice, 
à  84  ans,  disait  que  d'Eon  était  garçon  ». 

1°.  Quant  à  la  mère  de  Mlle.  d'Eon,  j'ai 
passé  dix  jours,  à  deux  reprises  difïérentes  , 
avec  elle  -,  et  si  j'en  crois  une  lettre  de  la 
chevalière  je  lui  avais  inspiré  quelque  con- 
fiance ,  puisqu'elle  m'écrivait  le  2  5  Février 
1-^82  :  31a  mère  a  bu  plus  dune  fois  à  votre 
santé  depuis  votre  départ.  Vous  as^ez  eu  le 
bonheur  de  lui  plaire.  Ce  nest  pas  peu  dire. 
Or,  cette  mère,  qui,  quoiqu'avancée  en 
âge,  était  d'une  vivacité,  ou  plutôt  d'une 
pétulance  excessive ,  venait  se  plaindre  dix 
fois  par  jour,  à  moi ,  des  torts  qu'elle  sup- 
posait à  sa  fille  ;  mais  jamais  elle  ne  laissa 
échapper  la  moindre  chose  qui  tendît  à  faire 
naître  le  plus  léger  soupçon  qu'elle  fût  du 
sexe  masculin.  J'ai  pendant  dix-sept  ans  eu 
des  relations  intimes  avec  le  chevalier 
0-Golman,  son  beau-frère.  J'ai  vu  très- 
souvent  ses  trois  neveux,  le  plus  jeune  sur- 
tout j  avant  et  depuis  la  révolution ,  et  tou- 
jours les  uns  et  les  autres  ne  m'ont  parlé  que 
de  Mlle.  d'Eon. 

2**.  Ce  qu'il  avance  sans  le  prouver  de  la 
nourrice  et  de  la  mère,  je  le  détruis  par  une 
preuve  positive.  En  1773,  on  grava  à  Lon- 
dres j  de  l'aveu  et  peut-être  aux  trais  de  la 
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chevalière,  une  estampe  où  elle  était  repré- 
sentée eu  Pallas ,  le  casque  en  tête ,  l'égide 
au  bras  gauche ,  le  sein  trés-prononcé.  On 
lisait  sur  cette  estampe  du  français  ,  de 
l'anglais,  du  latin.  Dans  l'anglais  on  trouve 
ces  paroles  :  «  Notre  chevalière  naquit  à 
Tonnerre  le  5  octobre  1-^28 -,  le  secret  de 
son  sexejiit  décoiwert  à  Londres  en  Février 
1771  par  divers  accidens  et  particulière- 
ment par  la  déclaration  de  la  princesse  d'As- 
kofî  et  de  plusieurs  autres  dames  dignes  de 
foi ,  tant  en  Angleterre  qu'en  France  et  en 
Russie.  Ce  qui  a  été  confirmé  par  un  grand 
nombre  de  témoignages  de  gens  de  l'art  pris 
à  la  police  de  Paris  en  1^65^  par  ordre  du 
duc  de  Praslin,  mais  encore  par  Taveu  ta^ 
cite  de  sa  nourrice  /  de  sa  mère  et  de  ses 
plus  proches  parens  ». 

On  lit  dans  le  latin  :  Lœsœ  sed  invictœ 
Palladi,  perbella,  per  acta  puhlica  inpairiœ 
siiœ  honorem  et  famam  inclytœ^  cujus  vir- 
tutis  nec  inimici  vituperare ^  paucihomines 

imitari  possunt in  perpetuum  amoris  mo- 

numentum  offerehant  amici  sociales. 

«  A  Minerve  blessée,  mais  non  vaincue , 
célèbre  par  ses  travaux  guerriers  et  par  ses 
actions  publiques  entrepris  pour  l'honneur 
de  son  pays,  dont  ses  ennemis  ne  sauraient 
blâmer  la  vertu,  et  que  fort  peu  d'hommes 
pourraient  imiter Otfert  par  ses  com- 
pagnons d'armes  en  témoignage  d'une  éter- 
nelle amitié  )>. 

Mlle.  d'Eon  me  donna  une  épreuve  de 
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cette  estampe ,  et  certainement  il  doit  en 
exister  plusieurs  à  Paris,  parce  qu'elle  la 
distribuait  assez  volontiers.  Elle  s'était  fait 
peindre  dans  sa  jeunesse;  elle  m'a  montré 
ce  portrait  dans  lequel  elle  était  peinte  en 
demoiselle  et  sous  une  forme  trés-iutë- 
ressante  (i). 

On  en  trouvera  la  description  dans  les 
Fastes  militaires ,  par  M.  Lafortelle,  tora.  i  , 
article  à'Eon,  et  dans  les  Annales  politi- 
ques ,  ciçiles  et  littéraires  de  Linguet ,  im- 
primées à  Londres  en  1777  ;,  i^*".  vol.  ,  page 
386.  Ce  journaliste  termine  le  détail  de 
cette  gravure  par  cette  phrase  :  Après  une 
semblable  pièce ,  il  est  assez  singulier  que 
son  sexe  ait  pu  paraître  un  problême. 

Mais,  dit  l'anonjmie,  «  d'Eon  fut  baptisé 
comme  garçon  le  3  (  il  faut  dire  le  5  )  d'Oc- 
tobre l'y 2 8  ». 

Il  faut  dévoiler  ce  mystère.  Le  père  de 
Mlle.  d'Eon  avait  un  frère  à  Paris  qu'on 
appellait  d'Eon  de  Tissey.  Il  fut  le  bras  droit 
de  M.  d'Argenson^  trente  ans  secrétaire- 
général  de  la  police ,  et  mourut  célibataire 
le  9  Novembre  1749-  H  avait  promis  à  son 
frère  de  faire  la  fortune  d'un  de  ses  neveux. 

(i)  Outre  cette  gravure  de  1773  ,  dont  je  viens  de 
parler,  lors  de  son  retour  a  Paris,  en  1777^  elle  se 
fit  dessiner  et  graver  en  femme.  J^ai  vu  à  Londres  , 
en  1791  ,  un  artiste  français  graver  son  portrait  tou- 
jours en  femme.  Quelques  personnes  de  son  sexe  ont 
eu  la  fantaisie  de  se  faire  repre'senter  en  homme  ;  mais 
quel  homme  eut  jamais  la  bizarre  idée  de  se  faire 
peindre  eu  femme  ! 
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Mais  ce  frère,  qui  avait  déjà  eu  deux  en- 
fans  ,  dont  le  premier ,  était  une  fille ,  et  le 
deuxième  un  garçon,  qui  n'avait  pas  vécu, 
voyant  que  le  troisième  était  encore  une  fille  , 
conçut  le  projet  de  la  faire  élever  comme  un 
garçon.  Il  paraît  qu'il  fit  part  de  son  dessein 
à  son  frère  de  Paris,  qui  peut-être  le  lui 
avait  suggéré.  De  là  le  baptême,  le  secret 
recommandé  à  la  nourrice,  l'attention  de 
garder  l'enfant  avec  le  plus  grand  soin,  et 
de  l'envoyer  à  Paris  dés  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse sous  la  direction  d'une  de  ses  parentes  et 
de  cet  oncle.  Ce  que  fit  notre  chevalière  sous 
ce  déguisement  doit  être  lu  dans  la  notice 
de  sa  vie  qu'elle  donna  elle-même  à  l'auteur 
des  Fastes  militaires ,  et  même  dans  l'article 
du  dictionnaire  de  M.  Prud'homme  ,  où  l'on 
trouve  des  traits  curieux  qui  m'avaient  été 
racontés  par  M.  Draut ,  que  l'on  cite.  (  Ou 
y  fait  mourir  Mlle.  d'Eon  en  1795  :  c'est  une 
erreur,  car  certainement  elle  vivait  encore.  ) 
Mais  il  faut  bien  se  garder  de  s'en  rapporter 
au  maigre  apperçu  de  l'anonyme,  qui  ne 
contient  que  des  bévues  insignes  et  des  igno- 
rances pitoyables^  comme  on  va  voir. 

Il  suppose  «  que  le  marquis  de  Lhôpital 
était  ambassadeur  en  Russie  lorsque  la  che- 
valière d'Eon  y  fut  envoyée  avec  le  cheva- 
lier Douglas».  Mais  depuis  la  fameuse  aven- 
ture du  marquis  de  la  Chétardie,  la  cour  de 
France  était  absolument  brouillée  avec  la 
Russie-,  nous  n'y  avions  point  d'ambassa- 
deur, et  le  principal  but  du  voyage  de  Mlle. 
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d'Eon  était  le  rétablissement  des  relations 
avec  les  deux  puissances. 

Il  dit  <c  que  la  cour  de  France  voulait  êlre 
instruite  du  plan  de  guerre  que  méditait  la 
Russie;  que  d'Eon^bien  de  figure^  quoique 
d'ailleurs  taillé  en  homme  fort^  crut  cepen- 
dant pouvoir  s'habiller  en  fille  ^  et  sous  ce 
travestissement  s'introduire  dans  l'apparte- 
ment des  fres les  de  l'impératrice  (  fraulein  , 
filles  d'honneur.  )  »  Voilà  trois  inepties  qui 
peuvent  certainement  passer  à  la  montre  : 
d'abord,  comment  peut-on  supposer  qu'il 
suflBra  de  se  présenter  déguisé  pour  être 
admis  dans  l'appartement  àefijresles  et  pour 
y  rester  à  demeure  ?  Ensuite  on  connaît  dans 
les  cours  d'Allemagne  des Jresles  (Jraulein)  ; 
mais  on  ne  les  connaît  pas  en  Russie  ;  l'alle- 
mand n'est  pas  la  langue  des  russes.  En  troi- 
sième lieu,  est-ce  bien  sérieusement  que 
l'inconnu  nous  dit  que  pour  s'instruire  d'un 
plan  de  guerre ,  cest  dans  T appartement  des 
filles  de  V impératrice  qu  il Jaut  passer  ?  La 
vérité  c'est  que  Mlle.  d'Eon  fut  présentée  à 
l'impératrice  Elisabeth  comme  fille  et  com- 
me chargée  d'une  négociation  _,  celle  de  pro- 
poser à  l'impératrice  le  prince  de  Conti 
pour  époux,  et  celle  dont  j'ai  parlé.  Elisa- 
beth accueillit  le  négociateur  féminin ,  lui 
donna  la  fonction  de  lectrice  auprès  d'elle, 
la  goûta  et  voulut  se  l'attacher  -,  sur  son  re- 
fus ,  elle  la  chargea  de  porter  à  Versailles  le 
traité  d'alliance  entre  la  France  et  la  Russie. 
A  sou  départ ,  l'impératrice  lui  fit  présent 
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d'uue  superbe  croix  eu  diamans,  que  j'ai 
vue  cent  fois ,  parce  que  la  chevalière  s'en 
parait  souvent. 

Suivant  l'anonyme ,  «  Après  la  mort  de 
Louis  XV,  le  comte  de  Maurepas  trouva 
plaisant  de  mettre  ,  à  la  continuation  de  la 
pension  que  lui  avait  assurée  ce  monarque  , 
pour  condition  :  que  le  chevalier  d'Eon  re- 
prendrait les  habits  de  son  sexe.  Cette 
clause  purement  maligne^  ajoute-t-il,  digne 
du  bouffon  octogénaire  qui  gouvernait  la 
France  ,  rappellait  des  circonstances  ou- 
bliées ,  et  ne  pouvait  être  qu'un  surcroît  de 
gêne  pour  d'Eon.  Cependant  il  était  une 
héroïne  comme  fille-,  comme  homme  il 
n'était  qu'un  espion  dont  la  cour  de  Russie 
aurait  eu  le  droit  de  se  formaliser....  D'Eon 
se  déclara  fille  )>. 

Autant  d'erreurs  que  de  lignes  dans  ce 
paragraphe.  Il  est  faux  et  très-faux  que  Mlle. 
d'Eon  ait  jamais  fait  le  rôle  d'espion  ni  en 
Russie,  ni  ailleurs.  Louis  XV  eût  en  elle  la 
plus  grande  confiance  ;  elle  le  méritait.  Elle 
lut  son  agent  secret  et  non  pas  un  espion. 

Quand  la  princesse  d'Askoff,  qui  l'avait 
vue  parmi  les  filles  d'Elisabeth,  eut,  en 
1771,  bien  avant  la  mort  de  Louis  XV, 
découvert  le  mystère  de  son  sexe  j  les  An- 
glais firent  des  paris  qui  s'élevèrent  à  plus 
de  7  millions  de  francs.  Les  uns  soutenaient 
qu'elle  était  homme,  et  les  autres  femme. 
Parmi  ceux  qui  avaient  parié  pour  le  sexe 
féminin  se  trouva  un  M.  HayeS;  chirurgien  ; 
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son  autagoiiiste  était  un  M.  Jacques  ,  ban- 
quier :  le  premier  traduisit  l'autre  devant 
le  banc  du  roi ,  alors  présidé  par  le  lord 
Mansfield.  Linguet  rend  compte  du  procès 
dans  le  volume  de  ses  Annales  ,  que  j"ai  déjà 
cité  y  et  conclut  en  ces  termes  ; 

«  L'un  des  témoins  cités  est  un  M.  Le- 
goux,  chirurgien-accoucheur  français  ,  éta- 
bli à  Londres  depuis  3o  ans,  où  il  a  acquis 
une  réputation  justifiée  par  sa  probité  ^  sa 
discrétion  y  comme  par  ses  talens.  Dans  sa 
révélation  forcée,  il  a  dit  :  Que  ce  qui  lui 
avait  procuré  les  connaissances  dont  il  ve- 
nait de  rendre  compte ,  c'était  une  incom- 
modité incompatible  par  sa  nature  avec  la 
réserve  à  son  égard  ». 

Il  me  semble  que  je  puis  opposer  avec 
quelque  avantage  le  résultat  d'une  informa- 
tion pareille  si  publique,  si  authentique, 
provoquée  du  vivant  de  la  chevalière ,  con- 
firmée par  un  jugement  solennel  et  par  son 
aveu  tacite  alors,  et  depuis  par  son  aveu 
formel,  au  procès-verbal  prétendu  dressé 
après  sa  mort  par  un  père  Elysée ,  qui  n'a 
pour  lui  que  d'être  inséré ^  on  ne  sait  ni  par 
qui,  ni  comment,  dans  uïie  gazette  anglaise 
où  l'on  n'ira  certainement  jamais  chercher 
des  articles  de  foi. 

Ce  fut  après  cet  incident  que  M.  de  Ver- 
gennes  écrivit  ù  la  chevalière  la  lettre  qu'elle 
a  fait  imprimer  en  entier  sous  les  3'eux  de 
ce  ministre  dans  les  Fastes  militaires ,  et 
dont  je  tire  cg  fragment  :  «  Si  c'est  sérieu- 
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sèment  que  vous  pensez  à  revenir  dans  votre 
patrie ,  les  portes  vous  en  sont  encore  ou- 
vertes. Vous  connaissez  les  conditions  qu'on 
y  a  mises  :  le  silence  le  plus  absolu  sur  le 
passé  i  éviter  de  vous  rencontrer  avec  les 
personnes  que  vous  voulez  regarder  comme 
la  cause  de  vos  malheurs,  et  enfin  de  re- 
prendre les  habits  de  votre  sexe.  La  publi- 
cité qu'on  vient  de  lui  donner  en  Angleterre 
ne  peut  plus  vous  permettre  d'hésiter.  Vous 
n'ignorez  pas  sans  doute  que  nos  lois  ne  sont 
pas  tolérantes  sur  ces  sortes  de  déguise- 
ment ». 

Mais  si  nos  lois  ne  sont  pas  tolérantes 
sur  les  déguisemens  de  femme  en  homme  , 
approuveraient -elles  davantage  celui  d'hom- 
me en  femme? 

Le  comte  de  Maurepas  ne  se  mêla  point 
de  cette  atfaire,  et  bien  sûrement  il  n'a  ja- 
mais parlé  de  la  chevalière  d'Eonà  Tinconnu  ; 
mais  après  qu'ils  se  furent  entretenus,  il 
m'en  a  parlé,  à  moi  ,  et  telle  fut  sa  phrase  : 
«  Je  l'ai  vue  plus  jeune,  elle  pouvait  fiaire 
quelqu'illusion -,  mais  aujourd'hui,  ses  gros- 
ses hanches,  son  visage,  sa  voix,  tout  an- 
nonce une  femme  )). 

J'ai  dit  dans  la  lettre  que  l'anonyme  pré- 
tend réfuter,  «  Que  la  chevalière,  à  sou 
retour  d'Angleterre ,  descendit  chez  moi  , 
et  que  M^^^.  Berlin  vint  lui  prendre  mesure 
de  ses  habits  de  femme  ».  On  lira,  tout  à 
l'heure ,  la  confirmation  de  ce  fait  dans  l'at- 
testation que  cette  demoiselle  m'en  a  don- 
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née.   En   attendant,  je   n'abandonne  point 
mon  contradicteur. 

«  Des  querelles  personnelles  firent  en- 
fermer d'Eon  dans  la  citadelle  de  Dijon  ». 
Aucune  querelle  ne  fut  cause  de  la  perte 
de  sa  liberté.  M^^®.  d'Eon  prétendait  être 
présentée  au  roi  et  à  la  famille  ro}  aie.  On 
lui  refusa  cette  satisfaction.  Elle  s'en  plaignit 
avec  amertume ,  et  à  diverses  reprises.  On 
lui  conseilla  de  ménager  ses  expressions  ; 
elle  ne  tint  compte  de  l'avis  ,  et  on  finit  par 
l'envoyer  au  château  de  Dijon.  Elle  m'é- 
crivit en  sortant  de  captivité,  le  lo  Mai 
ï'j'jg  :  Mon  beau -frère  vous  dira,  mon 
cher  ami  y  que  je  suis  depuis  peu  de  jours 
de  retour  de  mon  château  de  Dijon,  ou  j'ai 
été  reçue  phitôt  en  reine  quen  prisonnière  , 
tant  par  les  ojficiers  ,  commandant  du  châ' 
ieau  que  par  la  noblesse  de  la  ville  et  des 
en\''irons. 

Suite  du  texte  de  l'anonyme  :  «  En  1786, 
le  prince  Henri ,  se  rendant  à  Paris  ,  la  vi- 
sita et  lui  oô'rit,  de  la  part  du  grand  Fre- 
derick un  asyle  honorable  en  Prusse.  En 
1787  ,  le  baron  de  Breteuil  la  détermina 
à  repasser  à  Londres  où  il  se  rendit  ». 

Si  l'écrivain  avait  daigné  lire  avec  la 
moindre  attention  cette  lettre  qu'il  veut 
combattre  ,  il  aurait  vu  que  M^^^.  d'Eon 
m'avait  écrit  quelle  était  à  Londres  depuis 
1^85  pour  son  procès  contre  t héritier  de 
lord  Ferreis'^  alors,  sans  une  grande  con- 
teutiou  d'esprit^  il  se  serait  appercu  qu'en 
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1786  le  prince  Henri  n'avait  pu  lui  faire 
de  visite  à  Tonnerre;  qu'en  1787  le  barou 
de  Breteuil  ne  l'avait  pas  fait  partir  pour 
Londres ,  où  elle  était  depuis  deux  ans ,  et 
il  se  serait  abstenu  de  nous  donner  pour 
des  réalités  des  produits  de  sou  imagination. 

C'est  dans  le  même  magasin  et  toujours 
pour  prouver  que  la  chevalière  était  hom- 
me quil  a  pris  :  «  que  vers  1780  il  signa 
comme  avocat  le  mémoire  par  lui  rédigé 
dans  son  afiaire  contre  M.  le  sénéchal  de 
Kercado  ». 

Eh  bien,  vous  saurez  qu'il  y  eut  deux 
mémoires  dans  cette  affaire,  et  que  j'en 
suis  l'auteur.  J'en  ai  la  minute  de  ma  main. 
J'ai  les  lettres  de  remercîmens  et  de  com- 
plimens  de  la  chevalière.  J'ai  un  exemplaire 
imprimé  des  deux.  D'un  bout  à  l'autre  du 
premier  et  du  deuxième  je  la  fais  parler 
comme  femme,  et  ils  sont  signés  la  che^^a- 
îière  dEon.  Je  vous  produirai,  M.  le  ré- 
dacteur ,  et  mes  minutes^  et  les  lettres  ori- 
ginales de  M^^®.  d'Eon^  et  les  deux  impri- 
més ,  et  vous  jugerez  de  la  confiance  que 
mérite  ce  faiseur  de  correction  qui  tranche 
de  l'historien  et  qui  n'est  qu'un  roman- 
cier (  I  ). 

«  Mais,  insiste  l'anon^^me,  d'Eon  tint, 
en  cette  qualité  (de  garçon) ,  un  enfant  sur 
les  fonds  baptismaux  en  1785  ». 

(i)  Toutes  les  pièces  relatives  à  la  chevalière  cl'Eon, 
dont  parle  M.  Falconnct ,  ont  été  en  eflet  mises  sous 
les  yeui  du  rédacteur  eu  chef  du  Journal  de  Paris. 

Oui, 
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Oui,  elle  savait  beaucoup  alors  ce  qu'elle 
faisait  :  elle  avait  sept  ans  ! 

(c  Mais  dans  toutes  ses  procurations  à 
M.  Jacquillet  de  Valavré  ,  antérieures  à 
1']']']  j  elle  comparaît  comme  un  homme  ». 

Belle  preuve  !  dans  toutes  celles  posté- 
rieures à  cette  époque,  e//e  comparaît  com- 
me unejemme.  Je  voudrais  bien  savoir  sur 
quoi  l'inconnu  se  fonde  pour  donner  la 
préférence  aux  premières  sur  les  dernières  ? 

«  Mais  le  marquis  de  Lhôpital  lui  écrit 
des  choses  qu'on  n'écrit  qu'à  un  homme  ; 
elle  mande  à  sa  nourrice  qu'elle  est  sou 
serviteur,  à  sa  mère  qu'elle  est  son  fils , 
et  au  duc  de  Praslin  qu'elle  est  le  fils  de 
sa  mère  ». 

C'est  sans  doute  à  l'imagination  des  lec- 
teurs et  non  pas  à  leur  jugement  qu'on  of- 
fre de  pareilles  niaiseries.  Lorsque  la  che- 
valière était  ministre  plénipotentiaire  à  la 
cour  de  Londres  _,  elle  se  brouilla  avec 
l'ambassadeur.  Pour  se  justifier  ou  plutôt 
pour  se  venger,  elle  fit  imprimer  un  fatras 
de  lettres  tant  d'elle,  qu'adressées  à  elle  pen- 
dant le  temps  de  sa  mascarade.  En  bonne 
conscience ,  pouvait  -  elle  donner  un  dé- 
menti à  son  travestissement,  et  signer  d'un 
nom  de  femme  ce  qu'elle  écrivait  comme 
homme  ?  Et  ceux  qui  la  voyaient,  ou  qui, 
comme  le  marquis  de  Lhôpital,  auprès 
duquel  elle  avait  été  secrétaire  d'ambas- 
sade, l'avaient  vue  en  cavalier,  pouvaient- 
ils  lui  écrire  ;  à  mademoiselle  ?  Mais  pour 
lome  m,  L 
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f'àive  paroU  h  ces  citations  :  Les  ccnites  de 
Vergeniies  et  d'Orviliiers  lui  ont  écrit  com- 
me à  une  fille  des  épîtres  aussi  imprimées. 
Voltaire j  dans  une  missive  en  anglais,  de 
Ferney  ,  du  16  Septembre  1777,  l'^Ppt^He 
la  dame  capitaine  (capitain  lady)  ;  et  elle- 
même  termine  une  lettre  qu'elle  adressa  à 
sa  mère ,  de  Londres ,  le  4  Juillet  1 792  ,  par 
cette  phrase  :  «  Ne  m'écrivez  point  toutes 
vos  nouvelles ,  tous  vos  verbiages  et  tripo- 
tages de  votre  ville  de  Tonnerre.  Il  sera 
temps  de  parler  de  tout  cela  ,  quand  nous 
serons  ensemble,  pour  nous  amuser  au  coin 
du  feu.  Tâchez  de  vous  bien  porter.  Je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  ^  et  j'ai 
l'honneur  d'être  votre  chère  fille  ; /a  Che* 
valière  d'Eoji  ». 

Si  l'on  n'avait  que  des  argimiens  de  ce 
genre  pour  sortir  d'incertitude  dans  une 
question  pareille  ,  on  s'y  enfoncerait  de 
plus   en  plus. 

Voilà  cependant  le  résumé  complet  de 
ce  que  met  en  avant ,  pour  balancer  mon  té?- 
moignage ,  un  homme  qui,  quand  il  parle 
de  la  vie  de  M^^^.  d'Eou  ,  ne  dit  évidem- 
ment que  ce  qu'il  a  peut-être  entendu  dire  par 
des  gens  qui  lui  ont  dit  ce  qu'ils  ne  savaient 
pas.  Tandis  qu'il  n'a  jamais  ni  vu,  ni  connu 
M^^®.  d'Eon  5  j'ai  vécu  avec  elle  dans  la  plus 
grande  intimité  -,  je  l'ai  reçue  chez  moi  à 
Paris  -,  elle  m'a  logé  chez  elle  à  Tonneri'e , 
à  Londres.  Nous  avons  passé  ensemble  prés 
d'un,  an  sous  le  môme  toit ,  en  nous  voyant 
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du  matin  au  soir.  Mais  ne  conçoit-on  pas 
que  dans  la  familiarité  qu'entraîne  cette 
sorte  d'existence  ,  il  est  impossible  que  mille 
choses  ne  trahissent  pas  an  secret  de  ce  genre, 
quand  on  voudrait  le  cacher  !  Il  plaît  à  l'a- 
nonyme de  traiter  de  ridicules  des  serviettes 
chaudes  que  dans  un  violent  accès  de  co- 
lique dont  elle  fut  atteinte  ,  mon  désir  de 
la  soulager  m'inspira  de  lui  appliquer  sur 
la  poitrine.  Mais  la  diflerence,  dans  cette 
partie^  entre  un  vieil  homme  et  une  vieille 
femme,  n'est-elle  pas  telle  quil  est  impos- 
sible de  s'y  méprendre  ?  Et  si  je  disais ,  ce 
que  je  puis  faire  attester  au  besoin,  c'est 
que  lorsque  la  chevalière  descendit  chez 
moi  elle  avait  encore  les  marques  pério- 
diques de  nubilité  qui  distinguent  les  indi- 
vidus de  son  sexe  :  trouverait-il  la  preuve 
ambiguë  ? 

Mais  voici  l'attestation  de  M^^^.  Berlin  , 
que  j'ai  annoncée.  On  peut  la  consulter 
elle-même  à  son  magasin  de  modes ,  rue 
de  Richelieu,  au  Graud-Mogol. 

«  Je  me  souviens  très-bien ,  monsieur  > 
d'avoir  été  chez  vous  en  i-; 77  ,  prendre 
des  mesures  de  robes  à  M^^^.  d'Eon,  alors 
habillée  en  homme.  M.  le  comte  de  Ver- 
gennes  m'avait  chargée  de  la  part  du  roi 
de  faire  son  trousseau  -,  c'est-à-dire  de  lui 
fournir  tout  ce  qui  esLà  l'usage  des  femmes  ; 
chemises^  coëffes ,  hardes,  en  un  mot  tous 
les  objets  de  toilette  et  d'habillement.  Il  me 
fallut  ensuite   essayer   tout  ce  que  j'avais 
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acheié  ou  confectionné,  ei]e ^us pleinemenf, 
parfaitement  convaincue  de  ce  qu'il  m  était 
prescrit  cï observer ,  que  le  prétendu  che- 
valier était  bien  véritablement  la  chevalière 
d'Eon. 

«  La  reine ,  ma  respectable ,  mon  excel- 
lente maîtresse,  à  qui  je  rendis  compte  de 
ma  commission  et  de  la  manière  dont  je 
l'avais  remplie ,  me  donna  un  de  ses  éven- 
tails ,  avec  vingt -quatre  mille  francs  eu 
billets  de  caisse.  Je  mis  le  tout  dans  un  sac 
à  ouvrage  et  j'en  fis  cadeau  à  cette  fille  ex* 
traordinaire  de  la  part  de  sa  majesté,  qui 
me  dit  avec  une  gaîté  pleine  de  grâce  : 
«  Elle  me  doit  être  présentée  jeudi  chez  la 
*luchesse  de  Luynes  ,  où  elle  dînera  -,  dites* 
lui  qu'au  lieu  d'épée  qu'elle  portait  comme 
chevalier,  je  la  fais  chevalière  en  armant 
sa  main  d'un  éventail ,  et  je  vous  ordonne 
d'ajouter  que  je  lui  défends  les  remercî- 
mens  ». 

«  J'ai  revu  depuis  M^^*^.  d'Eon  à  Londres, 
durant  l'émigration.  Pendant  prés  de  trois 
ans  il  s'est  passé  peu  de  semaines  où  nous 
n'ayons  dîné  trois  ou  quatre  fois  ensemble. 

5)  A  cette  époque,  elle  eut  une  maladie 
très-grave  au  sujet  de  laquelle  je  lui  rendis 
des  soins  qui  auraient  ajouté  à  ma  précé- 
dente conviction  s'il  avait  été  possible  d'y 
ajouter. 

»  C'est  donc  avec  empressement,  mon- 
.sieujr,  et  comme  je  le  dois,  que  je  dépose 
entre  vos  mains  ;  pour  que  vous  en  fassiez 
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l'usage  qu'il  vous  plaira ,  ce  témoignage 
que  j'affirme  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
sacré  :  que  mademoiselle  d'Eon  appartenait 
à  mon  sexe. 

))  J'affirme  le  contenu  au  présent  écrit 
rédigé  d'après  ma  dictée.  A  Paris,  ce  i5 
Janvier  i8i3.  Signé,  Bertin  ». 

Il  me  semble  qu'après  ce  qu'on  vient  de 
lire  il  ne  doit  plus  rester  de  doute  sur  la 
nature  du  sexe  de  M^^^,  d'Eon ,  et  qu'il  ne 
peut  y  avoir  désormais  d'incertains  là-dessus 
que  cette  espèce  de  personnages  qui  à  midi 
se  bouchent  les  yeux  pour  avoir  le  plaisir 
de  disputer  et  de  soutenir  qu'il  ne  fait  pas 
clair  à  cette  heure -là. 

Au  reste,  pour  le  dire  eu  passant,  je 
trouve  qu'on  ne  rend  pas  assez  de  justice  à 
cet  être  singulier  qui  rendit  à  sa  patrie  nn 
service  immense.  Parmi  nous  ,  on  est  si 
vivement  touché  des  qualités  aimables  des 
femmes,  qu'on  ne  leur  tient  pas  assez  compte 
des  grandes,  quand  elles  les  ont. 

Falconnet. 


ANTIQUITES     GRECQUES. 

Supplément  de   la  gazette   de  Zante,    Sep- 
tembre 1812. 

Ceux  qui  s'intéressent  pour  l'antiquité 
grecque  entendront  avec  satisfaction  qu'une 
nouvelle  et  trés-imporlante  découverte  a  été 
faite  tout   récemment  dans  le  Péloponése.  • 
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Plusieurs  artistes  et  amateurs,  de  nations 
diverses,  unis  par  l'amour  des  arts,  réus- 
sirent d'obtenir  la  permission  de  fouiller  au 
temple  d'Apollon  ;,  sur  le  Mont  Cotylius  en 
Arcadie.  Ils  eurent  le  rare  bonheur  d'y  trou- 
ver la  frise  complette  de  l'intérieur  du  tem- 
ple. Elle  consiste  en  96  pieds  de  haut^  re- 
liefs en  marbre,  avec  cent  figures,  de  la 
proportion  de  plus  de  deux  pieds ,  et  quasi 
non  autrement  endommagées  que  par  la 
cbute  soufferte  lors  de  la  destruction  du 
monument. 

Le  sujet  en  est  double.  Une  suite  de  53 
figures  représente  un  combat  des  Amazones 
avec  des  héros  helléniens;  et  l'autre  suite, 
de  47  figures  ,  celui  des  Centaures  et  des 
Lapilhes  aux  noces  de  Pirithoiis. 

On  ne  saurait  dire  exactement  combien 
de  siècles  ces  restes  précieux  de  la  sculp- 
ture grecque  sont  restés  ensevelis  sous  les 
gros  blocs  de  pierre  qui  les  cachaient  et 
couvraient,  et  dont  on  déblaya  l'aire  du 
temple.  Mais  Pausanias  (/zVre  f^III,  cliap. 
JLLII  de  ses  Arcadir/iœs),  nous  apprend 
que  l'architecte  Ictinius,  le  même  qui  bâtit 
sous  Périclés,  ensemble  avec  Callicrate, 
le  Parthénon  à  Athènes,  bâtit  aussi  ce  tem- 
ple dorique,  qui  fut,  après  celui  de  Te- 
géa^  regardé  comme  le  plus  accompli  dans 
tout  le  Péloponése  :  or,  Périclés  ayant  vécu 
dans  le  5^.  siècle  avant  J.  C. ,  nous  voyons 
qu'â-peu-prés  2  3 00  ans  s'écoulèrent  depuis 
l'érectiou  de  ce  monument. 
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Le  style  même  qui  règne  dans  l'ouvraga 
et  soii  exécution  manifestent  lïîieux  que  des 
notions  historiques  ^  ce  siècle  de  la  perfec- 
tion de  l'art  du  ciseau.  Rien  de  plus  noble 
que  les  Amazones^  ni  de  plus  grandiose  : 
des  airs  de  tête  imposaus  à-la-fois  et  gra- 
cieux ;  rien  de  plus  heureux  et  de  plus  fini 
que  les  draperies.  Quelques-uns  des  héros 
rappellent  vivement  les  colosses  de  Monte- 
Cavallo  à  Rome ,  d'autres  le  Gladiateur. 

Ou  trouve  encore  dans  Pausanias  (Elia- 
(jfues ,  Iw,  V,  ch.  X,  sur  Olympie)  la  des- 
cription suivante  des  sculptures  de  l'arriére- 
fronton  du  temple  de  Jupiter^  faites  par 
Alcamène,  disciple  de  Phidias,  et  qui. re- 
présentèrent aussi  le  combat  des  Centaures 
aux  noces  de  Pirithoiis. 

«  Ce  prince  (Pirithoiis)  en  occupe  le  mi- 
lieu :  Euryction  enlève  près  de  lui  la  nouvelle 
épouse,  Hippodamia,  malgré  les  efforts  de 
Céneus ,  qui  veut  l'en  empêcher.  Thésée 
fait  un  horrible  carnage  des  Centaures  avec 
sa  hache.  Parmi  les  Centaures  qui  ont 
échappé  à  ses  coups,  l'un  veut  ravir  une 
jeune  vierge,  l'autre  un  beau  jeune  gar- 
çon ». 

Cette  description  ,  quoiqu'elle  regarde 
Olympie,  s'applique  sans  effort  à  notre 
frise  de  Phigalie.  Thésée  n'y  est  point  à 
méconnaître,  et  c'est  une  des  plus  belles 
figures.  La  jeune  fille  et  le  beau  jeune  gar- 
çon sont,  avec  les  deux  Centaures  qui  les 
enlèvent,  un  groupe  à  part  et  très-distinct. 
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D'autres  centaures  emportent  d'autres  fem- 
mes. Quelqiws-unes  de  ces  dernières  se 
sauvent j  leurs  enfaus  sur  les  bras,  de  la 
brutalité  des  Centaures.  Ce  sujet  paraît  finir 
par  un  groupe  de  femmes  dont  l'une  em- 
brasse les  genoux  d'une  statue  de  C3-béle^ 
tandis  que  l'autre  ^  les  bras  étendus  vers  le 
cielj  en  implore  le  secours.  Un  des  Cen- 
taures qu'un  héros  abat  par  derrière,  ar- 
rache la  draperie  à  la  femme  accroupie  aux 
pieds  de  la  déesse.  Deux  figures  qui  mènent 
im  char  atelé  de  deux  cerfs  (deux  divinités 
«ans  doute),  paraissent  venir  au  secours  de 
ces  femmes. 

La  suite  du  combat  des  Amazones  offre 
des  groupes  aussi  variés  :  on  voit  dans  la 
mêlée,  les  unes  à  cheval,  les  autres  à  pied, 
des  mourantes  soutenues  par  leurs  compa- 
gnes. Une  qui  paraît  être  la  reine,  veut  ex- 
terminer un  jeune  homme  abattu  devant 
elle,  pour  la  vie  duquel  un  autre  l'implore  ; 
des  blessés  qu'on  emmène  hors  du  combat  ; 
des  chevaux  fougueux,  d'autres  abattus. 
JEntre  les  héros  ,  Thésée  ,  avec  la  massue  et 
la  peau  de  lion.  Des  femmes  et  des  hom- 
mes combattant  derrière  de  grands  bou- 
cliers, etc.,  etc. ,  etc. 

Du  reste  on  n'est  point  encore  parvenu  à 
recomposer  ces  tableaux  dans  leur  ordre 
primitif  :  nous  disons  tableaux,  car  toute 
la  frise  consiste  en  vingt-trois  plaques  qui 
furent  trouvées  pêle-mêle  sur  le  pavé  du 
temple,  sans  qu'on  ait  pu  reconnaître  au 
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juste,  par  leur  place ^  leur  situation  propre. 
Les  plaques  mêmes  se  recomposent  cepen- 
dant (à  l'exception  de  deux  ou  trois  qui 
sont  fort  brisées)  presque  sans  autre  man- 
que que  celui  de  quelques  faces,  bras,  ou 
jambes  -,  et  c'est  être  fort  heureux  que  d'a- 
voir retrouvé  si  bien  tous  les  fragmens  , 
puisque  le  relief  des  figures  est  en  général 
extrêmement  fort,  presque  ronde  -  bosse  ; 
et  par  la  même  raison^  phis  sujet  à  se  cas- 
ser qu'un  simple  bas-relief.  Les  têtes,  les 
bras  et  les  jambes  d'un  grand  nombre  de 
figures  sont  entièrement  détachées  du  fond. 
Nous  croyons  donc  qu'une  frise  de  si  par- 
faite conservation  (la  seule  aussi  complette  , 
connue  de  nos  temps ,  et  dont  on  sache  l'o- 
rigine si  incontestablement),  est  un  objet 
qui  mérite  toute  l'attention  des  artistes  et 
des  antiquaires. 

La  longueur  de  la  frise  s'accorde  exacte- 
ment avec  celle  du  pourtour  de  l'entable- 
ment de  la  Cella  du  temple  qu'elle  couron- 
nait dessous  le  Hypathre.  L'entablement  et 
la  frise  étaient  portés  de  chaque  côté  par 
cinq  pilastres  ioniques,  et  par  une  seule  co- 
lonne isolée,  vis-à-vis  de  la  porte.  Les  pi- 
lastres ont  avec  l'entablement  circà  20  pieds 
de  haut.  La  Cella  en  a  autant  de  large  sur 
3  j  de  long.  La  frise  étant  vue  dans  une  élé- 
vation si  peu  considérable ,  est  supérieure- 
ment bien  éclairée  d'eu  haut  par  Touv  erture 
de  l'Hypathre  ;  elle  devait  être  le  seul  ou 
principal  ornement  de  ce  temple.  La  statue 
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même  d'Apollon  doit  avoir  été  placée  cou* 
tre  la  colonue^  vis-à-vis  de  la  porte.  Paiisa- 
iiias  rapporte  que  lors  de  la  réunion  de  tous 
les  Arcadiens  dans  la  nouvelle  ville  de  Mé- 
galopolis  ,  qu'Epamiuondas  leur  fit  cons- 
truire, la  statue  de  ce  temple,  de  la  pieds 
de  haut  et  en  bronze ,  fut  transférée  dans  la 
nouvelle  capitale.  Or,  ayant  trouvé  dans  la 
fouille  de  la  Cella  deux  mains  et  deux  pieds 
en  marbre  blanc,  d\in  beau  travail  et  d'une 
proportion  semblable,  avec  de  gros  tenons 
de  métal ,  sans  avoir  pu  découvrir  le  moin- 
dre autre  fragment  de  cette  proportion  ^  on 
peut  supposer  que  les  Phigaliens  avaient 
remplacé  leur  Apollon  de  bronze  par  un  au- 
tre en  bois  avec  les  extrémités  en  marbre, 
comme  on  en  trouve  bien  des  exemples  dans 
les  auteurs  anciens. 

Les  propriétaires  ont  résolu  d'exposer  ces 
marbres,  pour  quelques  années  dans  un  lo- 
cal propre  et  bien  éclairé  de  notre  ville  de 
Zante,  où  S.  Exe.  M.  le  major  -  général 
Airay  les  prévint  de  sa  protection,  comme 
il  leur  accorda  d'abord  l'escorte  des  arme- 
mens  publics,  pour  le  trajet  de  la  Morée 
jusqu'en  cette  île. 

Nous  croyons  devoir  ajouter  à  cette  re- 
lation encore  quelques  particularités,  tant 
sur  les  fouilles  mêmes,  que  sur  le  site  pit- 
toresque et  intéressant  du  temple ,  qui  est 
devenu  la  plus  belle  ruine  de  la  presqu'île. 
D'ailleurs  en  fait  d'archéologie,  les  moin- 
dres particularités  ont  leur  intérêt. 
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On  trouva  doiic^  outre  les  objets  princi- 
paux ,  dans  le  temple  même^  et  tout  auprès^ 
nombre  de  fers  de  lances^  quelques  orne- 
mens  en  bronze  et  en  argent,  un  petit  vase 
en  bronze^  une  petite  statue  d'Apollon,  en 
bronze^  mais  rustiquement  travaillée  dans 
le  st5-le  égyptien.  Plus,  une  toute  petite  ar- 
mure de  jambe  en  cuivre,  exactement  de 
la  forme  dont  on  les  voit  sur  les  vases  dits 
étrusques.  C'était  sans  doute  un  ex  voto , 
car  le  dieu  avait  ici  lesurmora  d'Epicurius^ 
ou  le  secourable,  le  temple  lui  ayant  été 
érigé  sur  cette  montagne  solitaire  par  les 
Phigaliens,  pour  les  avoir  secourus  dans 
une  peste,  qui,  à  ce  qu'il  paraît,  ravageait 
l'Arcadie  en  même  temps  qu'Athènes,  à  lé- 
poque  de  la  guerre  du  Péloponése, 

Les  ruines,  considérables  encore,  de  la 
ville  de  Phigalie ,  sont  à  la  distance  de  qua- 
tre milles  du  temple,  vers  l'ouest,  sur  la  rive 
droite  de  la  Neda  ;  le  village  de  Paolizza 
occupe  une  très  -  petite  partie  de  l'enceinte 
de  Phigalie;  à  quatre  heures  de  là,  la  Neda 
se  jette  à  la  mer.  Le  temple  même  est  bâti 
dans  la  direction  du  nord  au  midi,  et  jouit 
d'une  superbe  vue.  Au  couchant  la  mer 
louique  ,  et  le  golphe  de  Ciparissia  ;  ïe 
Mont-Ithome  avec  la  ville  de  Messine  an 
sud.  Au  levant  est  le  Mont-Kerannios ,  et 
l'autel  de  Jupiter  Lyc?eus.  Au  sud-est,  au- 
delà  du  ravin  profond  de  la  Neda,  parais- 
sent les  ruines  de  la  ville  d'Yra ,  le  Ta}'» 
gétC;  etc.  Le  tout  est  borné  parla  haute  mer. 
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Du  temple  même  il  reste  encore  sur  pîcd 
36  colonues  des  38  qui  eu  faisaieut  le  péris- 
iile  dorique,  de  19  et  1/2  pieds  de  liaut^  26 
sur  la  façade  et  10  latérales,  faites  d'une 
belle  pierre  grisâtre  du  pays ,  ainsi  que  tout 
le  reste  de  l'édifice  ,  à  l'exception  dune  par- 
lie  des  plafonds  et  des  cbapitaux  ioniques, 
qui  sont  en  marbre.  Une  des  singularités  de 
ce  temple  est  qu'il  avait  des  triglyphes  et 
six  métopes  sculptées  de  chaque  côté  dessus 
les  autres  et  les  deux  colonnes  du  Pronaos 
et  de  rOpistodôme.  Les  fragmens  qu'on  a 
trouvés  de  ces  métopes,  sont  d'un  travail 
achevé,  mais  la  plupart  fort  maltraités  par 
le  temps.  Ce  sont  des  figures  qui  dansent, 
enveloppées  de  très-belles  et  riches  drape- 
ries volantes  :  un  Silène,  etc.  Parmi  celles 
qui  jouent  de  la  lyre ,  on  croit  reconnaître 
un  Apollon  musagetes. 

Les  deux  frontons,  nord  et  sud,  étaient 
couronnés  d'un  quart  de  rond  en  marbre  , 
avec  un  bel  ornement  à  fleurons  ,  auquel 
répondaient,,  au-dessus  des  10  colonnes  la- 
iérales,  le  long  des  deux  côtés  du  toit ,  des 
tètes  de  tuiles  à  fleuron;  et  à  celles-ci  ré- 
pondaient d'autres  au  haut  de  la  créle  du 
toit,  aussi  en  marbre,  ainsi  que  toutes  les 
tuiles.  Elles  ont  deux  pieds  de  largeur^  et 
au  premier  rang,  pas  moins  de  trois  pieds 
et  trois  quarts  de  long.  Ces  particularités  et 
d'autres  détails  curieux  de  ce  monument, 
donneront  de  nouvelles  lumières  sur  Tar- 
chitecture  des  auciejis. 
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Nous  savons  que  les  artistes  qui  eurent 
part  à  la  fouille  ,  examinèrent  soigneusement 
les  moindres  fragmens  qu'on  y  trouva,  et 
iK)Lis  croyons  qu'ils  communiqueront  le  fruit 
de  leurs  recherches  au  public  (i). 


A  quoi  sert  T esprit  ? 

Tout  le  monde  connaît  cette  anecdote 
d'an  père  de  famille  qui ,  prêt  à  mourir  ,  fit 
venir  ses  trois  fils ,  et  dit  aux  deux  aînés  : 
«  Mes  enfans,  j'ai  partagé  une  grande  partie 
de  mon  bien  entre  vous  -,  j'espère  que  vous 
en  ferez  un  bon  usage.  Quant  à  vous  ,  mon 
cher  fils,  dit-il,  en  s'adressant  au  troisième, 
je  vous  ai  moins  bien  traité  que  vos  frères  ; 
mais  comme  vous  avez  le  bonheur  d'être 
un  sot,  vous  ferez  fortune  ».  Ce  vieillard 
n'avait  pas  tort,  et  pour  faire  son  chemin 

(i)  Les  reclierclies  faites  l'an  passé  par  les  arcîii- 
tectes  Baron  do  Haller  et  M.  Cockerell,  au  temple  de 
Jupiter  San-Hellenius  ,  sur  Tile  d'Egiue,  ne  lurent 
pas  moins  heureuses ,  ni  .moins  instructives  encore 
sous  ce  rapport ,  et  il  est  à  espe'rer  qu^ils  les  publie- 
ront e'galement. 

Nota.  Les  coope'rateurs  et  propriétaires  sont  MINL 
C.  R.  CocVerell,  F.  Foster ,  J.  G.  Gropius  ,  Cli. 
Baron  de  Haller,  F.  Lincklî,  Jli.  Leyh.  La  cession  de 
cette  frise  se  fera  le  i".  Mai  i8i4-  TNulle  oftre  au- 
dessous  de  soixante  mille  talaris  d'Espagne  ne  sera 
reçue  ;  l'acquéreur  fournira  ,  en  outre  ,  gratis  ,  six 
exemplaires  complets  de  tout  TouAraf^e,  en  plâtre.  On 
correspond  à  ce  sujet  avec  M.  Gropius  ,  à  Yolo  en 
ïhessalie  ,  et  à  Athènes. 
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dans  le  monde,  il  est  souvent  nuisible  d'a- 
voir trop  d'esprit.  Je  puis  donner  une  penve 
de  ce  que  j'avance,  en  racontant  l'histoire 
de  deux  sœurs  avec  lesquelles  je  suis  fort 
lié. 

Nées  d'une  bonne  famille ,  mais  sans  for- 
tune, l'aînée,  que  je  nommerai  Louise, 
fut  mariée  à  un  militaire  ;  et  la  cadette, 
que  j'appellerai  ^'ictoire ,  épousa  un  avocat. 
Louise  joignait  à  tous  les  talens  et  à  beau- 
coup dinstruction  un  esprit  remarquable 
par  sa  finesse  et  son  étendue.  Victoire,  au 
contraire  ,  n'avait  jamais  pu  acquérir  au- 
cunes connaissances  utiles  ou  agréables ,  et 
Ton  ne  pouvait  l'entendre  causer  sans  con- 
venir qu'elle  était  sotte.  Cependant  elle  s'at- 
tacha si  bien  au  soin  d'étudier  le  caractère 
de  son  mari_,  qu'elle  apprit  à  connaître  et  à 
gouverner  complettement  un  homme  qui 
lui  était  fort  supérieur.  Rien  dans  la  maison 
ne  s'exécutait  que  par  ses  ordres ,  et  com- 
me elle  avait  l'entente  du  ménage  et  beau- 
coup d'économie ,  elle  parvint ,  en  peu  d'an- 
nées, à  doubler  sa  fortune.  Tout  se  passait 
bien  diÛ'éremment  chez  Louise.  Son  mari 
l'aimait  à  l'adoration  ■  mais  il  avait  un  goût 
excessif  pour  la  dépense,  et  le  plaisir  qu'il 
éprouvait  à  voir  sa  femme  recherchée  , 
admirée  dans  les  cercles  les  plus  brillans  , 
contribua  encore  à  lui  faire  mener  un  train 
de  vie  au-dessus  de  ses  movens.  Louise  s'en 
apperçut  promptement,  elle  fit  à  son  mari 
quelques  observations  ^  mais  elle  avait  tou- 
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Jowrs  la  tête  trop  occupée  d'idées  d'un  autre 
genre  pour  mettre  à  ses  projets  de  réforme 
la  tenue  nécessaire.  D'ailleurs,  quoiqu'elle 
ne  s'ennuyât  jamais  seule,  elle  avait  pris 
l'habitude  de  ces  conversations  intéressan- 
tes ,  où  l'esprit  profite  de  ses  rapports  avec 
l'esprit  des  autres.  Elle  se  laissait  souvent 
entraîner  aussi  par  le  désir  de  voir  de  prés 
un  homme  célèbre  ^  ou  d'assister  aux  pre- 
mières représentations  ;  en  sorte  que  loin 
de  parvenir  à  remettre  de  Tordre  dans  la 
fortune  de  son  mari ,  elle  se  trouva  réduite 
à  la  plus  grande  pauvreté ,  lorsqu'elle  de- 
vint veuve,  étant  encore  fort  jeune.  Effrayée 
du  sort  qui  l'attendait,  elle  s'en  affligeait 
moins  pour  elle  que  pour  un  fils  qu'elle 
avait  eu  de  son  mariage.  En  vain  s'occupa- 
t-elle ,  après  les  premiers  momens  de  sa 
douleur,  des  moyens  de  pourvoir  à  son  exis- 
tence et  à  celle  de  son  enfant  ;  en  vain  em- 
ployait-elle les  jours  et  quelquefois  la  nuit^ 
soit  à  composer  de  la  musique,  soit  à  écrire 
un  roman  ou  tel  autre  ouvrage  léger.  jN 'ayant 
point  de  nom  connu  dans  les  arts,  ni  dans 
les  lettres  ,  elle  se  voyait  rebutée  et  des  mar- 
chands de  musique  et  des  libraires.  Com- 
bien de  fois  elle  reconnut  dans  sa  douleur 
qu'il  est  plus  heureux  pour  une  femme  de 
savoir  se  servir  d'une  aiguille  que  d'une 
plume  !  Les  nombreux  amis  qu'elle  avait 
eus  dans  le  monde  ne  lui  étaient  d'aucun 
secours  ;  quelques-uns  d'entre  eux-mêmes 
se  réjouissaieiit  de  sa  ruine.  Louise  s'était 
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souvent  montrée  habile  à  saisir  les  différens 
ridicules  des  gens,  et  quoiqu'elle  fut  extrê- 
mement bonne ,  son  cœur  n'avait  pas  tou- 
jours arrêté  sur  ses  lèvres  le  mot  piquant 
dicté  par  son  esprit.  Il  faut  un  prétexte   si 
liger  pour  abandonner  les  malheureux  !  On 
se  rappella  quelques  épigrammes  fort  excu- 
sables ,  et  que    chacun    alors    avait  trou- 
vées charmantes  ,  et  l'on  traita  de  noirceur 
la  plus  simple  plaisanterie.  Louise  se  voyait 
donc  privée  de  toute  ressource,  lorsqu'on 
vint  lui  dire  un  jour  qu'un  homme  qui  avait 
à  elle  et  à  son   mari  les  plus  grandes  obli- 
gations ,  se   trouvait    en    faveur,    et    qu'il 
pourrait   facilement  lui   faire   obtenir  une 
pension  ,  comme  veuve  de  militaire.  Louise 
se  décida  à  l'aller  trouver,  quoiqu'elle  es- 
pérât bien  peu  de  cette  démarche.  Elle  y 
fut  dés  le  lendemain,  et  sa  sœur,  qui  vit 
combien  cette  démarche  lui  coûtait,  voulut 
l'accompagner  dans  la  route  ;  Victoire  pa- 
raissait assurée  du  succès.  Louise,  qui  avait 
étudié  le  monde,  tremblait  d'être  mal   re- 
çue ;  et  le  premier  abord   de   l'homme  en 
place   confirma   toutes    ses    craintes.    L'air 
glacé  de  M.  D***,  ses  regards  distraits   et 
quelquefois  embarrassés  n'annonçaient  que 
trop  à  quel  point   cette  visite    lui  était  im- 
portune. Sur  la  prière  de  Victoire  ,  il  prit 
cependant  la  pétition,  en  disant  qu  il  y  pen- 
serait j  mais  quoii  était  accablé  de  deman- 
des ,*  puis  se  levant  de  son  siège  ,  ce  qu'il 
n'avait  pas  fait  lorsque  ces   dames  étaient 
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entrées  y  il  les  écondiiisit  avec  celte  froide 
impertinence  contre  laquelle  ne  tient  pas 
le  plus  obstiné  soUicileur.  Louise,  humi- 
Jiée  d'un  pareil  accueil ,  prit  la  ferme  réso- 
lution de  ne  jamais  retourner  chez  M.  D"^**; 
mais  Victoire,  à  laquelle  les  nuances  échap- 
paient, et  qui  prenait  toujours  tous  les  mots 
à  la  lettre^  ne  vit  aucune  raison  de  se  dé- 
courager, et  se  promit  bien  de  mettre  à  celte 
affaire  une  telle  persévérance,  qu'elle  par- 
viendrait à  réussir.  En  attendant,  elle  otfrit 
à  sa  sœur  un  asile  dans  sa  maison,  ce  que 
Louise  accepta  avec  reconnaissance. 

A  partir  de  ce  jour ,  Victoire  n'en  laissa 
plus  passer  un  seul  sans  se  rendre  chez 
l'homme  en  place.  Les  premières  fois  elle 
fat  reçue,  sans  obtenir  cependant  aucune 
réponse  satisfaisante.  Enfin  M.  D*"*"*.  se 
lassa  de  visites  aussi  fréquentes,  et  fit  fer- 
mer sa  porte  à  la  solliciteuse.  Toute  autre 
femme  que  Victoire  aurait  renoncé  à  ses  es- 
pérances ,  mais  elle  n'abandonnait  pas  ses 
projets  avec  autant  de  facilité.  Elle  prit  des 
informations  ,  et  parvint  à  connaître  les  mai- 
sons que  fréquentait  M.  D**'*'.  Victoire  était 
fort  bien  vue  dans  la  société,  n'ayant  jamais 
fait  ombrage  à  personne.  Les  femmes  même 
l'aimaient  ,  quoiqu'elle  fût  jolie  ,  parce 
qu'on  ne  la  louait  jamais  sous  le  rapport  de 
sa  figure  ,  sans  ajouter  :  Cest  dommage 
quelle  ri  ait  pas  plus  desprit.  Elle  était  donc 
dans  le  monde  sur  le  pied  de  ces  personnes 
auxquelles  ou  n'a  pas  intérêt  de  nuire ,  et 
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qu'où  oblige  menie  voloutiers.  Il  lui  fut  aisé 
de  se  faire  engager  chez  quelques-unes  de 
ses  amies  qui  recevaient  M.  D***.  Décidée 
à  le  poursuivre  jusque  dans  ses  derniers  re- 
tranchemeus ,  elle  ne  manquait  aucune  oc- 
casion de  se  trouver  avec  lui.  Elle  l'accablait 
de  lettres.  Froideur,  refus  ^  rien  ne  parve- 
nait à  vaincre  sa  ténacité  ,  et  cette  persé- 
cuLiou  durait  depuis  six  mois ,  lorsqu'un 
matin  Louise  reçut  le  brevet  d'une  pension 
de  douze  cents  francs.  Elle  courut  aussitôt 
chez  Victoire  pour  lui  faire  part  de  sa  joie 
et  de  son  étonnement.  Quel  bonheur  !  disait- 
elle.  Aurais -tu  cru  que  M.  D^*^  ? 

Sans  doute  j  répondit  Louise.  Il  fallait  bien 
quil  en  finit ,  Je  T  ennuyais  tant  l 

Ces  douze  cents  francs  y  joints  au  mo- 
dique produit  du  travail  de  Louise  ,  la 
mirent  en  état  de  payer  à  sa  sœur  une  petite 
pension  ;  ce  qui  arriva  d'autant  plus  à  pro- 
pos ,  que  le  mari  de  Victoire  mourut  :  et 
quoique  par  testament  il  laissât  toute  sa 
fortuue  à  sa  femme ,  la  grande  aisance  de 
la  maison  étant  due  sur-tout  à  son  état  d'a- 
vocat, dans  lequel  il  s'était  distingué,  les 
deux  sœurs  se  trouvèrent  obligées  à  la  plus 
stricte  économie. 

Louise,  vivant  alors  seule  avec  sa  sœur, 
se  trouvait  plus  heureuse  qu'elle  ne  l'avait 
été  depuis  long-temps.  Sans  avoir  jamais  eu 
à  se  plaindre  de  son  beau-frére  ,  elle  avait 
cru  remarquer  quelquefois  en  lui  une  cer- 
taine froideur  dout  elle  ne  pouvait  deviner 
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la  cause,  et  qui  l'avait  souvent  chagrinée. 
Quelques  mois  après  la  mort  de  ce  dernier^ 
elle  parlait  un  jour  à  Victoire  de  ses  obser- 
vations à  ce  sujet  :  «  Ah  !  je  sais  ce  que 
c'est ,  répondit  Victoire  :  mon  mari  t'aimait 
beaucoup  ,  vois-tu  ;  mais  il  ne  te  pardonnait 
pas  d'avoir  critiqué  ce  grand  plaidoyer  qu'il 
avait  fait  :  tu  sais  bien  ?  —  Comment  !  ré- 
pondit Louise  :  pouvais -je  donc  en  agir 
avec  lui  comme  avec  une  personne  qui  ne 
m'eût  pas  intéressée  ?  Il  m'avait  suppliée 
de  lui  dire  mon  avis.  —  Sans  doute,  reprit 
Victoire  -,  il  me  demandait  bien  le  mien. 
Depuis  le  jour  de  notre  mariage,  il  m'a  lu 
tous  les  soirs  ce  qu'il  écrivait  le  matin  ;  mais 
j'admirais  toujours.  — Quoi  !  tu  ne  voyais 
pas  qu'il  était  souvent  prolixe ,  et  que  ses 
ouvrages  auraient  beaucoup  gagné  s'il  eût 
fait  quelques  coupures  ?  — Moi  !  je  ne  voyais 
rien  de  tout  cela^  car  je  n'ai  jamais  compris 
ce  qu'il  m'a  lu  ».  Louise  sourit:  «  Com- 
ment donc  pouvais-tu  lui  donner  des  éloges  ? 
—  Parce  que  je  voyais  que  cela  lui  faisait 
plaisir  ».  Louise  ne  sourit  plus  ;  elle  serra 
la  main  de  sa  sœur  d'un  air  attendit.  La 
bonté  n'est  jamais  ridicule. 

Il  venait  chez  Victoire  un  nommé  M.  d'A- 
linval ,  homme  de  beaucoup  d'esprit ,  quoi- 
que fort  original.  Il  avait  quarante  ans  à- 
peu-prés  et  possédait  80,000  livres  de  ren- 
tes. Son  goût  pour  l'indépendance  était 
poussé  si  loin,  que  l'idée  du  mariage  lui 
avait  toujours  été  en  horreur  :  il  n'avait 
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jamais  pu  se  décider  à  embrasser  un  état 
quelconque ,  tant  le  moindre  devoir  lui  pa- 
raissait une  chaîne  insupportable.  Aucuu 
lien  d'amour  ou  d'amitié  ne  l'attachait  à  la 
société  j  il  ne  retournait  point  dans  une 
maison  ,  si  l'on  paraissait  blessé  d'avoir  été 
quelque-temps  sans  l'y  voir  :  toute  obliga- 
tion lui  pesait,  et  Ton  ne  pouvait  obtenir 
de  lui  qu'il  s'engageât  à  quoique  ce  fût  pour 
le  lendemain.  A  travers  ses  ridicules  ,  ce- 
pendant, M.  d'Alinval  possédait  plusieurs 
qualités  estimables  :  quoique  fort  misau- 
trope  ,  il  était  sensible,  bienfaisant,  et  très- 
facile  à  vivre,  plutôt,  à  la  vérité,  par  une 
suite  de  son  mépris  pour  les  hommes ,  que 
par  aucun  assujétissement  aux  convenances 
sociales.  Victoire,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit, 
recevait  souvent  M.  d'Alinval  ;  elle  était 
veuve  depuis  deux  ans  à -peu -prés,  lors- 
qu'un soir ,  se  trouvant  seule  avec  sa  sœur  : 
«  Sais -tu  bien,  Louise,  lui  dit-elle;  qu'il 
m'est  venu  une  idée  »  ?  Comme  il  était 
assez  rare  qu'il  vint  une  idée  à  Victoire  , 
Louise  écouta  attentivement  :  «  Ton  fils 
grandit,  poursuivit-elle,  nos  deux  fortunes 
réunies  ne  nous  mettent  pas  en  état  de  lui 
donner  l'éducation  cpii  lui  convient  ;  pour  y 
parvenir,  il  faut  qu'une  de  nous  deux  épouse 
M.  d'Alinval. — Y  penses-tu?  S'écria  Louise. 
M.  d'Alinval,  qui  déclame  sans  cesse  contre 
les  femmes  et  contre  le  mariage  !  — Bah  ! 
reprit  Victoire ,  avec  le  temps  ou  vieut  à 
bout  de  tout  ». 


DES    JOURNAUX.       261 

Louise  ue  fit  que  rire  d'un  pareil  projet  ; 
cependant  j  elle  avoua  que  M.  d'Alinval  lui 
paraîtrait  assez  aimable,  si  l'on  pouvait  le 
guérir  de  ses  originalités.  Les  deux  sœurs  , 
de  concert  ,  entreprirent  donc  cette  con- 
version -,  et,  comme  elles  n'avaient  pour 
notre  misantrope  que  de  l'estime ,  et  nou 
de  l'amour,  elles  agirent  sans  rivalité;  le 
succès  de  l'une  ne  pouvait  exciter  le  dépit 
de  l'autre. 

Il  leur  fallut  peu  de  temps  pour  connaître 
parfaitement  l'homme  auquel  elles  avaient 
affaire  ;  car  M.  d'Alinval  se  plaisait  à  parler 
de  lui,  et  de  sa  manière  d'être.  Louise  , 
surprise  de  lui  voir  joindre  à  des  lumières 
fort  étendues^  à  un  cœur  excellent,  des 
bizarreries  aussi  singulières ,  s'efforçait  de 
détruire  ses  erreurs.  Elle  employait  tout 
l'esprit  et  la  douceur  dont  elle  était  douée, 
pour  lui  faire  sentir  qu'il  se  donnait  un  ri- 
dicule ,  et  qu'il  s'était  complettement  rendu 
l'esclave  de  sa  manie  pour  l'indépendance. 
Victoire,  au  contraire,  ne  se  croyant  pas 
assez  d'esprit  pour  lutter  contre  un  homme 
qui  en  avait  beaucoup,  écoutait  sans  mot 
dire,  et  quelquefois  même,  faute  d'avoir 
bien  saisi  l'opinion  qu'énonçait  M.  d'Alin- 
val, ou  faute  d'en  sentir  la  conséquence  , 
elle  l'approuvait  par  un  sourire  \  en  sorte 
que  peu  à  peu  M,  d'Alinval  s'habitua  à  lui 
adresser  la  parole ,  de  préférence  à  sa  sœur. 
D'ailleurs ,  il  arrivait  souvent  que  Louise 
l,isait,  écrivait  chez  elle;  et  ue  descendait 


262  ESPRIT 

pas  de  la  soirée ,  tandis  que  Victoire ,  qui 
passait  sa  vie  à  broder  ou  à  faire  de  la  ta- 
pisserie, se  trouvait  toujours  là  pour  re- 
cevoir les  visites.  Elle  était  si  bonne,  si 
peu  contrariante  î  N'ayant  pas  dans  la  tête 
un  grand  nombre  d'idées  ,  elle  n'oubliait 
jamais  aucuns  de  ces  petits  détails  qui  jet- 
tent du  charme  dans  une  liaison.  A  la  fête 
de  M.  d'Almval,  par  exemple,  ce  fut  elle 
qui  songea  à  lui  envo5-er  un  bouquet  -,  et 
M.  d'Alinval  fut  tellement  touché  de  cette 
marque  d'intérêt^  que  le  jour  de  l'an  étant 
arrivé,  peu  de  temps  après,  il  se  décida  à 
se  rendre  chez  Victoire  ,  pour  lui  souhaiter 
la  bonne  année,  usage  qu'il  avait  toujours 
eu  dans  une  telle  aversion ,  qu'ordinaire- 
ment, à  cette  époque,  il  allait  à  la  cam- 
pagne ,  pour  n'èlre  pas  contraint  de  se  sou- 
mettre à  cet  insupportable  cérémonial. 

Enfin ,  il  en  vint  au  point  de  ne  plus  pas- 
ser une  soirée  sans  voir  Victoire ,  et  sans 
sentir  le  besoin  de  lui  raconter  le  moindre 
événement  de  sa  journée.  Dans  une  pareille 
liaison,  l'intimité  devient  telle,  que  l'esprit 
n'influe  que  fort  peu  sur  le  plaisir  qu'on 
éprouve  à  être  ensemble.  Lorsqu'on  est  as- 
sez lié  pour  penser  tout  haut,  pour  confier 
sans  crainte  ses  projets,  ses  idées,  ses  af- 
faires ,  on  n'exige  plus ,  dans  la  personne 
qui  nous  écoute,  que  de  l'attention  et  de 
l'intérêt.  C'est*  à  son  cœur  seul  qu'on  s'a- 
dresse, il  suffit  qu'il  nous  entende;  et  M. 
d'Alinval;  n'ayant  jamais  connu  le  charme 
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d'une  affection  ,  ou  même  d'une  habitude, 
était  d'autant  plus  sensible  aux  jouissances 
qu'il  éprouvait  dans  un  abandon  tout  nou- 
veau pour  lui.  Un  voyage  qu'il  fut  obligé 
de  faire  dans  ses  terres ,  l'éclaira  sur  le  chan- 
gement qui  s'était  opéré  en  lui.  Il  devait 
rester  absent  trois  mois.  Trois  semaines 
après  son  départ ,  Victoire  le  vit  un  matin 
entrer  chez  elle  :  «Je  viens  ^  lui  dit-il,  vous 
apprendre  qu'il  m'est  impossible  de  vi^Te 
sans  vous ,  et  que  je  suis  un  homme  perdu, 
si  vous  ne  consentez  pas  à  devenir  ma  fem- 
me ».  Pour  toute  réponse  ,  Victoire  lui 
tendit  la  main,  et  le  mariage  se  fit  quinze 
jours  après. 

Louise  n'a  jamais  quitté  l'hôtel  d'Alinval, 
où  son  fils  se  voit  déjà  traité  comme  l'hé- 
ritier des  deux  époux,  qui  n'ont  point  eu 
d'enfans.  Louise  ne  possède  pour  toute  for- 
tune que  la  pension  de  douze  cent  livres  , 
qu'elle  doil  aux  soins  de  Victoire.  A  quoi 
sert  T esprit  ?  Z. 


Les  quatre  Adèle  ou  la  prétention  justifiée. 
Anecdote  véritable. 

Le  général  Dormilly  et  Charles  de  Va- 
lincourt  servaient  dans  le  même  corps  d'ar- 
mée. Tous  deux  s'étaient  distingués  ^  tous 
s'étaient  réciproquement  sauvé  la  vie,  et 
l'amitié  la  plus  tendre  les  rendait  insépara- 
bles. Lorsque  la  pai.x  les  ramena  dans  Ja  ca- 
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pitale,  leurs  sociétés  furent  bientôt  les  mê- 
mes ;  ils  ne  se  plaisaient  que  dans  les  lieux 
où  ils  pouvaient  se  rencontrer.  Dormilly 
avait  une  sœur  aimable  et  belle  dont  le  cœur 
et  la  main  étaient  libres.  Il  conçut  le  projet 
de  l'unir  à  son  compagnon  d'armes,  et  fit 
si  souvent  devant  elle  l'éloge  de  son  ami, 
qu'il  ne  tarda  pas  à  voir  l'heureux  efi'et  de 
la  prévention  favorable  qu'il  voulait  inspi- 
rer. Aussitôt  il  écrit  à  Vaiincourt,  et  lui 
fait  entendre  qu'il  serait  au  comble  de  ses 
vœux,  s'il  pouvait  l'appeller  un  jour  son 
frère.  «  Je  connais,  lui  disait-il^^  le  cœur 
et  l'esprit  de  celle  que  je  te  destine.  Elle 
saura  l'apprécier ,  te  chérir  ;  tu  feras  son 
bonheur  et  le  mien.  En  quelles  mains  plus 
dignes  pourrai-je  remettre  le  sort  de  mon 

Adèle ?  »  Dormilly  s'attendait  à  recevoir 

de  Charles  une  réponse  conforme  à  ses  dé- 
sirs, ou  plutôt  il  s'apprêtait  à  le  recevoir 
]ui-mémej  reconnaissant  et  ravi  de  la  pro- 
position qu'on  lui  faisait Quel  fut  son 

étonnement,  lorsque  le  lendemain  on  lui 
remit  de  la  part  de  Valincourt  la  lettre  sui- 
vante : 

«  Que  vas  tu  penser  de  moi,  mon  cher 
général ,  et  comment  pourra  tu  croire  que 
J'alliance  précieuse  que  tu  m'oôres,  loin  de 
me  paraître  un  bienfait ,  m'accable  de  re- 
grets et  de  peines.  Sans  doute  le  plus  beau 
jour  de  ma  vie'serait  celui  qui  consoliderait 
par  les  liens  du  sang  la  douce  chaîne  de  l'a- 
pùlié.  Je  sais  que  la  sœur  est  un  modèle  de 

i2;races  , 
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grâces  et  de  vertus  ;  mais  mon  ami Elle 

s'appelle  Adèle.  Ce  nom  qui,  pour  tout  au- 
tre y  aurait  mille  douceurs ,  ce  nom  fatal  dé- 
truit  toutes  mes  espérances  ;  jamais  je  ne 
serai  l'époux  d'une  femme  qui  se  nommera 
Adèle.  Cette  résolution  te  paraît  bizarre  , 
inexplicable  ;  tu  t'étonnes  de  ne  m'entendre 
opposer  à  ton  généreux  projet  que  cette  rai- 
sou  ,  qui  doit  te  paraître  le  plus  frivole  pré- 
texte  Je  souffre,  cherDormilly,  je  rou- 
gis de  te  la  donner-  mais  écoute,  et  juge 
toi-même  si  le  nom  'que  porte  ton  adorable 
sœur  ne  doit  pas  m'étre  odieux. 

Je  sortais  de  l'école  militaire,  lorsque  je 
vis,  chez  une  de  mes  tantes,  la  fille  du  pré- 
sident de  Terneuil.  Elle  me  plût,  et  je  lui 
ÎL^  la  cour,  décidé  à  la  demander  en  ma- 
riage ,  si  je  parvenais  à  lui  inspirer  un  5eu7 
timent  de  préférence.  Sa  modestie  ^  sa  dou- 
ceur ,  son  ingénuité  ,  me  semblaient  les 
garans  de  la  plus  heureuse  union.  Adèle 
(  c'était  son  nom  )  parut  d'abord  m'entendrç 
avec  crainte ,  et  ne  savait  que  répondre  à 
mes  tendres  protestations  :  ses  beaux  yeux 
n'osaient  se  lever  sur  moi;  cependant  elle 
s'enhardit,  et  peu-à-peu  me  témoigna  de  la 
bienveillance.  Ce  n'était  pas  assez  ;  je  vou- 
lais un  aveu ,  je  fis  tout  pour  l'obtenir...  Un 
jour  que  le  hasard  me  fait  trouver  seul  avec 

elle,  je  deviens  plus  pressant,  j'insiste 

Adèle  tremble ,  me  regarde   tendrement , 
serre  ma  main  qui  pressait  la  sienne,  et  me 
dit  avec  un  accent  que  l'amour  seul  devi'ait 
TomQ  IIL  M 
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donner  :  Charles  !  Vous  m'aimez?  Que  je 
suis  heureuse  ! Je  tombe  à  ses  ge- 
noux, je  couvre  sa  main  de  baisers Elle 

s'échappe  et  ses  derniers  mots  furent  :  à 
vous  pour  la  vie  ! 

Je  rentre  :  mon  premier  soin  est  de  sup- 
plier ma  tante  de  faire  au  président  la  de- 
mande de  sa  fille.  Une  légère  indisposition 
lui  fait  différer  de  deuxjours  cette  démarche 
qui  va  décider  du  bonheur  de  ma  vie,  enfin 
elle  cousent  à  me  conduire  chez  M.  Ter- 
neuil.  —  Il  n'y  est  pas,  nous  dit  un  vieux 
domestique  -,  hier  il  est  parti  pour  sa  terre. 

—  Et  mademoiselle  sa  fille  ?  —  Elle  l'a  suivi 
avec  son  mari.  —  Son  mari  !  Que  dites  vous  ? 

—  Je  dis  que  M.  le  conseiller  Blinval  a 
épousé  avant-hier  mademoiselle  Adèle ,  et 
qu'il  est  avec  elle  chez  M,  le  président.  — O 
ciel  !  Ne  vous  trompez  vous  pas  ?  —  Non  , 
vraiment  :  tous  les  amis  de  mon  maître 
vous  confirmeront  cette  nouvelle;  ils  vous 
diront  même  que  le  mariage  pressait  beau- 
coup ;  car  ces  deux  pauvres  eufans  s'aimaient 
tant  depuis  six  mois,  qu'ils  seraient  tombés 
dangereusement  malades  si  fou  eût  ditféré 
leur  union. 

—  Peins-toi  si  tu  le  peux,  cher  Dormilly, 
ma  surprise  et  mon  désespoir.  Adèle  mariée  ! 
Le  lendemain  du  jour  où  elle  jurait  d'être 
à  moi  I  Je  fus  près  de  trois  mois  sans  pou- 
voir me  consoler.  Les  plus  aimables  socié- 
tés, les  bals,  les  fêtes,  les  spectacles,  loin 
de  dissiper  ma  tristesse  ;  augmentaient  ma 
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mélancolie.  Enfin  je  rencontrai  chez  un  de 
mes  intimes  amis,  une  jeune  veuve  dont  tu 
m'as  parlé  cent  fois  avec  éloge.  Tu  vas  la 
reconnaître  à  son  portrait  :  elle  n'a  pas  en- 
core vingt-cinq  ans  ;  sa  taille  est  petite ,  mais 
bien  prise  ;  ses  traits  sont  mignons  ,  ses  yeux 
vifs  ;  sa  bouche  fraîche  et  vermeille  s'ou- 
vre pour  laisser  briller  trente-deux  perles  ; 
une  main,  un  pied  charmans  ,  les  contours 
les  plus  gracieux,  voilà  pour  l'extérieur. 
Sa  conversation,  souvent  enjouée,  est  re- 
marquable par  un  grand  sens,  par  une  rai- 
son éclairée.  Indulgente  pour  les  autres  , 
sévère  pour  elle-même^  elle  inspire  la  con- 
fiance et  le  plus  tendre  intérêt.  Cet  intérêt 
augmente  ^  lorsqu'on  sait  qu'elle  a  éprouvé 
les  plus  grands  malheurs ,  et  qu'elle  les  a 
supportés  avec  le  plus  rare  courage.  On 
cite  d'elle  mille  traits  de  grandeur  d'ame  et 
de  générosité-,  ses  amis  n'ont  qu'une  manière 
delà  peindre  :  Adèle  est  un  ange,  disent- 
ils Je  n'eus  pas  de  peine  à  les  croire  : 

cet  ange  fixa  bientôt  toute  mon  attention  ; 
je  lui  otiris  mes  services,  et  lui  témoignai  la 
plus  sincère  estime.  Pendant  quelques  se- 
maines ,  je  crus  n'être  qu'admirateur  de  ses 
brillantes  qualités,-  je  sentis  bientôt  que  je 
me  faisais  illusion,  et  que  mon  hommage  n'é- 
tait pas  tout  à  fait  désintéressé.  Mes  soins 
redoublèrent  et  ne  parurent  pas  lui  déplaire. 
Elle  m'avoua  même  avec  franchise  qu'elle 
me  distinguait,  et  mettait  beaucoup  de  prix 
à  l'attachemexit  que  je  lui  témoignais.  tJue 

U  2. 
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assiduité  plus  marqué ,  quelques  innocen- 
tes caresses  offertes  et  reçues  sous  le  nom  dé 
l'amitié ,  me  livrèrent  au  plus  doux  espoir. 
Enfiu^  monami^  que  te  dirai-je  ?  Je  devins 
sérieusement  amoureux,  et  bientôt  Adèle 
n'en  douta  plus.  Encouragé  par  ses  boutés, 
j'osai  demander,  j'obtins  un  rendez-vous. 
Tu  sais,  mou  cher  Dormilly  que  je  ne  suis 
pas  présomptueux  :  je  pouvais,  sans  crainte 
de  passer  pour  fat ,   regarder  ce  téte-à-tête 

comme  décisif Il  le  fut  en  effet,  mais 

de  quelle  manière  !  On  me  reçut  d'abord 
avec  réserve,  avec  une  sorte  de  contrainte 
et  d'inquiétude  que  j'interprétais  en  ma  fa- 
veur. Je  me  plaignis  doucement  de  cette 
froideur  apparente.  Adèle  répondit  à  ma 
plainte  ,  eu  me  reprochant  de  troubler  son 
repos,  eu  révoquant  en  doute  la  sincérité 
de  mes  sentimens Des  larmes  confirmè- 
rent ses  doutes ,  et  semblaient  assurer  mou 
bonheur.  Je  recueillis  ces  larmes  précieu- 
ses ,  les  miennes  s'y  mêlèrent ,  et  j'attendais 

aux  pieds  d'Adèle  l'aveu  de  sa  défaite 

A  riustant  un  grand  éclat  de  rire,  qu'elle 
ne  peut  modérer ,  chauge  la  scène.  Je  me 
lève,  et  reste  stupéfait;  je  veux  articuler 
quelques  Diots. Impossible!  Ses  ris  re- 
doublent; elleneveut  rien  entendre,  etn'a, 
dit-elle,  rien  de  mieux  à  faire  que  de  se 
moquer  de  moi.  Je  te  l'avouerai,  ma  pre- 
mière pensée  fut  de  me  venger  cavalière- 
ment de  cet  état  injurieux-,  mais  j'aimais 
AdèlC;  et  je  préférai  supporter  un  outrage^ 
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au  plaisir  de  ravir  une  faveur  qui  l'aurait 
avilie.  Je  sortis ,  outré  de  dépit^  et  je  ren- 
trai chez  moi  pour  m'y  renfermer,  pour 
dévorer  eu  silence  mon  ressentiment.  Il 
était  dix  heures  du  soir  :  plusieurs  person- 
nes sortaient  de  l'appartement  de  mon  voi- 
sin ,  M.  de  Grandville ,  jurisconsulte  ,  qui 
loge  sur  le  même  pallier  que  moi.  Ses  cou- 
vives  en  se  retirant,  faisaient  un  éloge  pom- 
peux de  sa  femme.  Quel  heureux  ménage  , 
disaient-ils  !  Quel  exemple  admirahle  ma- 
dame de  Grandville  donne  à  toutes  les  fem- 
mes I  Savez-vous ,  disait  fun^  qu'elle  a  pres- 
que auiant  d'esprit  que  son  mari  :  la  chan- 
son qu'elle  a  chantée  est  bien  assurément 
d'elle ,  c'est  un  petit  chef-d'œuvre.  Je  le  crois 
répondait  l'autre  ;  mais  ce  n'est  pas  l'esprit 
que  j'admire  le  plus,  c'est  la  délicatesse  da 
sessentimens,  la  douceur  des  expressions.... 
Oh  !  M.  de  Grandville  est  le  plus  fortuné 
des  maris.  —  Hélas  !  Me  dis-je,  voilà  du 
moins  un  homme  qui  n'a  pas  à  se  plaindra 
de  celle  qu'il  aime Elles  ne  se  ressem- 
blent donc  pas  toutes.  Je  m.e  souvins  d'a^ 
voir  quelquefois  rencontré  ma  voisine ,  et 
>'avais  effectivement  remarqué  beaucoup 
d'amitié  dans  ses  traits.  Tout  eu  m' endor- 
mant ,  je  pensai  aux  moyens  de  faire  con- 
naissance avec  sou  mari,  qui  jouit  d'une 
excellente  réputation,  et  quil'abienméritée. 
Le  lendemain  je  le  vis  sortir  de  très- 
bonne  heure,  et  j'apperçus son  aimable  moi- 
tié, qui  lui  faisait  pour  adieu,  la  plus  teu- 
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tire  caresse.  Je  ne  sais  ce  qui  m'occupait 
alors  y  ni  pourquoi  sa  porte  et  la  mienne 
restèrent  quelques  temps  ouverte  :  mais 
une  demie  heure  après ,  je  vis  un  énorme 
rat  qui  descendait  du  grenier  sur  la  rampe 
de  l'escalier,  et  s'introduisait  chez  mon  voi- 
sin. Madame  de  Grandville  l'apperçoit,  jette 
des  cris  perçans,  court  sans  savoir  où  se 
réfugier^  entre  chez  moi,  et  tombe  évanouie 
dans  mes  bras.  Je  la  dépose  sur  un  fauteuil , 
sa  femme  de  chambre  vientm'aider  àla  se- 
courir. Je  ne  te  dirai  pas,  mon  ami^  que 
cette  femme  pâle,  tremblante,  et  dans  le 
désordre  où  nous  fumes  obligés  de  mettre 
sa  toilette,  me  parut  charmante  :  je  ne  fus 
occupé  que  de  sa  santé  ^  qui  bientôt  cessa 
de  nous  donner  de  l'inquiétude.  Madame 
de  Grandville  revint  proraptementà  elle,  rit 
de  sa  terreur  panique ,  et  me  remercia  , 
avec  une  grâce  infinie,  des  soins  que  je  lui 
avais  prodigués.  A  peine  était  elle  rentrée 
chez  elle,  que  j'apperçus  au  pied  du  fauteuil 
qu'elle  avait  occupé  ,  deux  papiers  ployés  ; 
je  les  ramasse ,  l'un  était  une  chanson.  C'est 
peut-être,  me  dis-je,  celle  que  cette  femme 
aimable  a  chantée  hier,  celle  dont  ses  con- 
vives ont  fait  un  si  bel  éloge.  Il  n'y  a  point 

d'indiscrétion  à  lire  une  chanson Je  la 

lus.  Elle  était  intitulée  :  à  Joseph  ;,  le  jour 

de  sa  fête Je  te  fais  grâce,  mou  ami, 

des  premiers  couplets  ,  qui  ne  renferme 
que  des  lieux  communs  j  voici  les  deux 
derniers  ; 
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Lorsque  ma  famille  euchantée  , 
De  ta  maiu  me  fit  le  présent , 
Je  l'ai  ,  par  devoir  ,  accepte'e  j 
Je  la  choisirais  à  présent. 
Tu  parus  fier  de  ta  conquête  5 
Je  fus  vaine  de  ta  fierté. 
Ce  jour  fut  plus  beau  que  ta  fête  ; 
De  ce  jour  la  mienne  a  daté. 

JPhilemon   et  Bauçis  fidèles, 

N'ont  fait  qu'une  ame  de  deux  cœurs  ; 

Ils  nous  ont  servi  de  modèles  , 

Et  nous  aurions   été  les  leurs. 

Tous  deux  ont,   de  l'heure  suprême, 

IjC   même  jour  subi  la  loi 

Ah  !  puissions-nous  mourir  de  même  , 
Mais  je  veux  mourir  avant  toi. 

Je  t'avoue,  mon  cher  Dormilly,  que  ces 
fîeux  couplets  m'euchantéreiit  ;  jamais  Ta- 
mour  coDJugal  ne  me  parut  s'être  mieux  ex- 
primé. Madame  de  Grandville  était  à  mes 
yeux  ,  plus  qu'Aria,  plus  qu'Artémise.  At- 
tendri ,  pénétré  d'admiration  ^  mon  plus 
grand  désir  était  de  me  rapprocher  de  ce 
couple  fortuné,  et  de  lui  offrir  l'hommage 
du  plus  respectueux  dévouement,  lorsque 
machinalement  et  sans  dessein,  je  dévelop- 
pai le  second  papier.  C'était  un  billet  de  la 
même  écriture  que  la  chanson,  il  était  ainsi 
conçu  : 

«  Chère  Adèle, 
»  Tu  l'as  voulu ....  Je  n'ai  rien  à  te  refuser.* 
Voilà  cette  chanson  sentimentale  qui  doit , 
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dis-tu  ,  doubler  le  bandeau  de  l'erreur  sur 
les  3'eux  de  ton  crédule  mari.  Le  pauvre 
Josepb ,  comme  il  va  se  pâmer  de  tendres- 
se !  Je  suis  un  peu  jaloux  de  TeS'et  que  pro- 
duiront mes  couplets  ;  mais  tu  sauras  m'en 
payer  la  façon ,  et  j'oublierai  dans  tes  bras^ 
les  sacrifices  qu'exige  notre  sûreté. 
Amour  pour  la  vie. 

Adolphe  »  i 

La  lecture  de  ce  billet  me  pétrifia.  Quoi  ! 
iM'écriai-je^  madame  de  Granville  se  nom- 
me Adèle  ^  et  elle  est  plus  coquette  que  ma- 
demoiselle de  Terneuil  ^  plus  perfide  que 

ma  rieuse  imperturbable L'inconstance 

et  l'hypocrisie  sont  donc  attachées  à  ce  nom  ? 
Amour  !  Punis  moi  si  je  suis  assez  faible  pour 
me  laisser  tromper  par  une  Adèle. 
.  Tu  connais  maintenant  ^  cher  Dormilly, 
la  cause  de  Téloignement  que  j'ai  pour  une 
alliance  qui  n'ajouterait  rien  à  ma  tendre 
amitié  pour  toi^  mais  qui  pourrait  nous  don- 
ner d'éternels  regrets. 

Ch.  De  Valixcourt. 

Le  général  fut  d'abord  tenté  de  prendre 
la  lettre  de  son  ami  pour  une  mauvaise  plai- 
santerie ;  mais  en  réfléchissant  au  caractère 
de  Charles ,  il  ne  put  douter  de  sa  sincérité. 
C'est  un  ceiTeau  malade,  dit-il,  je  me 
charge  de  le  guérir.  Il  court  chez  Valin- 
court ,  l'embrasse,  et  le  remercie  de  sa 
franchise. 

—  Je  conçois  ta  chimérique  prévention , 
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mon  ami ,  mais  je  ne  puis  la  partager.  Un 
cle  ces  hasards  qu'on  ne  peut  prévenir  , 
t'a  fait  rencontrer  successivement,  sous  le 
même  nom,  trois  femmes  légères,  inconsé- 
quentes ;  mais  il  serait  absurde  de  croire  que 
le  nom  d'Adèle  fut  toujours  celui  des  beau- 
tés frivoles.  J'ai  connu  dix  Sophie  incons- 
tantes ,  quinze  Pauline  infidèles  ,  vingt 
Aglaé  coquettes,  et  je  connais  des  Aglaé , 
des  Pauline,  des  Sophie,  qui  sont  sincères, 
bonnes  et  sages,  qui  méritent  l'estime,  le 
respect  et  l'attachement  que  Ton  a  pour  elles. 
Allons,  réfléchis  :  et  tu  sentiras  que  ta  pré- 
vention est  un  enfantillage 

—  Que  l'amitié  est  persuasive  !  Valincourt 
se  laissa  peu  à  peu  séduire  par  Dormilly  , 
consentit  à  voir  sa  sœur,  l'aima  bientôt, 
abjura  sa  haine  contre  les  Adèle l'é- 
pousa enfin  ;  et  six  mois  après,  fut  père  d'un 
enfant  charmant,  qui  ressemblait  parfaite- 
ment à  l'aide  de  camp  du  général. 

C.  L.  C. 
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SPECTACLES. 


ACADEMIE    IMPERIALE    DE    MUSIQUE. 

Xe  Juahoureur  chinois ,  opéra  en  un  acte. 

Les  intenuédes ,  les  opéra-ballets  sont  de 
trés-aucienue  date  au  théâtre  de  l'Académie 
de  Musique.  Le  premier  qui  les  introduisit 
fut  regardé  comme  un  bienfaiteur  par  la 
portion  du  public  qui,  pénétrée  de  respect 
pour  la  mémoire  de  Lully  et  les  grandes 
compositions  de  Cambert ,  Campra  et  Ra- 
meau ,  s'avouait  toutefois  intérieurement 
qu'il  était  besoin  d'une  dose  non  commune 
de  courage  pour  supporter,  pendant  trois 
mortelles  heures ,  une  psalmodie  sépulchra- 
le,  accompagnée  d'un  ronflement  de  basse 
continue.  Mais  ce  moyen  de  diversion  par 
lequel  on  avait  cru  paralyser  le  privilège 
octroyé  aux  entrepreneurs  de  l'Opéra  d'en- 
nuyer magnifiquement ,  devint  bientôt  lui- 
même  une  source  de  laugueur  et  de  dégoût. 
On  convint  assez  généralement  que  les  qua^ 
tre  saisons ,  ou  les  quatre  parties  du  monde, 
disputant  à  qui  filerait  le  plus  beau  )Dor^  de 
^oix,  ou  à  qui  danserait  le  plus  gracieusement 
\n\c courante  et  wnepassacailte,  ne  pouvaient 
prétendre  à  exciter  le  même  intérêt  (ju'Iphi- 
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génie  immolée  par  son  père,  ou  Alceste  se 
dévouant  à  la  mort  pour  son  époux.  Gluck 
arriva  :  «  Armé  de  la  massue  d'Hercule , 
selon  l'expression  de  M,  Grétry,  il  terrassa 
sans  retour  la  vieille  idole  de  la  musique 
française».  Il  apprit ^  il  démontra  aux  Pa- 
risiens étonnés  que  le  musicien  pouvait 
aussi  être  poète,  et  parler  comme  lui  la  lan- 
gue du  sentiment  et  de  la  passion.  Pour  la 
première  fois,  des  pleurs  coulèrent  à  TO- 
péra  :  la  tragédie  lyrique  était  créée  parmi 
nous.  Dès  ses  débuts,  elle  était  parvenue  à 
Sa  perfection.  Au  mépris,  à  la  dérision  dont 
le  grand  opéra  français  avait  été  l'objet  jus- 
qu'alors ,  d'un  bout  de  l'Europe  à  Tautre, 
succéda  l'admiration  unanime  des  connais- 
seurs. Les  plus  beaux  génies  de  l'Italie  vin- 
rent disputer  des  palmes  sur  la  scène  fondée 
par  l'auteur  à' Iphigénie  en  Aulide.  Lors- 
qu'on voit  des  Piccini,  des  Sacchini,  après 
de  glorieux  essais^  se  rapprocher,  autant 
qu'il  était  en  eux ,  de  la  manière  et  des  for- 
mes de  Gluck,  il  est  permis  de  croire  que 
les  Français  n'ont  plus  rien,  en  ce  genre, 
à  envier  à  leurs  voisins.  Des  exemples  ré- 
cens l'ont  prouvé  :  si  les  opéra  -  comiques 
des  Italiens  nous  ont  fait  voir  combien  les 
nôtres  pourraient  acquérir  encore  sous  le 
rapport  de  la  coupe  musicale  et  de  la  variété 
qui  en  résulte,  leurs  opéra-sérieux  nous  ont 
convaincus  que  nous  étions  dans  la  bonne 
roule. 

Nous  exposerons-nous  à  eu  sortir  pour 
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chercher  des  succès  plus  faciles  et  moins 
durables?  Risquerous-nous  de  faire  dégéné- 
rer non-seulement  l'art  musical  entre  les 
înains  des  compositeurs  qui  se  sont  formés 
à  Fécole  de  Gluck,  mais  encore  de  fermer 
la  carrière  aux  poètes  qu'anime  le  noble  es- 
poir d'y  cueillir  les  lauriers  dont  se  couronna 
(^uinault  ?  Je  sais  fort  bien  que  les  persou- 
nes  qui,  dans  tous  les  arts,  ne  sauraient 
goûter  les  beautés  nobles  et  sévères,  sem- 
presseront  de  m'objecter  que  l'on  peut  forb 
bien  s'amuser  à  l'Opéra ,  sans  y  ressusciter 
les  héros  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Elles  ci- 
teront avec  complaisance  la  Carawaiw  et 
IPanurge  comme  des  témoignages  éclalans 
du  succès  que  doit  avoir  la  comédie  lyrique 
sur  ce  théâtre.  On  pourrait  leur  répliquer 
tout  aussi  facilement  que  cette  innovation 
lit  crier  au  scandale  ;  que  les  partisans  zélés 
de  la  tras;édie  resrardèrent  la  scène  où  elle 
régnait,  comme  souillée  par  le  grossier  mar- 
chand d'esclaves  du  bazar,  et  le  bouffon  de 
1  ile  des  Lanternes.  ±Mais  il  est  plus  simple 
de  se  borner  à  leur  représenter  que  ces 
deux  opéra  bâtards  étaient,  du  moins,  des 
cadres  propres  à  renfermer  une  foule  de  dé- 
tails piquans  et  d'agrémens  nouveaux,  qui 
n'étaient  admissibles  que  sur  un  théâtre  aussi 
riche  en  danseurs  du  premier  ordre,  qu'eu 
décorations  et  machines.  Tous  ces  prestiges 
réunis,  soutenus  de  la  musique  gracieuse  et 
spirituelle  de  M.  Grétry,  finirent  par  désar- 
mer une  partie  des  censeurs.  Mais  qu'arriva- 
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ti-ll?  Cette  innovation  servit  de  titre  à  des 
imitateurs  maladroits.  De  la  Carai^'aiie,, 
qu'excusait  un  mélange  de  situations  tragi- 
ques ;  de  Fajiurge ,  pour  lequel  demandaient 
grâce  la  pompe  et  la  bizarrerie  de  son  spec- 
tacle, on  descendit  jusqu'aux  Vrétendus , 
jusqu'au  Fommier  et  le  Moulin  ,  c'est-à-dire 
jusqu'à  une  méchante  parodie  de  la  Fausse 
Agnès ,  jusqu'à  une  petite  fable  mise  en  ac- 
tion. Et  quel  était  le  charme  de  ces  produc- 
tions hétéroclites  ?  Un  comic[ue  souvent 
ignoble,  des  caricaturas  ridicules,  une  pe- 
tite musique,  qu'une  sorte  d'enluminure 
italienne  fit  applaudir  par  des  prétendus 
connaisseurs  qui  n'avaient  pas  su  rendre 
hommage  aux  beautés  mâles  que  le  même 
compositeur  leur  avait  offertes  dans  son 
Electre  et  dans  sa  Phèdre.  Certaines  formes 
du  grand  opéra  français ,  que  l'on  se  crut 
obligé  de  conserver  à  ces  bluettes,  ce  pom- 
peux récitatif,  soutenu  par  tout  l'orchestre 
pour  débiter  des  niaiseries  ou  des  pasqui- 
nades,  forment  un  amalgame  également  re- 
poussant pour  le  partisan  de  la  trap^édie  ly- 
rique et  pour  l'amateur  de  la  comédie  mêlée 
d'ariettes.  Les  gens  à  citations  ne  manque- 
ront pas  de  rappeller  ici  qu'un  petit  opéra  ^ 
qui  n'est  même  qu'une  pastorale  ,  a  été  joué 
mille  fois ,  malgré  cette  disparate  de  deux 
genres  opposés.  Le  prodigieux  succès  du 
Dei^iji  du  Village  dans  sa  nouveauté,  et 
rehû  dont  il  jouit  encore  jusqu'à  un  certain 
point  ^  s'expliquent  aussi  iàciiemeut  l'uu  que 
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l'autre.  Le  naturel  et  la  mélodie  cle  presque 
tous  les  airs  durent  faire  éprouver  uue  sen- 
sation nouvelle  à  un  peuple  qui  n'avait  pas 
encore  de  musique.  Ce  charme  a  prodigieu- 
sement diminué j  sans  doute,  pour  les  en- 
fans  et  les  pelits-enfans  des  premiers  juges 
du  Deçin  ;  mais  quand  ils  l'entendent,  ils 
se  rappellent  qu'il  est  l'auteur  de  la  Nou- 
velle Héîoïse  et  d'E7?ii/e.  C'est  l'écrivain , 
cent  fois  plus  que  le  musicien  ^  qu'alors  ils 
applaudissent.  II.  existe  encore  un  certain 
nombre  de  gens  qui'se  croient  tenus,  par 
honneur,  au  seul  nom  de  Rousseau ,  de  se 
mettre  en  attitude  de  sensibilité.  Ils  ressem- 
blent tous  à  cette  jeune  personne  qui  fondait 
en  larmes  en  lisant  le  Contrat-Social.  «  Com- 
ment voulez-vous  qu'on  y  tienne,  s'écriait* 
elle?  ce  Jean-Jacques  va  toujours  droit  au 
cœur». 

Si  le  Deinn  du  Village  se  présentait  au- 
jourd'hui., nul  doute  qu'on  ne  Tenvoyât  à 
rOpéra-Comique.  Pourquoi  ne  pas  indiquer 
le  même  chemin  à  tous  ces  petits  avortons, 
indignes  d'une  scène  dont  ils  ne  peuvent 
soutenir  l'éclat?  On  aura  peine  à  persuader 
à  des  hommes  doués  de  sens  et  de  goût  qu'il 
soit  nécessaire  de  la  dégrader.,  afin  de  la 
rendre  plus  attrayante.  A  oilà  cependant  ce 
que  prétendent  les  novateurs  qui ,  voulant 
ériger  une  partie  accessoire  en  partie  capi- 
tale, proposent  gravement  de  sacritier  poëme 
et  musique  à  la  douceur  ineffable  de  con- 
templer des  entrechats  et  des  pirouettes  peu- 
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âant  trois  heures  consécutives.  La  danse  de 
l'Opéra  est  assurément  très-bonne  à  voir  : 
mais  u'est-elle  pas  assez  bien  partagée  dans 
nos  grandes  compositions  lyriques? Nos  plus 
célèbres  compositeurs,  et  Gluck  principa- 
lement^ n'ont-ils  pas  pris  soin  de  nous  lais- 
ser des  airs  de  danse,  dont  le  caractère  la 
lie  à  Tactiou  et  l'approprie  au  genre  du  su- 
jet ?  Pour  un  grand  ballet  que  l'on  revoit 
toujours  avec  plaisir  j  tel  qu'est  Psyché,  ou 
tel  qu'était  le  Jugement  de  Paris ,  avant 
qu'on  l'eût  gâté,  combien  de  ces  sublimes 
conceptions  chorégraphiques  inspirent  au- 
jourd'hui moins  d'intérêt ,  ou  piquent  moins 
la  curiosité  que  les  pantomimes  du  boule- 
vart  !  Malgré  toute  la  sublimité  de  talens 
dansans  dont  s'enorgueillit  l'Opéra,  ne  com- 
proraetlrait-il  pas  sa  suprématie  en  faisant 
naître  seulement  chez  ses  vassaux  l'idée 
d'une  concurrence  qui  est  déjà  un  outrage? 
A-t-on  oublié  j  par  exemple ^  que  le  ballet 
de  Paul  et  Virginie ,  à  la  porte  Saint-Mar- 
tin, était  fort  supérieur  à  celui  de  l'Académie 
impériale  de  musique?  Il  ne  serait  pas  ab- 
solument impossible  que  pareille  rivalité  se 
renouveliât  :  la  victoire  serait  sans  honneur 
et  la  défaite  humiliante.  Que  le  grand  Opéra 
reste  donc  fidèle  au  genre  qui  a  fait  sa 
gloire  !  S'il  arrivait  qu'on  pût  s'élever  à  la 
hauteur  de  ses  pantomimes  ,  jamais,  du 
moins  ,  on  ne  verra  sur  une  autre  scène  les 
Iphigénie  ,  Alceste  ,  Armide  ,  Didon  y 
Œdipe ,  représentés  avccla splendeur  digne 
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de  ces  chefs-cVœuvre  ,  et  du  théâtre  unique 

pour  lequel  ils  ont  été  composés. 

Cette  introduction  est  un  peu  longue,  je 
l'avoue,  pour  arriver  à  un  peLit  opéra  en  un 
acte.  Quelque  peu  d'importance  qu'on 
veuille  lui  donner,,  il  faut  convenir  pourtant 
que  le  genre,  ou,  pour  mieux  dire,  le 
système  auquel  il  se  rattache,  en  a  beaucoup 
plus  qu'on  ne  le  penserait  au  premier  coup- 
d'œil.  Le  Lahoureur  danois  se  distingue 
non-seulement  comme  appartenant  à  la  co- 
médie lyrique,  mais  encore  comme  parodie 
musicale.  L'auteur  a  eu  l'attention  délicate 
d'hall er  au-devant  d'un  reproche  auquel  il 
s'attendait  :  celui  d'avoir  employé  de  trop 
bonne  musique.  Nous  étions  tout  disposés 
à  lui  pardonuer  ce  grief-,  d'ailleurs^  les  pa- 
roles ne  sont-elles  pas  là  pour  correctif  du 
plaisir  trop  vif  que  Ton  pourrait  prendre? 

La  fable  de  cette  nouveauté  est  on  ne  sau- 
rait plus  simple  :  Kan-Si,  cultivateur  chi- 
nois, a  une  fille  jeune  et  .jolie,  nommée 
îSida  ;  elle  est  aimée  de  Falzé^  fils  du  man- 
darin Zao,  qui,  comme  on  le  pense  bien, 
est  ti'és-éloigné  de  consentir  à  une  mésal- 
liance. Au  reste,  Kan-Si  est  plus  occupé, 
en  ce  moment,  de  faire  sa  moisson,  que  de 
marier  sa  fille.  Il  rassemble  ses  travailleurs, 
leur  chante  une  ronde  pour  les  mettre  en 
belle  humeur ,  et  l'on  va  couper  son  bled  et 
son  riz  •  mais  voilà  que  ,  tout-à  -coup ,  le  chef 
des  travaux  rustiques^  Kanor,  amoureux 
de  la  belle  jN'ida,  vient  déclarer  que  si  on 
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ne  la  lui  donne  pas  à  l'instant,  la  moisson  du 
pauvre  père  sera  laissée  à  demi-faite  ;  on  lui 
résiste  :  ceKanor,  qui  se  connaît  au  temps 
mieux  qu'aucun  astrologue ,  annonce  qu\ui 
orage  effroyable  va  le  venger.  En  effet  ^  le 
vent  siffle^  la  foudre  gronde,  et  la  grêle 
vient  anéantir  toutes  les  espérances  du  bon 
cultivateur.  Tout  le  village  a  pris  la  fuite  : 
im  homme  seul  parait  sur  la  montagne,  il 
descend,  demande  l'hospitalité  :  Kan-Si  ou- 
blie ses  peines  pour  lui  faire  bon  accueil. 
Des  officiers  de  la  garde  de  l'empereur  ac- 
courent précipitamment  ;  ils  cherchent  leur 

maître  qui  s'est  égaré Il  est  devant  leurs 

3'eux.  L'inconnu  est  l'empereur  You-Chia 
en  personne.  Il  élève  son  hôte  au  rang  de 
mandarin  ,  et  met  lui-même  la  main  de  ISida 
dans  celle  deFalzé.  On  chante,  et  on  danse. 
L'auteur  de  ce  Poème  avait  annoncé  que 
?9îi  *?ul  piiiit^ipcti  ciuit  uG  u rtii<-îjj<^x tSr  sur  12, 
scène  les  plus  beaux  airs  des  Saisojis 
d'Haydn.  Or,  de  compte  fait,  il  y  a^  dans 
cette  partition  ,  moins  de  musique  d'Haj'dii 
que  d'autres.  Mozart,  Meyer,  et  M.  Berton 
ont  fourni  la  plupart  des  morceaux.  Au 
reste ,  les  connaisseurs  regardent  les  Saisons 
comme  fort  inférieures  à  VOratoi^io  de  la 
Ci^éation  du  Monde  ;  et  ils  savent ,  en  ou- 
tre, que  la  musique  d'Haydn,  si  brillante 
dans  les  concerts ,  perd  toujours  une  partie 
de  sa  magie  au  théâtre.  Cet  incomparable 
symphoniste  a  composé  i4  opéras,  dont 
aucun  n'a  obtenu  un  succès  di^ne  de  lui  : 
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il  siiflfirait  de  citer  son  Orphée  et  son  Roîanày 
pour  faire  voir  combien,  dans  l'un,  il  est 
resté  au-dessous  de  Gluck ,  et,  dans  l'autre , 
au-dessous  de  Piccini.  Mozart  est  le  seul 
qui  ait  excellé  dans  tous  les  genres  connus 
de  musique  instrumentale  et  de  musique 
dramatique.  C'est  lui  qui  a  eu  presque  tous 
les  honneurs  de  la  soirée.  Le  duo  de  Kan-Si 
et  Nida,  parfaitement  chaulé  par  Lays  et 
M™®.  Albert ,  appartient  à  ce  maître.  Ou  a 
reconnu  encore  sou  style  grandiose  et  la  ri- 
chesse de  sa  facture  dans  le  bel  air  de  Nida, 
un  quatuor,  un  sextuor,  et  le  chœur  final. 
Les  habitués  de  rO/?eVt7-jBi/^à  auront  remar- 
qué, avec  peine,  que  deux  de  ces  grands 
morceaux  ,  et  sur-tout  le  sextuor  emprunté 
à  Don  Juan,  n'ont  pas  été  exécutés  avec  la 
précision,  et  la  chaleur,  à  laquelle  leurs 
oreilles  sont  accoutumées.  L'introduction 
des  Saisons,  et  un  air  d'Haydn,  dans  le- 
quel, il  est  vrai.  Nourrit  a  été  trahi  par  sa 
voix,  ont  paru  manquer  de  couleur.  Sa 
Tempête  perd  tout  à  être  comparée  à  celle 
de  VIphigénie  en  Tauride  de  Gluck.  L'ou- 
verture brillante  et  gracieuse,  est  due,  je 
l'imagine,  à  M.  Bertou.  Le  grand  air  qu'il 
a  composé  pour  Lays,  a  paru  d'autant  plus 
sévère ,  que  ce  sont  des  conseils  du  père  à 
sa  fille  ;  il  fallait  jetter  quelques  fleurs  sur 
cette  morale.  Je  crois  pouvoir  assurer,  au 
total,  que  les  craintes  du  poëte  sont  peu 
fondées  :  la  musique  du  Laboureur  Chinois  y 
toute  revêtue  qu'elle  est  des  noms  les  plus 
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împosans,  n'offre  pas  un  ensemble  tel ,  qu'il 
doive  décourager  tous  les  compositeurs  pré- 
sens et  à  venir. 

THÉÂTRE    DE    l'oPERA-COMIQUE. 

Le  Séjour  Militaire, 

Les  sociétaires  du  Théâtre  Feydeau  cal- 
culent, à  ce  qu'il  paraît,  comme  tout  le 
public  a  déjà  pris  la  peine  de  calculer  pour 
eux.  Il  faut  de  fortes  diversions  aux  grandes 
douleurs,  et,  d'après  ce  principe,  de  fré- 
quentes nouveautés  pour  tarir  les  larmes 
que  fait  verser  la  retraite  de  l'acteur  favori. 
11  vient  de  nous  faire  ses  adieux  :  quarante- 
huit  heures  après,  le  Séjour  Militaire  in- 
vitait les  curieux  à  venir  goûter  quelques 
instans  de  distraction.  Ils  ne  sont  pas  ac- 
courus en  très-grand  nombre ,  il  est  vrai  : 
soit  que  beaucoup  d'entre  eux  craignissent 
de  revoir  des  lieux  dont  le  seul  aspect  rou- 
vrirait les  plaies  de  leur  cœur^  soit  qu'ils 
fussent  sagement  restés  chez  eux  pour  se 
refaire  des  fatigues  de  la  journée  à  jamais 
mémorable  du  26  Février.  Il  faut  donc  es- 
sayer de  leur  rendre  compte  de  ce  qui  s'est 
passé  pendant  leur  absence. 

Le  9^.  régiment  de  dragons ,  en  marche 
sur  Strasbourg ,  a  ordre  de  faire  halte  à 
Saverne.  Les  officiers  craignent  de  s'en- 
nuyer durant  leur  séjour  dans  celte  petite 
ville ,  et  ils  n'ont  encore  trouvé  d'autre  di- 
vertissement que  de  manger   et  de  boire  , 
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lorsqu'ils  apprennent  qu'une  grande  noce 
ya  vse  faire  dans  Tauberge  où  ils  sont  des- 
cendus. Le  futur  est  un  M.  des  Ecarts,  bel 
esprit  alsacien,  accusé  d'avoir  fait  des  cou- 
plets satiriques  contre  la  femme  d'un  ca- 
pitaine du  régiment ,  pour  se  venger  de  ses 
rigueurs.  Ce  capitaine  ,  M.  Doricourt,  qui 
n'ç^st  poii)t  connu  du  chansonnier ,  propose 
aussitôt  et  fait  adopter,  sans  peine,  le  plan 
^'une  mystification  dont  les  jeunes  espiègles 
çspérent  tirer  le  parti  le  plus  divertissant. 
On  sait,  par  l'hôtesse,  que  M.  des  Ecarts 
u'a  encore  vu  ni  sa  future ,  ni  aucun  des 
membres  de  la  famille  dans  laquelle  il  doit 
entrer.  D'après  des  renseignemens  précis  , 
on  se  distribue  les  rôles.  Un  jeune  sous- 
Ijeutenant  se  charge  de  celui  d'une  e'spéce 
de  père  Cassandre  ,  et  un  autre  du  persou-- 
nage  de  la  mère  ;  deux  oncles  et  un  cousin 
iiOiu  bientôt  tfôuvéjî.  Au  iuiiieu  de  cette 
mascarade  générale,  il  y  a  un  déguisement 
qui  n'est  encore  connu  que  d'un  seul  offi- 
cier. La  tendre  Constance,  femme  du  ca- 
pitaine Doricourt,  s'est  fait  un  plaisir  de 
venir  le  surprendre  à  Saverne ,  sous  le  cos- 
tume de  jockey.  Il  est  tout  naturel  de  don- 
ner à  ce  joli  enfant  le  rôle  de  la  future. 
Toutes  les  dispositions  faites ,  on  n'attend 
plus  que  le  ridicule  provincial  que  l'on  s'ap- 
prête à  berner. 

Le  régiment  vient  de  perdre  son  colonel  : 
celui  qui  doit  le  remplacer  n'est  encore 
cojiim  que  de  nom»   C'est  le  baron  de  Saint- 


DES    JOURNAUX.       285 

Eugène    qui    traverse    également    Saverne 
pour  se  rendre  à   Strasljourg.    Sa  voiture 
casse ,  et  le  force  de  s'arrêter.  Il  ne  compte 
passer  à  Tauberge  que  le  temps  de  faire  les 
réparations  nécessaires  ;  mais  à  la  vue  des 
uniformes ,  l'envie  lui  prend  d'observer  ,  à 
son  aise  ,  ses  nouveaux  frères  d'armes.  En^ 
veloppé  d'une  grande  pelisse  de  voyage ,  il 
lui  sera  trés-aisé  de  garder  un  partait   in- 
cognito. D'un  cabinet  où  il  se  cache,  il  en- 
tend former  le   complot   de  mystifications 
contre  le  pauvre  des  Ecarts  ^  et  il  lui  vient 
aussitôt  dans  l'idée  de  se  donner  lui-même 
pour  i'épouseur  alsacien.   Il  s'affuble  d'un 
costume  ridicule,  et  se  présente  à  la  pré- 
tendue famille  ,  déjà  réunie   également   en 
habits  de  caractère.  Après  les  saints   et  les 
complimens    les   plus   propres  à  confirmer 
les  jeunes  étourdis  dans  leur  erreur,  il  de- 
mande modestement  au  beau-pére  la  per- 
mission d'embrasser  sa  charmante   future  ; 
et  il  appuie  deux  bons  baisers  sur  les  joues 
de  la  belle    Constance.    C'est  alors  que  les 
épreuves  commencent  :  la  petite  personne 
s'avoue  capricieuse ,  fantasque  j  elle  va  jus- 
qu'à déclarer  qu'il  lui  serait  impossible  de 
se  séparer  d'un  petit-cousin  avec   qui   elle 
a  été  élevée,  parce  qu'elle  tient  beaucoup 
SiUXjeux  de  son  enfance.    Le  petit -cousin 
est  un  grand  garçon  de  cinq  pieds  six  pou- 
ces :  le  futur  lui  offre  un  appartement,  et 
se  proclame  d'avance  le  plus  heureux   des 
maris.  Mais  ce  nest  pas  assez  de  cette  scène 
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de  comédie  :  il  est  convenu  que  M.  des 
Ecarts  sera  chambré  par  chaque  membre 
de  la  famille  en  particulier ,  et  qu'on  lui  sus- 
citera des  aSaires  de  tout  genre.  D'abord  , 
c'est  un  des  oncles,  professeur  du  lycée, 
qui  lui  fait  part  de  sa  répugnance  à  donner 
sa  nièce  à  un  chansonnier,  coupable  d'ou- 
trages envers  des  femmes  respectables.  Le 
provincial  quitte  tout-à-coup  son  air  niais 
pour  répoudre  du  ton  le  plus  noble  qu'une 
telle  lâcheté  est  indigne  de  lui  j  qu'il  n'est 
point  M.  des  Ecarts ,  mais  un  officier  de 
cavalerie  ;  que ,  loin  d'en  vouloir  à  M™^. 
Doricourt,  il  fait  tous  ses  efforts  pour  char- 
mer son  veuvage  pendant  l'absence  de  son 
mari  -,  et  qu'enfin  cette  femme  adorable 
ayant  cru  qu'il  était  de  la  politesse  de  venir 
au-devant  de  ce  triste  époux  jusqu^à  Sa- 
verne,  il  avait  eu  le  plaisir,  en  qualité  de 
son  fidèle  écuj-er,  de  l'y  amener  dans  sa 
voiture.  M.  le  professeur  du  lycée  ,  qui 
n'est  autre  que  le  capitaine  Doricourt  lui- 
même,  fait  des  grimaces  horribles  pendant 
ces  étranges  confidei^ces^  et  il  se  sauve  fu- 
xieux.  Au  même  instant,  entre  le  petit-cou- 
sin avec  une  énorme  rapière  au  côté.  Il 
déclare  nettement  à  l'épouseur  qu'il  faudra 
lui  percer  le  cœur  avant  de  lui  enlever  sa 
tendre  cousine.  Le  prétendu ,  qui  a  repris 
son  air  doucereux ,  gémit  sur  la  cruelle  né- 
cessité à  laquelle  il  est  réduit  ;  il  prend  ce- 
pendant l'épée  qu'on  lui  présente,  et,  de 
la  première  parade ,  il  désarme  le  ferrait- 
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leur.  Celui  ci  attribue  sa  disgrâce  au  hasard, 
et  propose  à  son  adversaire  de  mettre  habit 
bas  ,  pour  que  le  duel  se  passe  dans  toute 
la  rigidité  des  lois  de  l'honneur.  Pendant 
que  le  dragon  a  le  dos  tourné,  le  colonel 
jette  sa  perruque  et  son  spencer  de  velours, 
et  fait  voir  une  toute  autre  figure  au  petit 
cousin,  qui  paraît  assez  embarrassé  de  la 
sienne.  Tout-à-coup  la  porte  s'ouvre ,  et 
tous  les  pareus  mâles  et  femelles ,  redeve- 
nus  dragons^  annoncent  à  leur  camarade 
qu'ils  sont  joués  eux-mêmes  ;  qu'ils  n'ont 
€u  affaire  qu'à  un  faux  des  Ecarts  j  ils  en- 
tourent l'incounu,  et  le  pressent  de  déclarer 
son  nom  :  il  est  prononcé  à  l'instant  par  un 
valet,  qui  vient  avertir  que  la  voiture  de 
M.  le  baron  de  Saint-Eugène  est  prête.  Les 
mj'stificateurs  mystifiés  se  trouvent  en  pré- 
sence de  leur  colonel.  Loiu  d  abuser  de  la 
confusion  de  ses  frères  d'armes  ,  il  les  fé- 
licite de  leur  gaîté^  et  rend  le  calme  au 
capitaine  Doricourt,  auquel  il  donne  un 
congé  pour  jouir  librement  du  plaisir  de  se 
retrouver  auprès  de  sa  fidèle  Constance. 
On  pourrait  reprocher  à  ce  petit  acte 
deux  excès  contraires  :  il  se  développe  avec 
lenteur,  et  se  dénoue  ensuite  trop  brusque- 
ment, ce  qui,  en  termes  de  coulisses,  s'ap- 
pelle tourner  trop  court.  Au  reste ,  le  but 
de  M.  Bouilly  était  de  donner  une  pièce  de 
saison^  et  il  y  a  réussi,  puisqu'il  a  fait  rire. 
La  scène  des  confideuces  du  colonel  au 
mari  a  été  particulièremeut  applaudie  ;  quoi* 
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qu'elle  rappelle  peut-être  un  peu  trop  cel- 
les d'Horace^  et  d'Arnolphe  dans  V Ecole 
des  Femmes  ,  et  les  diverses  imitations  qui 
eu   ont  été  faites. 

La  musique  est  d'un  jeune  homme  dont 
elle  est  le  coup  d'essai  ^  au  théâtre  ,  du 
moins.  M.  Auber  ,  fils,  est  connu  de  tous 
les  amateurs ,  moins  comme  amateur  lui- 
même  ,  quoiqu'il  se  borne  modestement  à 
ce  titre  ^  que  comme  un  v^éritable  artiste. 
Une  de  ses  productions  aurait  suffi  pour 
faire  concevoir  l'opinion  la  plus  avantageuse 
de  son  talent  :  quelle  est  la  personne  ai- 
mant un  peu  la  musique,  qui  ne  se  rappelle 
ce  concerto  de  violon  si  original  et  si  bril-^ 
lant  qui  fut  exécuté ,  il  y  a  deux  ans  ,  au 
conservatoire  ?  Il  pensa  occasionner  un 
événement  tout-à-fait  neuf  dans  Thistoire 
des  concerto  :  une  partie  de  l'auditoire  fut 
sur  le  point  de  crier  bis.  Il  semblerait  que 
l'idée  dun  début  dans  la  carrière  Ijrique, 
ait  quelquefois  intimidé  la  verve  de  M.  Au- 
ber. Son  ouverture,  le  trio  et  \q  septuor  sq 
font  remarquer  par  des  idées  gracieuses  , 
et  sur-tout  par  un  style  élégant,  qu'il  doit 
à  l'étude  des  grands  modèles  des  écoles 
italienne  et  allemande  :  mais  on  pourrait 
désirer  ,  dans  ces  morceaux ,  un  peu  plus 
de  chaleur  et  de  hardiesse.  Il  est  fàcheux" 
que  ce  joli  ouvrage  n'offre  que  des  couplets, 
et  pas  un  air  de  goût  ou  de  caractère. 

S. 

Théâtre 
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THÉÂTRE    DE    l'iMPÉRATRICE. 

Le  Voyageur  IMalencontreux . 

Dernièrement  on  reprochait  à  l'Odëon 
de  ne  donner  que  des  drames  ou  des  far- 
ces j  et  d'oublier  qu'il  devait ,  comme  se- 
cond Tliéàtre-Français  de  l'Empire  ,  jouer 
de  temps  en  temps  des  comédies.  On  a 
voulu  réparer  le  temps  perdu  ,  et  l'on  vient 
de  livrer  au  public  je  ne  sais  combien  de 
comédies  en  une  seule.  Par  quelle  fatalité 
le  parterre  vient- il  de  siffler  des  person- 
nages et  des  situations  qu'il  a  l'habitude 
d'applaudir  ? 

Avez-vous  vu /e  Conteur ,  ou  les  Deux, 
Postes  y  le  Collatéral  et  le  T^oyage  Iiiter^ 
rompu  de  M.  Picard  ?  Vous  connaissez  la 
pièce  nouvelle^  à  très-peu  de  chose  près^  et 
ce  que  l'auteur  malencontreux  du  Voyageur 
Malencontreux  a  vouluy  ajouter  de  son  pro- 
pre fonds^  ne  vaut  guère  la  peine  d'en  parler. 

M.  Vernon,  ancien  procureur  à  Mon- 
targis^  veut  marier  sa  nièce  à  M.  du  Rosier, 
nouveau  procureur  à  Caen.  Mais  avant  l'ar- 
rivée de  M.  du  Rosier ,  la  nièce  s'est  enfuie 
avec  M.  Henri,  qu'elle  préfère  à  tous  les 
procureurs  du  monde.  Lorsque  le  procu- 
reur de  Caen  se  présente,  il  faut  partir 
pour  courir  après  la  fugitive.  Voilà  le  pre- 
mier acte  des  Deux  Postes  ,  ainsi  que  du 
Voyageur  Malencon treux . 

Tout  le  monde  arrive  à  la  première  poste  ; 
mais  comme  M.  du  Rosier  ne  connaît  i\x 
Tome  III^  N 
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son  oncle,  ni  son  rivale  ni  sa  prétendue, 
on  le  berne  à  loisir-,  une  troupe  de  comé- 
diens se  trouve  là  tout  exprés,  ainsi  que 
dans  le  Collatéral ,  pour  représenter  M. 
Vernon  et  sa  nièce.  Un  ami  se  charge,  com- 
me dans  le  Voyage  Interrompu  ,  d'arranger 
ou  de  préparer  l'ari-angement  des  affaires. 
Il  y  a,  comme  on  voit,  plus  de  travail  dans 
le  second  acte,  puisque  l'on  a  emprunté 
dans  trois  pièces ,  tandis  que  le  premier 
n'en  avait  mis  qu'une  seule  à  contribution. 
L'auteur  de  la  pièce  nouvelle  possède  on 
ne  peut  mieux  le  tliéâtre  de  M.  Picard,  et 
s'en  sert  fort  habilement.  Tout  le  troisième 
acte  roule  sur  un  duel.  Le  procureur  de 
Caeu  croit  avoir  tué  son  rival ,  comme 
l'Anglais  du  Conteur  croit  avoir  tué  le  jeune 
fat  qui  fait  la  cour  à  IMilad}^  Mais  ici  l'au- 
teur a  donné  un  libre  essor  à  son  imagina- 
tion -,  les  événemens  se  succèdent  avec  une 
extrême  rapidité  •.  le  rival  tué  se  présente 
comme  frère  du  défunt  pour  demander  rai- 
son de  sa  mort.  Un  caporal  et  quatre  fusi- 
liers surviennent  pour  arrêter  le  procureur, 
comme  prévenu  d'avoir  tué  un  homme  en 
duel  -,  enfin  un  commissaire  de  police  veut 
aussi  aiTêter  le  pauvre  du  Rosier,  sous  pré- 
texte qu'il  est  suspect. 

Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  mettre  un 
procureur  à  la  raison.  M.  du  Rosier,  ainsi 
que  dans  le  Collatéral  et  dans  le  Voyage 
Interrompu  ,  reconnaît  qu'on  s'est  moqué 
de  lui  -,  il  renonce  à  la  main  de  la  charmante 
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Laure,  et tout  ce  qu'on  a  pu' entendre 

au  milieu  des  brouhahas  et  des  sifflets,  c'est 
que  Henri  épouse  la  nièce  de  M.  Vernon. 

Que  dire  des  diffërens  personnages?  l'on- 
cle est  calqué  sur  tous  les  oncles  de  comé- 
die ;  M.  du  Rosier,  au  comique  prés,  que 
Fauteur  a  négligé  ,  retrace  exactement  le 
La  Saussaie  du  Collatéral  ei  le  niais  de  Mou- 
lins du  Voyage  Interrompu.  La  jeune  Laure 
ne  dit  rien  ou  presque  rien.  La  comédienne 
qui  la  remplace  au  deuxième  acte,  ne  pro- 
fère pas  quatre  paroles  -,  et  l'oncle  supposé, 
tiré  du  Collatéral ,  y  a  probablement  laissé 
sou  rôle.  Comme  pour  rendre  la  ressem- 
blance plus  parfaite ,  Talon  ,  chargé  du  rôle 
de  M.  du  Rosier,  a  fort  bien  imité  Closel 
dans  son  jeu  et  même  dans  son  costume. 

Nous  avions  cru  devoir  conseiller  au 
théâtre  de  l'Odéon  de  revenir  aux  comédies; 
mais  l'essai  qu'il  vient  de  faire  a  si  mal  réussi, 
que  nous  ne  savons  plus  quel  conseil  lui 
donner. 

Théâtre  du  Vaudeville. 

La  Tour  de  TVitikind, 
Je   n'ai  fait   que  passer  ,  il  n'e'tait  déjà  plus. 

Ce  mot  pourrait  s'appliquer  à  beaucoup 
de  pièces  nouvelles ,  sur-tout  dans  les  petits 
théâtres.  Il  faut  être  aux  aguets,  et  en  agir 
à-peu-près  comme  les  astronomes  qui  sai- 
sissent et  constatent  le  passage  rapide  des 
comètes.  Les  comètes  et  les  pièces  tombées 
ne  laissent  point  de  traces  derrière  elles. 

N  2 
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Si  ,  par  exemple,  Ton  vient,  après  quinze 
jours  ,  entretenir  le  public  d'un  vaudeville, 
on  est  exposé  à  parler  d'une  chose  tout-à- 
fait  oubliée  ;  parfois  même  il  n'est  plus  temps 
cle  rendre  à  la  pièce  les  derniers  devoirs. 
Bien  convaincu  de  cela,  j'ai  dû  m'assurer 
que  la  pièce  dont  je  voulais  faire  l'extrait 
existait  encore  ;  heureusement  je  l'ai  trouvée 
pleine  de  vie  ces  jours  derniers. 

Tout  le  monde  connaît  le  Baron  de 
Felsheùn,  de  M.  Pigault  -  Lebrun.  MM. 
Dupin  et  d'Artois  y  ont  pris  non-seulement 
leur  sujet  et  leurs  scènes  principales  ^  ils  se 
sont  approprié  jusqu'aux  expressions  de 
l'auteur.  Ainsi ,  M.  Pigault  doit  partager  les 
honneurs  du  succès,  et  l'honneur  d'être 
pour  un  tiers  dans  un  vaudeville  ,  n'est 
point  à  dédaigner.  La  gloire  est  quelquefois 
beaucoup  plus  divisée  à  ce  théâtre. 

Le  vieux  baron  de  Felsheim  ,  qui  se  fait 
pompeusement  appeller  Ferdinand  XV  par 
les  marmitons  de  son  château ,  a  quitté  le 
service  après  avoir  perdu  à  la  guerre  un 
bras,  une  jambe  et  un  œil.  Revenu  des  chi- 
mères de  la  gloire ,  il  fume  sa  pipe  quand 
il  s'ennuie,  et  boit  gaîment  du  vin  du  Rhin 
avec  son  fidèle  Brant.  Malheureusement 
cette  douce  vie  ne  peut  durer;  le  baron 
n'est  riche  qu'en  parchemins  ,  et  de  maudits 
créanciers  vont  envahir  le  noble  manoir  de 
ses  aïeux.  Brant  est  homme  à  expédiens  : 
il  écrit,  sans  façon ^  à  l'empereur,  et  l'em- 
pereur envoie  de  l'argent  j  mais  cet  argent; 
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il  vaudrait  mieux  le  garder  que  de  le  don- 
ner à  des  usuriers  ;  on  veut  donc  les  ame- 
ner à  composition.  On  les  convoque^  et 
comme  ils  ont  la  maladresse  de  venir  à 
jeun ,  Brant  se  propose  de  les  prendre  par 
famine.  Il  les  attire  dans  un  endroit  du  châ- 
teau appelle  la  Tour  de  Witikind  ,  les  y 
enferme  ,  et  leur  offre  d'abord  moitié  de 
leur  créance  -,  ils  refusent.  Il  veut  donner 
le  tiers  ;  second  refus.  A  la  fin  ,  ils  acceptent 
ce  tiers,  mais  Brant  ne  veut  plus  payer  que 
le  quart.  Les  juifs  sont  forcés  de  consentir 
à  tout  pour  ne  pas  mourir  de  faim.  Comme 
il  fallait  ménager  l'iionneur  du  baron,  on 
a  soin  d'avertir  que  ce  quart  est  précisément 
la  somme  qu'il  a  reçue  des  usuriers  ;  ce  qui 
n'empêche  pas  que  cette  manière  de  payer 
ses  dettes  ne  tienne  un  peu  du  pandour. 

Il  y  a  dans  la  pièce  beaucoup  de  jolis 
couplets,  de  saillies  et  de  traits  plaisans. 
La  scène  où  le  baron  fait  avec  Brant  les  ar- 
rangemens  pour  monter  sa  maison,  est  très- 
bonne.  Celle  du  duel  ne  l'est  pas  moins  ; 
mais  Joly  est  le  véritable  héros  de  la  pièce  ; 
sa  figure  et  son  costume  sont  si  étranges  et 
si  grotesques  dans  le  personnage  du  baron  ! 
Son  jeu  est  si  comique  !  On  ne  peut  se  las- 
ser d'admirer  la  variété  que  cet  acteur  sait 
mettre  dans  ces  sortes  de  charges  théâtrales; 
il  est  inépuisable,  et  la  dernière  est  toujours 
celle  qui  paraît  la  plus  originale  et  la  plus 
piquante.  Hippol}ie  le  seconde  bien  ;  il  met 
dans  le  rdle  dg  Brant  de  la  verve  et  de  la 

TV     > 
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gaîté.  J*ai  oublié  de  dire  qu'il  y  a  une  in- 
trigue d'amour  assez  mal  cousue  à  la  pièce. 
M^^^.  Betzi  joue  avec  grâce  le  très -petit 
rôle  de  la  jeune  personne. 

Le  parterre  a  octroyé  la  requête  de  MM. 
Duplu  et  d'Artois.  Ils  avaient  dit^  en  par- 
lant d'eux  ,   dans  le  couplet  d'annonce  : 

L'auteur  gaîmeut  va  se  mettre  eu  campagne^ 

H  veut   combattre  ai^ec  éclat; 
Dans   cette  lutte  téméraire  , 
Faites  que    ce   vaillant    soldat 
Aujourd'hui  sorte   du   combat 
Avec  les  honneurs   de  la  guerre. 

Ils  ont  été  demandés  et  nommés. 
Théâtre  des  Variétés. 
Cadet  Roussel  Esturgeon, 
Honneur  soit  rendu  à  l'auteur  de  Cadet 
Roussel  Esturgeon  !  Je  le  proclame   vain- 
queur dans  la  lice  burlesque  qui  vient  de 

s'ouvrir.  Il  était  difficile  d'imasiiner  plus  de 

i'         È. 

folies.  Quelques  personnes  prétendaient  bien 
<]u'il  y  avait  dans  la  pièce  plus  de  bruit  que 
de  gaîté;  qu'une  bonne  plaisanterie  vaudrait 
mieux  que  tout  le  mouvement  des  bateleurs, 
des  grimaciers,  du  paillasse  qui  fait  la  parade 
sur  les  tréteaux,  comme  s'il  n'avait  fait 
autre  chose  de  sa  vie.  Mais  je  ne  suis  pas 
de  l'avis  de  ces  frondeurs.  La  pièce  est 
bonne ,  car  elle  fait  rire  :  Cadet  Roussel  a 
fait  naufrage  sur  les  côtes  de  Normandie  ; 
il  est  péché  par  des  fripons  qui  le  déguisent 
cle  la  manière  la  plus  plaisante  ;  et  le  mon- 
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trent  à  la  foire  comme  uu  animal  extraor- 
dinaire. L'étonnement  de  Brunet^  qui  se 
croit  encore  sur  le  vaisseau  au  moment  où 
ou  le  pêche  ,  et  son  ajustement  aquatique 
charment,  avec  raison^  le  parterre.  Les  haie- 
leurs  veulent  absolument  persuader  à  Cadet 
Roussel  qu'il  est  poisson  ;  il  s'en  défend  de 
toutes  ses  forces  ;  mais  que  répondre  à  des 
argumens  comme  ceux-ci  :  «  Où  vous  a- 
t-on  trouvé  ?  — Dans  la  mer.  —  Dans  quoi 
vous  a-t-on  pris  ?  —  Dans  des  filets.  —  Que 
prend-on  dans  des  filets? — Des  poissons. 
—  Les  poissons  appartiennent  à  ceux  qui 
les  prennent.  —  Je  suis  dans  mon  tort,  dit 
Cadet  à  demi -persuadé  ».  Puis  il  ajoute 
douloureusement  eu  se  rappellant  son  an- 
cien état  de  barbier  :  Que  ne  suis- je  encore 
merlan  !  Ce  mot  achève  de  le  perdre.  Les 
bateleurs  s'écrient  tous  à-la-fois  :  Il  a  été 
merlan  -,  il  est  poisson! 

Il  ne  s'agit  plus  'que  de  faire  sa  toilette 
pour  le  montrer  au  public;  c'est  l'affaire 
d'un  instant.  Comme  il  était  habillé  en  che- 
valier ,  le  cotte -d'arme  figure  à  men^eille 
les  écailles  ;  on  y  ajoute  une  perruque,  une 
barbe  verdàtre.  On  joint  à  la  cotte -d'arme 
une  queue  de  trois  ou  quatre  pieds  ;  011 
place  Brunet  dans  une  grande  cuve ,  et  le 
voilà  aussi  poisson  qu'il  soit  possible  de 
l'être.  Le  bailli  d'Etretat ,  usant  de  ses  pré- 
rogatives ,  l'examine  le  premier  ;  il  veut 
donner  un  nom  au  monstre  (on  peut  s'en 
rapporter  à  Pulierpour  dgnner  à  celte  charge 
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un  tour  plaisant),  rêve  long -temps,  clic 
Linnée  et  Buflbn  ,  et  décide  que  les  natura- 
listes ont  classé  les  poissons  de  cette  espèce 
parmi  les  borealis  cucursitiis  :  ce  qui  veut 
dire  roi  des  esturgeons.  Cadet  Roussel  est 
donc  proclamé  roi  des  esturgeons.  Quel 
sort  pour  un  prince  de  tragédie  î  On  le  fait 
paraître  à  la  foire  ;  on  le  fait  tousser  et  cra- 
cher comme  un  homme  ;  on  lui  demande 
quelle  est  la  femme  la  plus  infidèle  ;  il  cher- 
che dans  la  foule,  apperçoit  Manon  avec 
Blanchet  •  il  n'est  plus  maître  de  lui ,  se  dé- 
gage de  ses  liens  et  s'élance  de  la  cuve.  Tout 
le  monde  prend  la  fuite  en  voyant  le  mons- 
tre furieux.  Cependant  Manon  reconnaît 
son  cher  Roussel.  ^lanon  n'était  point  cou- 
pable -,  elle  était  obsédée  par  le  perfide  Blan- 
chet, qui  voulait  lui  persuader  que  Cadet 
Roussel  était  mort,  et  l'épouser.  Roussel 
s'avance  -«iiajestueusement ,  et  après  avoir 
toisé  le  séducteur  de  la  tête  aux  pieds  ,  il 
lui  dit  d'un  ton  tragique  :  «  Nous  nous  re- 
t^o^'ro  725  ailleurs,  c'est  français  ça,  j'espère». 
L'idée  de  celte  pièce  est  tirée  de  Laza^ 
rille  de  Tonnes  ;  et  l'auteur^  qui  s'est  caché 
sous  le  nom  de  JM .  de  In  Ligne ,  demeurant 
rue  du  Chat  gui  Pêche,  a  fait  une  folie 
pleine  de  gaîté  ,  mais  un  peu  trop  longue. 

THEATRE    DE    BRUXELLES. 

/  Grotèschiy  les  Grotesques^  ou  la  fa- 
mille Kobler,  composée  -e  deux  femmes, 
un  homme;  et  du  Sr.  Beruardilli;  ont  corn- 
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meucé  leurs  représentatious  sur  ce  théâ- 
tre le  24  Janvier  :  aujourd'hui  11  Mars  ils 
les  continueut  encore^  et  dansent  pour  la 
vingtième  fois. 

A  l'exception  du  jour  de  leur  débuts  qui 
n'avait  pas  été  annoncé ,  et  d'une  ou  deux 
dernières  représentations,  ils  ont  toujours 
fait  pleine  chambrée  :  c'est  annoncer  qu'ils 
n'ont  cessé  de  faire  plaisir. 

En  effet,  il  est  impossible  de  réunir  plus 
de  force  et  d'agilité,  plus  de  souplesse  et 
plus  d'aplomb  que  cette  famille  étonnante. 

Mais  il  en  est  un  surtout  (le  jeune  Kob- 
1er)  qui  efface  tous  les  sauteurs  passés  et 
présens.  Il  est  même  presqu'impossible  d'en 
donner  une  idée  exacte  à  ceux  qui  ne  l'ont 
,pas  vu.  Il  descend  du  fond  du  théâtre  à  la 
rampe  en  tournant  si  rapidement  sur  lui- 
même,  qu'on  ne  peut  le  comparer  qu'à  une 
toupie  ou  à  un  diable. 

Il  est  fâcheux  que  cette  troupe  n'ait  pas 
profité  de  son  séjour  à  Paris  ,  où  elle  a 
donné  quatorze  représentations  avec  le  plus 
grand  succès ,  pour  mettre  à  contribution 
nos  célèbres  auteurs  de  pantomimes  ou  mé- 
lodrames ,  et  en  obtenir  quelques  pièces 
intéressantes.  Presque  toute  leur  musique 
est  charmante  et  bien  choisie^  mais  leurs 
pièces  sont  détestables. 

Leurs  plus  jolies  danses  sont  le  Pas  du 
Schal  ei  le  Boléro,  (sorte  de  danse  espa- 
gnole,) que  les  deux  sœurs  Kobler  exécu-, 
tent  avec  la  plus  grande  perfection. 
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Brunsvik  Ferdinand^  par  M.  Benjamin- 
Constant  de  Rebeque -,  Ticho-Brahé^  par 
M.  Malte-Brun,  etc.  etc.  Avant  de  rendre 
compte  de  cette  intéressante  livraison,  nous 
croyons  devoir  citer  l'article  de  La  Bruyère, 
par  M.  Delille.  Cet  article ,  comme  beau- 
coup d'autres  morceaux,  prouve  que  le  pre- 
mier des  poètes  vivans  aurait  pu,  s'il  l'avait 
voulu,  se  placer  parmi  nos  meilleurs  écri- 
vains eu  prose, 

Jean  de  La  Bruyère  naquil  près  de  Dourdan  en 
Normandie  ,  en  i644-  CVst  à  cet  écrivain  sur-tout 
qu'il  faut  appliquer  cette  pensée  d'un  moderne  ,  que 
la  vie  d'un  Iiomme  de  lettres  est  tout  entière  dans  ses 
ouvrages.  Il  nous  reste  peu  de  détails  sur  l'auteur  des 
Caractères .  On  sait  seulement  qu'il  fut  trésorier  de 
France  a  Caen,  et  chargé  ensuite  d'enseigner  l'histoire 
au  duc  de  Bourgogne,  sous  la  direction  de  Bossuet  j 
qu'il  passa  le  reste  de  ses  jours  auprès  de  ce  prince  , 
en  qualité  d'homme  de  lettres,  avec  une  pension  de 
mille  écus  ^  qu'il  lut  reçu  à  l'académie  française  le  i5 
îuin  1693  ,  et  quM  mourut  d'apoplexie  à  Versailles  ,  le 
10  mai  1696.  L'abbé  d'Olivet  nous  représente  La 
Bruyère  comme  un  philosophe  qui  ne  cherchait  qu'à 
%ivre  tranquillement  avec  des  amis  et  des  livres  ;  fai- 
sant un  bon  choix  des  uns  et  des  autres  ;ne  cherchant 
ni  ne  fuyant  les  plaisirs  ;  toujours  disposé  à  une  joie 
modeste,  et  ingénieux  à  la  faire  naître;  poli  dans  ses 
manières,  sage  dans  ses  discours;  craignant  toute  sorte 
d'ambition  ,  même  celle  de  montrer  de  l'esprit.  Le 
talent  d'observation,  que  La  Bruyère  possédait  au  plus 
haut  degré  lui  fit  préférer,  parmi  les  écrits  des  an- 
ciens, les  Caractères  de  Théophrastc.  Il  étudia  long- 
temps cet  ouvrage,  le  traduisit  en  français,  et  résolut 
de  peindre  son  propre  siècle ,  comme  le  philosophe 
grec  avait  peint  le  sien.  S'il  est  vrai ,  comme  on  l'a  dit , 
que  Théophraste  ait ,  pour  ainsi  dire ,  créé  La  Bruyère , 
ii  faut  convenir  que  c'est  là  sa  plus  belle  gloire  et  son 
plus  bel  ouvrage.  Lorsque  La  Bruyère  eut  composé 
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son  livre  des  Caractères  ,  il  le  montra  à  M.  de  Maie'- 
zieux  ,  qui  lui  dit  :  «  Voilà  de  quoi  vous  attirer  beau- 
coup de  lecteurs  et  beaucoup  d'ennemis  ».  Quand  le 
livre  parut  (en  168';),  il  fut  lu  avec  avidité,  non- 
seulement  parce  qu'il  était  excellent  ,  mais  parce 
qu''on  supposa  à  Tauteur  des  intentions  qu'il  n'avait 
point  eues  :  on  voulut  connaître  dans  la  société  les 
personnages  qui  sortaient  du  pinceau  de  La  Bruyère, 
on  plaça  des  noms  au  bas  de  ses  caractères  et  de  ses 
portraits.  Ainsi  ,  la  malignité  contribua  d''abord  au 
succès  de  Touvrage  ,  autant  peut-être  que  le  mérite 
réel  qu'on  y  retrouvera  toujours  ,  et  qui  le  fera  recher- 
cher dans  tous  les  temps.  Les  Caractères  de  La 
Bruyère  durent  attirer  des  ennemis  à  leur  auteur  ; 
mais  il  ne  paraît  pas  que  la  haine  ait  été  jusqu'à  la 
persécution.  La  Bruyère  se  défendit  de  l'injustice  de 
quelques  critiques  par  son  caractère  qu'on  estimait 
autant  qu'on  admirait  son  livre.  Il  paraît  aussi  qu'il 
s'éloigna  d'un  monde  qu'il  avait  peint  avec  trop  de 
vérité  ,  ce  qui  explique  le  silence  qu'on  a  gardé  sur  sa 
vie.  Tandis  que  la  malignité  de  ses  lecteurs  reconnais- 
sait dans  ses  portraits  satiriques  plusieurs  personna- 
ges de  la  cour  et  delà  ville  ,  on  se  plaisait  à  le  retrou- 
ver lui-même  dans  le  portrait  qu'il  trace  du  vrai  phi- 
losophe :  «  Entrez  ,  dit-il  ,  chez  ce  pliilosophe  ;  vous 
le  trouverez  sur  les  livres  de  Platon  qui  traitent  de  la 
spiritualité  de  l'ame ,  ou  la  plume  à  la  main  pour  cal- 
culer les  distances  de  Saturne  et  de  Jupiter.  Vous  lui 
apporte?  quelque  chose  de  plus  précieux  que  l'argent 
et  l'or,  si  c'est  une  occasion  de  vous  obliger.  Le  ma- 
nieur d'argent  ,  l'homme  d'affaires  est  un  ours  qu'on 
ne  saurait  apprivoiser  -,  on  ne  le  voit  dans  sa  loge 
qu'avec  peine  :  l'homme  de  lettres ,  au  contraire  ,  est 
vu  de  tous  et  à  toutes  les  heures  ;  il  ne  peut  être  im- 
portant, et  il  ne  le  veut  point  être  ».  La  Bruyère  eut 
en  mourant  la  consolation  de  voir  la  réputation  de 
son  livre  parfaitement  établie,  et  cette  réputation  n'a 
fait  que  s'accroître.  Chaque  jour,  la  vérité  de  ses  ca- 
ractères a  été  mieux  connue  ,  et  sa  manière  plus  ap- 
préciée. Pour  la  peindre,  il  faudrait  avoir  son  génie, 
et  ce  talent  inimitable  qui  renferme  tant  de  sens  dans 
uae  phrase ,  tant  d'idées  daus  uû  mot,  exprime  d'une 
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manière  si  neuve  ce  qu'on  avait  dit  avant  lai ,  d'un© 
manière  si  piquante  ce  qu'on  n'avait  pas  encore  dit. 
Son  ouvrage  est,  de  tous  les  livres  de  morale,  celui 
qui  donne  le  mieux  à  la  jeunesse  la  connaissance  anti- 
cipée de  ce  monde,  où  les  mêmes  passions,  les  mê- 
mes vices  ,  les  mêmes  ridicules ,  malgré  quelques  chan- 
gemens  passagers  de  costumes ,  de  modes  et  de  mœurs  , 
donnent  à  la  génération  présente  une  grande  ressem- 
blance avec  celles  qui  la  précèdent  ou  celles  qui  la 
suivent.  On  n'entend  pas  ce  qu'a  voulu  dire  Boileau 
dans  les  quatre  vers  qu'il  a  faits  pour  le  portrait  de 
La  Bruyère. 

Tout  esprit  orgueilleux  qui  s^aime , 
Par  ses  leçons  se  voit  guéri  , 
£t  dans  son  livre  si  ohéri 
Apprend  à  se  haïr  lui-même. 

L^auteur  des  Caractères  a  fait  une  satire  ingénieuse  et 
piquante  des  vices  et  des  ridicules  ;  mais  il  ne  doit 
point  être  placé  parmi  ces  moralistes  austères  et  fâ- 
cheux qui  font  haïr  l'humanité.  On  n'a  qu'à  le  suivre 
au  milieu  de  ce  monde  qu'il  a  peint  avec  des  couleurs 
si  vives ,  on  voit  un  homme  qui  entre  dans  la  société 
sans  intérêt  et  sans  prévention  \  il  en  sort  sans  en- 
gouement et  sans  humeur  ;  il  traverse  la  foule  sans  la 
pousser  et  sans  se  laisser  entraîner  par  elle  5  il  passe 
à  coté  des  préjugés  et  des  opinions  reçues  sans  les 
heurter  ,  ni  les  caresser  ;  mais  il  accorde  aux  faibles- 
ses humaines  toute  la  condescendance  que  lui  perratt» 
tent  la  raison  et  la  vertu.  On  a  comparé  les  Caractères 
de  La  Bruyère  a  ceux  de  Théophraste  ;  mais  la  com- 
paraison est  tout  entière  ici  à  l'avantage  du  philosophe 
moderne.  Dans  les  Caractères  de  Théophraste ,  le 
lecteur  se  trouve  souvent  en  mauvaise  compagnie  ; 
l'auteur  semble  avoir  choisi  dans  les  dernières  classes 
de  la  société  les  modèles  de  ses  portraits  ;  la  volonté 
y  paraît  sans  noblesse  ,  le  caprice  sans  esprit ,  la  fan- 
taisie sans  grâce  ;  à  chaque  page  ,  on  trouve  des  des- 
criptions dégoûtantes  des  fonctions  les  plus  conmau- 
nes  de  la  vie  populaire  ,  des  marchés  et  des  repas 
d'Athènes.  La  Bruyère ,  tantôt  dans  les  sociétés  les 
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Î)lus  polies ,  tantôt  dans  la  cour  la  plus  magnifique  de 
'Europe,  entouré  de  personnes  distinguées  par  de 
grands  noms  ,  de  grandes  places  ,  ou  de  grandes  qua- 
lités ,  d'extravagances  et  de  sottises  titrées ,  tourne 
autour  du  crédit ,  de  la  puissance  et  de  la  gloire  ,  en 
observe,  en  saisit  le  côté  faible,  et,  sans  malveil- 
lance comme  sans  flatterie,  écrit  la  plus  noble  et  la 
Elus  intéressante  partie  derhistoire  du  monde,  peint 
i  \-ille  et  la  cour  mutuellement  influencées,  Fune  par 
l'envie  de  dominer  ,  l'autre  par  la  manie  bourgeoise 
de  singer  les  manières  des  courtisans  ,  et  même  leurs 
travers  ,  saisit  les  rapports  des  petits  et  des  grands  , 
et  montre  tout  à  coup  l'autorité  suprême  remettant  tous 
les  rangs  au  niveau  ,  et  ramenant  a  soi  toutes  les  illu- 
sions de  la  multitude  idolâtre  de  la  grandeur.  Quelle 
difîerence  entre  les  sociétés  turbulentes  de  Rome  et 
d'Athènes,  et  ces  sociétés  aimables  où  la  France  ad- 
mettait avec  plaisir  les  étrangers  les  plus  recomman- 
dables  par  leurs  titres  et  leurs  lumières ,  et  qui  ,  s'ils 
emportaient  quelquefois  chez  eux  des  mécontentemens 
chagrins  et  des  préventions  jalouses  contre  les  formes 
ordinaires  de  nos  sociétés,  plus  souvent  partaient 
surpris  et  charmés  de  tout  ce  que  l'amabilité  du  ca- 
ractère ,  la  grâce  du  langage  ,  la  finesse  du  tact ,  l'ob- 
servation délicate  des  Bienséances ,  les  concessions 
mutuelles  de  la  politesse  leur  avaient  paru  jetter  d'a- 
grémens  et  de  charmes  dans  les  rendez-vous  délicieux 
de  ces  réunions  souvent  préférées  aux  fêtes  les  plus 
magnifiques  !  C'est  dans  ces  cercles  polis  ,  où  tous  les 
rangs,  tous  les  états,  tous  les  âges  contribuaient,  ou 
à  l'ennui  ,  ou  au  plaisir  commun  ,  que  La  Bruyère 
étudia  les  hommes  ,  choisit  ses  caractères  ,  et  forma 
sa  morale.  S'il  l'emporte  sur  le  philosophe  grec  ,  ce 
n'est  pas  seulement  parce  qu'il  a  vécu  dans  un  siècle 
parvenu  au  dernier  degré  de  la  civilisation  ;  c'est  aussi 
parce  qu'il  a  mis  plus  d'art  dans  son  style  et  dans  ses 
portraits.  Jamais  peintre  ne  sut  mieux  disposer  ses 
couleurs  que  l'auteur  des  Caractères.  Dans  chacua 
de  ses  tableaux,  le  lecteur,  ou  plutôt  le  spectateur,  est 
entraîné  de  surprise  en  surprise  ;  chacun  des  portraits 
qu'il  retrace  est  comme  une  petite  scène  qui  a  son  expc- 
sition,  sou  milieu  et  sou  dénoùment,  ou  l'intérêt  croit, 
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pour  ainsi  dire,  a  chaque  phrase,  où  tout  est  disposé 

Î)our  l'idée  principale.  Personne  n'a  mieux  connu 
'art  de  produire  de  l'eÔet ,  de  soutenir  Tattention 
par  les  contrastes ,  de  piquer  la  curiosité  par  des 
suspensions  adroitement  ménagées  ,  d'attacher  le  lec- 
teur par  la  rapidité  et  la  variété  des  tournures.  Boi- 
ieau  félicitait  ou  plutôt  accusait  La  Bruyère  de  s'être 
affranchi  de  la  gêne  et  du  travail  des  transitions.  Soû 
art  est  de  surprendre  le  lecteur  ,  et  de  se  jouer  des 
règles  de  l'art.  Il  n'appartenait  qu'à  un  homme  de  gé- 
2iie  d'intéresser  de  cette  manière  :  un  homme  médio- 
cre aurait  pu  mettre  plus  d'ordre  et  de  méthode  dans 
tin  livre  5  mais  il  aurait  fait  un  ouvrage  ennuyeux.  Le 
livre  de  La  Bruyère .  qui  nous  représente  le  monde  tel 
qu'il  est  ,  et  tel  qu'il  est ,  et  tel  qu'il  sera  toujours , 
«st  comme  ce  monde  lui-même  ,  où  tout  change,  tout 
se  renouvelle  sans  cesse,  où  tout  semble  jette  au  ha- 
sard ,  où  chaque  jour  amène  un  nouveau  sujet  d'ob- 
•er^ation  ,   de  surpri.se  et  d'intérêt. 

Comme  l'histoire  ,  un  dictionnaire  his- 
torique rapporte  tous  les  faits  ëclalaus  qui 
se  sont  passés  dans  le  monde  ,  puisque  ces 
faits  ont  nécessairement  rendu  célèbres  leurs 
auteurs  ,  et  sont,  par  là  même,  la  matière 
propre  et  les  élémens  véritables  d'un  dic- 
tionnaire historique-,  comme  les  mémoires, 
il  raconte  les  anecdotes  particulières ,  les 
détails  de  la  vie  privée,  qui  font  toujours 
le  charme  des  ouvrages  où  ils  sont  recueillis 
avec  goût,  et  qui  sont  toujours  sûrs  d'in- 
téresser et  de  plaire  lorsqu'ils  retracent  le 
caractère  et  les  mœurs  d'hommes  qui  out 
laissé  un  nom ,  des  monumens  de  leur  gloire 
ou  de  leur  génie ,  un  souvenir  de  leurs 
qualités  brillantes  ou  de  leurs  vices  écla- 
tans ,  une  renommée  enfin  bonne  ou  mau- 
vaise. Ce  n'est  que  de  ceux-là  qu'un  die- 
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tioiinaire  historique  doit  nous  entretenir , 
et  c'est  encore  là  un  de  ses  avantages.  Si 
riiistoire^  en  effet^  est  souvent  froide,  lan- 
guissante, ennuyeuse,  c'est  que  trop  sou- 
vent aussi  les  principaux  acteurs  qu'elle 
met  en  scène  sont  des  personnages  médio- 
cres ,  ou  même  nuls  par  leur  esprit  et  leur 
caractère.  Ses  tableaux  sont  alors  sans  mou- 
vement et  sans  vie ,  ses  récits  sans  chaleur 
et  sans  intérêt  ;  ses  leçons  sans  dignité  et 
sans  fruit  •  mais  lorqu'elle  fait  paraître  sur 
le  théâtre  politique  du  monde  des  hommes 
qui  ont  fondé ,  étendu ,  rétabli  ou  boule- 
versé des  Empires  -,  qui  ont  été  la  gloire  y 
le  bonheur  ou  le  fléau  des  peuples  ;  des 
héros  ,  des  conquérans  ,  des  législateurs  ; 
tous  ceux,  en  un  mot,  qui  ont  eu  un  ca- 
ractère brillant  ,  de  grandes  quaHtés,  de 
grandes  vertus,  ou  même  de  grands  défauts 
et  de  grands  vices ,  alors  ses  tableaux  tou- 
jours animés,  ses  narrations  toujours  inté- 
ressantes ,  offrent  la  plus  agréable  des  lec- 
tures, la  plus  utile  des  méditations^  la  plus 
solide  des  instructions. 

Elle  réunira  enfin  tous  les  genres  d'in- 
térêt, si ,  à  côté  des  personnages  qui  ont 
policé  les  peuples ,  gouverné  les  Empires  , 
protégé,  défendu  ou  ravagé  les  états,  elle 
place  ceux  qui  ont  amusé  les  hommes  par 
leurs  talens,  les  ont  servais  par  leurs  décou- 
vertes ,  éclairés  par  leurs  lumières ,  agités 
par  leurs  erreurs.  L'histoire,  en  effet,  de 
la  littérature  et  des  gens  de  lettres  n'offre 
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guère  nToins  d'agrémens  et  de  leçons  qiie 
celle  des  princes  et  des  empires  :  on  trouve 
dans  la  première  ,  comme  dans  la  seconde , 
des  hommes ,  et  par  conséquent  des  pas- 
sions ;  une  succession  de  siècles  et  d'évé- 
ïicmens,  et  par  conséquent  des  vicissitudes 
et  même  des  révolutions.  La  scène  littéraire 
est  agitée  comme  la  scène  politique  :  des 
divisions  éclatent  entre  les  rivaux  de  l'une 
comme  parmi  les  puissances  de  l'autre  ;  des 
partis  se  forment ,  des  drapeaux  ennemis 
s'élèvent^  des  combats  s'engagent,  des  hai- 
nes et  des  rivalités  se  perpétuent  ;  d'ancien- 
nes opinions  et  de  vieux  systèmes  sont  ren- 
versés par  de  nouveaux  systèmes  et  de  nou- 
velles opinions ,  les  Atomes  par  les  Mo- 
nades ,  le  Péripatétisme  par  le  Cartésia- 
nisme, les  Réaux  par  les  Nominaux,  les 
Entités  et  les  Quidditéspar  d'autres  sottises, 
d'anciennes  académies  par  de  nouveaux 
Athénées  :  le  sceptre  littéraire  passe  des 
mains  de  l'un  dans  celles  de  l'autre  ;  la 
couronne  est  violemment  arrachée  de  la 
tête  sur  laquelle  elle  paraissait  le  plus  soli- 
dement affermie  ;  et  l'on  voit  régner  tour- 
à-tour  dans  l'empire  des  lettres ,  tantôt 
Ronsard,  tantôt  Chapelain,  tantôt  Voltaire. 
Rien  de  plus  propre  que  ce  mobile  spec- 
tacle, présenté  sous  les  jeux  du  lecteur, 
à  lui  faire  apprécier  avec  justesse  les  bizar- 
reries j  les  travers  ,  l'extravagance ,  l'éten- 
due, la  grandeur  et  les  progrès  de  l'esprit 
humain.  Voilà  les  réflexions  pleines  d'agré* 
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ment  et  d'intérêt  qu'offrent  à  chaque  pas 
les  annales  de  ceux  que  la  gloire  a  distingués 
de  la  foule  des  eiifans  des  hommes ,  selon 
l'expression  du  Dante  ,  si  plaisamment 
adoptée  par  Rivarol  pour  épigraphe  du 
Fetit  Almanach  des  Grande  Hommes  : 

Qnesti  che  son  ,  c'  Jianno  cotanta  honranzaj 
Che  dal  modo  degli  altre  gli  diparte. 

Tels  sont  donc  les  avantages  des  auteurs 
d'un  dictionnaire  historique,  qu'ils  ne  pla- 
cent dans  l'histoire  que  des  hommes  capa- 
bles d'y  figurer  _,  et  qu'ils  ne  racontent  que 
des  événemens  propres  à  intéresser,  et  dignes 
d'être  transmis  à  la  postérité  :  tels  sont  aussi 
leurs  devoirs  trop  soirvent  négligés.  Tandis 
que  les  autres  historiens  ,  en  fouillant  dans 
la  mine  de  l'histoire  ,  sont  le  plus  souvent 
obligés  d'en  retirer  l'or  avec  le  sable  ,  les 
pierres  ,  et  toutes  les  substances  hétéro- 
gènes qui  l'environnent ,  les  auteurs  d'un 
dictionnaire  historique  n'en  retirent  ou  n'en 
doivent  retirer  que  le  métal  précieux  dé- 
gagé des  viles  matières  qui  en  ternissent 
l'éclat  j  car,  dans  l'histoire,  en  dépit  du 
proverbe  ,  tout  ce  qui  reluit  est  or  ,  tout  ce 
qui  a  un  caractère  de  grandeur,  en  vices 
comme  eu  vertus  ,  en  crimes  comme  en 
belles  actions  ,  dans  le  domaine  de  l'eiTeur 
comme  dans  celui  de  la  vérité  ^  a  droit  de 
nous  intéresser ,  de  nous  plaire ,  de  nous 
instruire. 

Aussi ,  n'est-il  point  d'ouvrages  plus  sou- 

A  6 
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vent  feuilletés  que  ces  sortes  d'encyclopédies 
historiques  :  tout  porte  à  les  consulter,  la 
curiosité ,  le  besoin  ^  la  paresse  ;  ils  tien- 
nent lieu  d'un  grand  nombre  de  livres  j  ils 
épargnent  une  foule  de  recherches  ,  ils 
racontent  les  faits,  ils  présentent  les  dates  , 
et  offrent,  par  une  méthode  qui  leur  est 
particulière,  et  par  leur  nature  même,  un 
moyen  facile  de  trouver ,  eu  un  clin-dœil , 
et  la  date  et  le  fait  que  Ton  veut  savoir,  et 
iqu'il  faudrait  chercher  ailleurs  avec  une 
perte  de  temps  infinie  -,  ils  font  connaître 
les  hommes  dignes  de  l'être,  ils  donnent 
leur  histoire  publique  et  privée  -,  ils  jugent 
les  gens  de  lettres  ^  et  les  principaux  ou- 
vrages qui  appartiennent  à  la  littérature  an- 
cienne et  moderne ,  nationale  et  étrangère  ; 
ils  indiquent  les  meilleures  éditions  ^  les 
meilleures  traductions  de  ces  ouvrages  ; 
et  par  la  variété  et  l'utilité  de  tant  d'objets  , 
ils  intéressent  toutes  les  classes  de  lecteurs. 
Mais  cette  grande  variété  d'objets  de- 
mande une  grande  étendue  de  connaissan- 
ces ,  et  l'utilité  de  l'ouvrage  n'est  réelle  qu'au- 
tant qu'il  est  fait  avec  le  plus  grand  soin, 
îlien  n'est  plus  propre  qu'un  mauvais  dic- 
tionnaire à  propager  des  contes  populaires, 
à  accréditer  des  erreurs ,  à  sanctionner  de 
faux  jugemens  -,  c'est  de  là  que  les  anec- 
dotes les  plus  ridicules ,  \es  opinions  les 
plus  fausses,  les  faits  les  plus  hasardés 
passent  dans  toutes  les  conversations,  dans 
tous  les  recueils  ;  et  dans  les  livres  de  tant 
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d'écrivains  qui  puisent  toute  leur  éruditiou 
dans  les  dictionnaires.  Consultés  par  tout 
le  monde ,  ils  deviennent  la  loi  du  plus 
grand  nombre,  sur-tout  dans  leurs  juge- 
mens  littéraires  -,  et  c'est  peut-être  l'objet 
sur  lequel  ils  ont  dû  jusqu'ici  inspirer  le 
moins  de  confiance.  Indépendamment ,  eu 
effet ,  des  vastes  connaissances  qu'il  fau- 
drait aux  auteurs  de  ces  ouvrages  pour  ju- 
ger tout  le  monde,  et  toujours  bien,  il  fau- 
drait encore  qu'ils  fussent  doués  d'une  im- 
partialité qui  n'est  pas  toujours,  à  beau- 
coup prés ,  leur  partage.  Cette  qualité ,  si 
rare  dans  tous  les  historiens,  l'est  bien  plus 
encore  dans  ceux  qui  écrivent  l'histoire  de 
la  littérature  et  des  gens  de  lettres  -,  ces 
écrivains  appartiennent  eux-mêmes  à  la  ré- 
publique dont  ils  nous  présentent  le  tableau  ; 
la  plupart  se  regardent  comme  faisant  partie 
du  corps  dont  ils  jugent  aujourd'hui  les 
membres ,  et  ils  espèrent  bien  être  jugés  à 
leur  tour.  Il  est  bien  difficile  qu'ils  n'aient 
pas  été  de  quelque  coterie  littéraire ,  qu'ils 
n'aient  pas  épousé  quelques  querelles ,  par- 
tagé quelques  préventions ,  adopté  certains 
systèmes  ,  qu'ils  ne  soient  pas  enfin  des 
hommes  de  tel  et  tel  parti  dans  la  république 
des  lettres. 

Avouons  -  le ,  cependant  ;  ce  n'est  que 
lorsqu'on  écrit  l'histoire  littéraire  de  ses 
contemporains  qui  vivent  encore,  et  au  mi- 
lieu desquels  on  vit,  qu'il  est  non -seule- 
ment difficile,  mais  tout-à-fait  impossible 
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de  conserver  cette  impartialité  si  désirable 
dans  un  ouvrage  de  ce  genre.  En  vain  ou 
l'affichera  au  fruutispice  de  son  livre ,  en 
vain  on  y  fera  lire  ce  vers  de  Virgile  : 

Tros  Rutulus^ejiïat ,  nullo  discrimine  hahebo  , 

OU  d'autres  épigraphes  annonçant  les  inten- 
tions les  plus  justes  et  les  plus  impartiales  , 
à  chaque  instant  le  Tmyeii  s'y  montrera 
immolant  sans  pitié  le  malheureux  Rutule  , 
et  accordant  les  honneurs  du  triomphe  à 
son  compagnon  d'armes  ,  sans  valeur  et 
sans  mérite.  Mais  lorsqu'on  ne  parle  que 
des  morts ,  une  foule  de  ménagemens  in- 
dispensables, et  contraires  à  la  vérité,  à 
la  justice,  à  la  saine  critique  ,  aux  lois  du 
goût,  disparaissent  :  l'esprit  de  parti,  il  est 
vrai,  peut  subsister  encore,  et  durer  fort 
long  -  temps,  et  l'on  sait  quels  jugemens 
injustes  et  passionnés  il  a  dictés  aux  auteurs 
de  certains  dictionnaires  historiques,  qui 
sans  cela  n'eussent  point  été  sans  mérite  ; 
tels  sont  ceux  de  l'abbé  de  Barrai  et  de 
l'abbé  Feller.  On  avouera  du  moins  que 
nous  n'avons  plus  guère  rien  à  craindre  de 
l'esprit  de  parti  si  opposé  qui  anima  ces 
deux  écrivains.  Mais  serait-ce  un  paradoxe 
d'avancer  que ,  sous  tous  les  rapports ,  nous 
sommes  aujourd'hui,  peut-être  plus  qu'on 
ne  l'a  jamais  été,  dans  des  dispositions  im- 
partiales ,  nous  qui  avons  vécu  au  sein  àes 
factions  et  au  milieu  de  l'esprit  de  parti  le 
plus  exalté  ?  Il  semble  qu'il  se  soit  usé  par 
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ses  agitations  même  et  par  ses  exagérations. 
Aujourd'hui,  plus  que  jamais^  on  s'est  fait 
un  point  d'honneur  bien  entendu  d'être 
juste  envers  tous  ceux  qui  sont  morts,  quels 
qu'aient  été  leurs  principes ,  leurs  opinions , 
et  quelques  sentimens  qu'on  professe  soi- 
même.  L'homme  le  plus  ennemi  des  philo- 
sophes ne  voudrait  point  contester  dans  un 
jugement  public  le  mérite  de  Diderot ,  d'Hel- 
vétiusj  de  Rousseau.  Le  plus  intrépide  phi- 
losophe honorera  la  mémoire  de  Bossuet  , 
de  Pascal ,  de  Bourdaloue ,  de  Massillou  ; 
l'un  et  l'autre  rougiraient  de  laisser  percer 
leurs  préventions  à  travers  leurs  jugemens  ; 
ils  rendront  tous  également  justice  aux  tra- 
vaux littéraires  d'un  habile  jésuite  ,  aux 
recherches  profondes  d'un  savant  bénédic- 
tin ,  aux  méditations  philosophiques  ou  aux 
discours  éloquens  d'un  illustre  oratorien. 
Telles  sont,  ce  me  semble,  les  dispositions 
générales  depuis  un  très-petit  nombre  d'an- 
nées -,  car  il  ne  faudrait  pas  remonter  bien 
haut  pour  que  ce  tableau  d'impartialité 
n'eût  aucune  vérité,  et  fût  tout-à-fait  chi- 
mérique; mais  aujourd'hui  on  paraît  plus 
que  jamais  convaincu  de  cette  vérité ,  que 
les  auteurs  de  la  Biographie  universelle  ont 
prise  pour  épigraphe  :  «  On  ne  doit  aux 
morts  que  la  vérité  » . 

J'avoue  que  c'est  sur-tout  en  parcourant 
la  Biographie  universelle  que  ces  réflexions 
me  sont  venues  à  l'esprit  5  et  si  Ton  peut 
m'accuser  d'avoir  tiré  une  conséquence  trop 
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générale  de  l'impartialité  que  j'ai  constam- 
ment remarquée  dans  cet  ouvrage  ,  du 
moius  ou  ne  peut  pas  la  uier.  Mais  pour 
être  véritablement  impartial,  il  faut  être 
éclairé  ,  il  faut  bien  connaître  les.  choses 
dont  on  parle ^  être  en  état  d'apprécier  les 
hommes  que  l'on  juge.  Je  crois  que  jamais 
dictionnaire  historique  n'offrit  sur  ce  point 
important  une  si  imposante  garantie.  Les 
hommes  de  lettres  les  plus  célèbres ,  fran- 
çais et  étrangers ,  concourent  à  sa  rédac- 
tion :  leurs  noms  ont  été  plusieurs  fois  pré- 
sentés avec  confiance  au  public.  Chacun 
d'eux  parle  des  objets  de  ses  études  cons- 
tantes ,  et  des  hommes  qui,  comme  lui, 
s'y  sont  distingués  :  ainsi  ,  le  géomètre 
n'est  point  jugé  par  le  littérateur  ,  ni  le 
poëte  par  le  chimiste,  ni  le  peintre  par  l'é- 
rudit  ;  c'est  véritablement  une  société  de 
gens  de  lettres  versés  dans  toutes  les  scien- 
ces et  tous  les  arts  ;  et  ce  n'est  que  par  une 
pareille  société  que  peut  être  bien  exé- 
cutée une  biographie  universelle.  Jusqu'ici 
cependant  ,  les  dictionnaires  historiques 
étaient  l'ouvrage  d'un  ou  de  deux  hommes 
qui  parlaient  de  tout  sans  pouvoir  tout  sa- 
voir ,  quelqu'instruits  qu'ils  fussent.  Un 
seul  de  ces  dictionnaires  a  survécu  aux 
autres,  à-peu-prés  oubliés,  c'est  celui  de 
MM.  Chaudon  et  Delandine.  Cet  ouvrage 
n'est  certainement  pas  sans  mérite,  et  la 
biographie  universelle  ,  pour  étabUr  le  sien, 
c'a  pas  besoin  de   nier  celui  des  autres  : 
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]e  ne  démentirai  donc  pas  ^  pour  le  faire 
valoir^  les  éloges  que  je  donnai  à  la  hui- 
tième édition  en  treize  volumes  du  diction- 
naire de  MM.  Chaudon  et  Delandine.  Je 
ne  parlerai  point  de  la  neuvième  ,  que  je 
ne  connais  point  ^  et  qui  vient  de  porter 
cet  ouvrage  à  vingt  volumes.  J'ai  ouï  dire 
que  cette  opération  n'avait  fait  que  l'étendre 
sans  le  perfectionner-,  et  malgré  la  justice 
que  je  me  suis  plu  à  lui  rendre^  il  avait 
grand  besoin  de  l'être  :  on  y  remarquait 
beaucoup  d'erreurs  de  dates  et  de  faits  ,  de 
jugemens  vagues  ou  faux,  d'articles  tron- 
qués-, quelques -uns  même,  assez  impor- 
tans  j  y  étaient  entièrement  omis.  La  bio- 
graphie universelle  est  incontestablement 
plus  complette  ,  plus  exacte  dans  les  faits 
qu'elle  rapporte  et  dans  les  dates  qu'elle 
assigne  ,  plus  sûre  dans  ses  jugemens,  plus 
saine  dans  sa  critique,  plus  riche  dans  ses 
recherches  biographiques  et  bil^liogi'aphi- 
ques ,  plus  variée  dans  son  style.  Je  ferai 
quelques  remarques  particulières  sur  quel- 
ques-uns des  articles  qui  composent  cette 
troisième  livraison. 

J'ouvre  un  volume  de  la  Biographie  uni- 
verselle,  et  je  vois  au  frontispice  les  noms 
dune  centaine  de  collaborateurs,  dont  la 
plupart,  qui  tous  peut-être,  connus  par 
leur  esprit,  leur  goût,  leurs  talens,  pro- 
mettent d'excellens  articles  :  je  ne  puis  par- 
ler de  tous  -,  auxquels  donuerai-je  la  préfé- 
rence ?  Je   parcours  la  troisième  livraisou 
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seulement  dont  je  dois  rendre  compte  ,  et 
je  rencontre  cinq  ou  six  cents  personnages 
célèbres  y  ou  dignes  du  moins ,  à  quelque 
titre,  de  quelque  souvenir,  et  parmi  les- 
quels une  centaine  encore  méritent ,  par 
leur  génie  ou  leurs  actions,  une  attention 
particulière  :  desquels  entretiendrai-je  mes 
lecteurs  ?  Comment  se  détermijier  entre 
tant  de  morts  illustres  et  d'illustres  biogra- 
phes ?  Mais  ce  luxe  de  matériaux ,  cet  em- 
barras même  de  richesses,  m'avertit  de  ne 
pas  perdre  en  digressions  un  espace  que  je 
dois  réserver  tout  entier  à  un  sujet  déjà 
trop  étendu  :  je  l'aborde  donc  sans  autre 
préambule,  et  je  commence  par  Tarticle  de 
Bossuet. 

Ce  nom  se  distingue  toujours  parmi  les 
plus  grands  noms  :  celui  de  son  biographe 
n'est  point  sans  honneur  dans  les  lettres; 
c'est  M.  de  Barante  fils,  qui,  quoique  très- 
jeune  encore,  s'est  déjà  fait  connaître  par 
son  esprit  et  son  goût,  par  la  sagesse  et  la 
fermeté  de  ses  opinions.  Voilà  assez  de  mo- 
tifs ,  je  pense,  pour  m'engager  à  m'occuper 
de  l'article  de  Bossuet  -,  d'autres  s'y  joignent 
encore.  J'ai  entendu  beaucoup  vanter  cet 
article  dans  une  société  ;  je  l'ai  enteuda 
beaucoup  déprimer  dans  une  autre  :  il  y  a 
dans  ces  deux  jugemens,  ou  excès  de  fa- 
veur, ou  excès  de  rigueur. 

C'est  ainsi,  au  reste,  que  sont  jugés  par 
les  contemporains  ,  à-peu-près  tous  les  hom- 
mes qui,  par  quelqu  endi'oit  ^  ont   mérité 
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qu'on  les  juge.  L'article  que  M.  de  Barante 
a  consacré  à  Bossuet^  est  bon  et  pourrait 
être  meilleur.  On  voudrait  que,  sans  s'écar- 
ter du  ton  simple  qui  convient  essentielle-^ 
jnent  au  récit  Biographique ,  mais  qui  ce- 
pendant a  des  nuances  et  doit  varier  suivant 
la  grandeur  et  l'importance  des  personnages 
dont  on  écrit  la  vie ,  Tauteur  eût  mis  en 
quelques  endroits  plus  de  vigueur  et  d'élé- 
vation dans  son  style;  peut-être  aussi  vou- 
drait-on une  autre  ordonnance  dans  l'ensem- 
ble. En  se  conformant  trop  à  l'ordre  chro- 
nologique des  temps ,  le  biographe  a  mêlé 
le  récit  de  la  vie  privée  et  publique,  et  l'a- 
nalyse des  beaux  ouvrages  et  des  combats 
glorieux  de  Bossuet.  Il  me  semble  que  des 
tableaux  séparés  où  chacun  de  ces  objets 
divers  eussent  été  présentés  à  l'esprit ,  l'eus- 
sent frappé  davantage.  Dans  tout  récit  qui 
doit  être  court  et  animé,  cette  méthode  me 
parait  bien  préférable  à  l'ordre  chronologi- 
que; il  faut  souvent  que  l'historien  ,  que  le 
biographe  s'appliquent  le  précepte  qu'Ho- 
race donne  au  poète  épique  : 

Jam  nunc  dicat  dehentia  dici, 

Pleraque  différât  et  prœsens  in  tempus  omittat. 

C'est  surtout  dans  les  premières  pages  de 
cet  article  qu'on  remarque  un  peu  de  vague 
dans  les  idées  et  de  faiblesse  dans  le  style  ; 
peu-à-peu  le  ton  devient  plus  ferme  et  plus 
digne  du  sujet.  Quelques-uns  des  ouvrages 
de  Bossuet,  ceux  surtout  qui  sont  le  moins 
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généralement  connus,  tels  que  le  Traité 
métaphysique  de  la  connaissance  de  Dieu 
et  de  soi-même,  la  Politique  de  V Ecriture 
Sainte  3  les  Elévations  sur  les  ]\fjstêres , 
sont  analysés  avec  clarté  et  avec  plus  d'é- 
tendue que  ne  semble  le  comporter  le  des- 
sein général  d'une  biographie  universelle , 
mais  dont  je  ne  me  plaindrai  pas  néanmoins; 
je  me  plaindrais  plutôt  du  laconisme  avec 
lequel  M.  de  Barante  parle  du  Discours  sur 
T Histoire  universelle]  il  se  contente  d'en 
donner  le  titre.  Il  est  sans  doute  difficile 
d'en  parler  convenablement  -,  mais  comment 
se  dispenser^  dans  une  vie  de  Bossuet,  de 
payer  son  tribut  d'admiration  à  un  des  ou- 
vrages les  plus  étonnans  qu'ait  jamais  pro- 
duits le  génie  ?  M.  de  Barante  dit  des  Orai- 
sons funèbres  de  Bossuet ,  que  c'est  son 
premier  et  son  plus  glorieux  titre  à  lélo' 
quence.  Il  me  semble  que  le  Discours  sur 
l'histoire  universelle  noffre  pas  un  moins 
glorieux  titi^e.  L'éloquence  est  d'un  autre 
genre  sans  doute ,  mais  elle  n'est  ni  moins 
noble  ,  ni  moins  élevée,  ni  moins  sublime, 
et  elle  appartient  à  un  génie  plus  créateur, 
puisqu'ainsi  appliquée  au  plus  magnifique 
tableau  de  l'histoire  qui  ait  jamais  été  pré- 
senté, elle  n'avait  pas  eu  plus  de  modèle 
qu'elle  n'a  eu  de  copie.  Sans  vouloir  donc 
déterminer  quel  est  le  plus  glorieux  titre  de 
Bossuet  à  la  palme  de  l'éloquence  qu'il  a 
obtenue  parmi  les  modernes ,  appliquons- 
lui  ce  que  Quintilien  dit  de  Démosthénes 
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ou  de  Cicéron  :  «  Il  semble  que  les  dieux 
l'ont  accordé  à  la  terre  ,  afin  que  l'élo- 
quence fit  dans  ce  grand  orateur  l'essai 
de  toutes  ses  forces  » .  Dono  quodmn  pro- 
videntiœ  genitus  y  iii  quo  totas  vires  suas 
eloquentia  expiretur.  M.  de  Barante  carac- 
térise ,  au  reste ,  très-bien  l'éloquence  de 
Bossu  et  dans  un  résumé  général.  Il  parle 
très-convenablement  aussi  de  la  célèbre  con- 
troverse que  des  rêveries  mystiques  élevè- 
rent entre  le  grand  évêque  de  Meaux  et 
l'illustre  archevêque  de  Cambray.  A  tout 
prendre ,  cet  article  est  infiniment  supérieur 
à  tous  ceux  qu'on  lit  dans  les  biographies 
jusqu'ici  les  plus  renommées. 

Si  j'ai  mis  quelques  restrictions  aux  élo- 
ges que  mérite  l'article  de  Bossuet,  je  n'en 
mettrai  aucune  à  ceux  que  je  crois  devoir 
donner  à  l'article  de  Butfon.  Dans  la  va- 
riété des  objels  qui  doivent  m'occuper^  je 
n'ai  point  assez  d'espace  pour  l'analyser  et 
en  prouver  le  mérite  ;  mais  on  croira  faci- 
lement qu'il  est  bien  fait,  il  est  de  M.  Cu- 
vier.  Je  veux  cependant  le  chicanner  sur 
un  mot  :  «  Butfon ,  dit-il ,  conçut  le  projet 
de  réunir  au  plan  vaste  et  à  l'éloquence  de 
Pline,  aux  vues  profondes  d'Aristote,  l'exac- 
titude et  le  détail  des  observateurs  moder- 
nes -,  il  se  sentait  la  force  de  tête  propre  à 
embrasser  le  vaste  ensemble  de  l'imagi- 
nation nécessaire  pour  le  peindre  ;  mais  il 
n'avait  ni  la  patience ,  ni  les  organes  phy- 
sicjues  nécessaires  poiu'  observer  et  décrire 
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àes  objets  si  nombreux  et  souvent  si  minu- 
tieux ».  il  me  semble  qu'on  ne  saurait  refu- 
ser la  patience  à  Buffon  5  c'est  ^  de  tous  les 
grands  écrivains,  celui  qui  peut-être  en  a 
été  le  plus  (li)ué  :  il  lui  attribuait  sou  génie, 
il  la  confondait  presque  avec  le  génie.  Mais 
je  Tavoue,  ma  critique  est  bien  minutieuse, 
et  j'en  suis  presque  lionteux. 

Je  ne  me  piquerai  point  de  mettre  plus 
d'ordre^  de  suite  et  de  liaison  dans  mes  ob- 
servations sur  Id.  Biographie  unu'crse^/e  j  que 
la  biographie  n'en  met  elle-même  dans  ses 
articles  •  et^  de  même  qu'elle  passe  brus- 
quement d'un  conquérant  à  un  poète ,  d'uu 
illustre  philosophe  à  une  illustre  courtisanne, 
■je  passerai  de  même  ^  sans  autre  transition, 
de  Butïbn  à  Aune  de  Bouleu^  l'une  des  fem- 
mes infortunées  du  cruel  Henri  VIII.  Cet 
article ,  l'ouvrage  de  M.  de  Lally  -  Tollen- 
dal,  est  curieux^  intéressant,  plein  de  re- 
cherches dans  différens  écrivains  qui  se  con- 
tredisent, et  de  critique,  pour  se  détermi- 
ner avec  sagesse  et  probabilité  parmi  tant 
de  contradictions.  L'historien  impartial  ne 
peut  être  favorable  à  Anne  de  Boulen,  et 
les  conclusions  de  M.  de  Lally- Tollendal 
contre  elle,  sont  énergiques  et  éloquentes. 

Plusieurs  autres  Anglais  célèbres  ont  eu- 
aussi  pour  historien  M.  de  Lally  -  Tollen- 
dal :tel  est  entre  autre  uiilordBolingbroke, 
homme  prodigieux  par  la  variété  des  dons 
qu'il  reçut  de  la  nature ,  et  par  la  variété  des 
ïôks  ^u'il  a  joués  j  joiguaut  à  toutes  les  §é- 
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àuctions  de  la  grâce ^  de  la  beauté,  de 
l'élégance  dans  les  manières  ,  tous  les 
charmes  de  rélocution  et  la  puissance  du 
génie;  homme  d'état,  politique,  orateur, 
métaplwsicien,  philosophe,  et  aussi  ver- 
satile dans  sa  conduite  et  dans  son  carac- 
tère, que  doué  de  taleus  divers  ;  tantôt 
adonné  avec  excès  à  la  dissipation  et  aux 
plaisirs  ,  tantôt  se  livrant  avec  une  appli- 
cation extrême  à  l'étude  et  aux  aflaires  ; 
tour  -  à  -  tour  l'espérance  des  Presbyté- 
riens ,  des  Wighs,  des  Torris,  proscrit  par 
la  maison  de  Hanovre ,  qui  venait  de  mon- 
ter sur  le  trône  d'Angleterre ,  suspect  à  la 
maison  de  Stuart ,  qui  venait  d'en  être  chas- 
sée; exilé  de  sa  patrie,  rappelle  par  elle, 
la  quittant  encore  avec  le  projet  de  ne  plus 
y  revenir^  prétextant  ensuite  le  désir  d'y 
mourir,  afin,  dit  son  historien,  de  satis- 
Jaire  le  besoin  d'yvwre-,  ennemi  des  athées, 
ennemi  des  hommes  religieux,  tel  est  le 
Protée  politique  et  moral  dont  M.  de  Lally- 
Tollendal  nous  trace  un  tableau  plein  de 
vigueur  et  d'énergie  :  ce  sont  là  les  qualités 
dominantes  de  son  talent,  et  peut-être  les 
posséde-t-il  avec  un  certain  excès ,  surtout 
pour  des  compositions  telles  que  des  articles 
de  biographie ,  dont  le  caractère  doit  être 
la  simplicité,  et  dont  la  seule  parure  estiuio 
ëlocution  pure  et  facile.  Celle  de  M.  de 
Lally  -  ToUendal  est  naturellemejit  montée 
sur  un  ton  -élevë ,  oratoire ,  véhément  ;  il 
ne  peut  pas  toujours  s'abstenir  des  grands 
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niouvemens  de  l'orateur,  des  figures  pas- 
sionnées^ de  l'apostrophe,  de  l'interroga- 
tion, de  l'exclamation.  J'en  trouverais  plus 
d'un  exemple  dans  plusieurs  articles  de  M. 
de  Lally-Tollendal  _^  eutr'autres  dans  celui 
du  duc  deBuckincgham,  autre  ministre  an- 
glais :  c'est  un  abus  d'énergie ,  de  style  et 
de  vigueur  de  pensées ,  c'est  un  excès  de 
bonnes  qualités ,  c'est  l'expression  de  la 
gêne  et  de  la  contrainte  d'un  esprit  qui,  fait 
pour  des  productions  grandes  et  fortes ,  ne 
peut  s'abstenir  à  ces  petites  compositions 
faciles  et  légères. 

De  deux  ministres  anglais  déjà  assez  an- 
ciens, je  passerai  à  un  ministre  français 
trés-moderne ,  à  M.  de  Galonné,  homme 
qui  a  eu  un  grand  éclat  et  de  grandes  humi- 
liations ,  beaucoup  de  partisans  et  beaucoup 
d'ennemis,  et  à  qui  ses  ennemis  n'ont  pas 
plus  refusé  que  ses  partisans,  beaucoup 
d'esprit^  de  talent  de  s'exprimer  avec  grâce, 
un  travail  facile,  et  des  vues  administratives 
assez  étendues.  M.  de  Galonné  se  déclara 
contre  une  révolution  dont  ses  mesures 
avaient  vraisemblablement  hâté  l'explosion; 
ses  apologistes  et  ses  accusateurs  vivent  en- 
core :  toutes  ces  circonstances  rendaient 
très-difficile  la  tâche  de  parler  de  lui  comme 
en  parlera  la  postérité.  M.  Boscherou-Des- 
portes,  ancien  magistrat  au  parlement  de 
Paris  ^  actuellement  juge  au  tribunal  d'appel 
d'Orléans  ,  a  passé  très-heureusement  à  tra- 
vers tous  les  écueils  que  présentait  un  pareil 

sujet; 
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sujet  :  son  arlicle  est  remarquable  par  la  sa- 
gesse ,  la  modération ;,  l'impartialité-,  il  ne 
dissimule  point  les  fautes ,  se  plaît  à  recon- 
naître les  qualités^  discute  les  accusations, 
n'admet  que  ce  qui  est  prouvé,  rejette  tout 
ce  qui  est  dicté  par  Fesprit  de  parti,  et  dé- 
mêle ainsi,  autant  qu'il  est  possible,  la  vé- 
rité à  travers  les  passions  qui  l'obscurcis- 
sent. Les  mêmes  qualités  se  reproduisent 
dans  plusieurs  articles  du  même  auteur, 
entr'autres  dans  celui  du  pape  BoniCace  VIII, 
si  célèbre  par  ses  démêlés  a^ec  Pbilippe- 
le-Bel  et  la  i'amille  des  Colonnes. 

Je  voulais  parler  d'une  foule  d'autres  ar- 
ticles dignes  de  remarques  et  surtout  d'élo- 
ges ;  entr'autres  les  articles  sur  les  écrivains 
grecs,  par  MM.  Araar,  Boissonade  et  Cla- 
vier, et  quelques  articles  d'histoire  moderne 
par  M.  Alphonse  de  Beaucliamp.  J'ai  lu  un 
très  -  grand  nombre  de  ces  articles,  plus 
même  qu'il  ne  m'en  aurait  fallu  pour  juger 
l'esprit  général  et  le  mérite  de  l'ouvrage, 
moins  donc  encore  par  devoir  que  par  le 
plaisir  que  j'y  trouvais;  car  des  morceaux 
de  biographie  aussi  bien  faits  forment  une 
lecture  fort  agréable.  J'avais  entendu  don- 
ner beaucoup  d'éloges  à  un  article  sur  le  gé- 
néral Clairfayt ,  par  M.  de  Stassan  ;  mais 
ceux  qui  le  louaient  ne  l'avaient  encore  lu 
que  manuscrit  :  il  ne  sera  imprimé  que  dans 
la  prochaine  livraison.  On  trouve  dans  celle- 
ci  un  ou  deux  articles  du  même  auteur,  qui 
ont  tout  le  mérite  qu'ils  peuvent  avoir,  mais 
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qui  sout  peu  iruportaiis.  Je  ne  puis  entière- 
ment passer  sous  silence  tous  les  articles  de 
M.  Auger,  plus  particulièrement  chargé  de 
quelques  poètes  et  littérateurs  français.  Sou 
talent  pour  le  genre    biographique  est  re- 
connu dès  long-ten)ps  ,  établi  par  un  grand 
nombre  de  Notices   dont  il  a  enrichi  une 
foule  d'éditions  modernes  ,  et  confirmé  par 
les  nombreux  articles   qu'il   écrit   dans  la 
BiogT'ophie  universelle j  mais  je  ferai,  avec 
la  même  franchise,  quelques  légères  criti- 
ques de  son  article  sur  Bussy-Rabutin  :  le 
ton  général  m'en  paraît  trop  dénigrant.  «  Il 
(Bussy-Rabutin),  dit  M.  Auger,  connut  à 
la  Bastille  le  vieux  maréchal  de  Bassom- 
pierre,  et  l'on  peut  présumer  qu'il  dut  en 
partie  à   cette  frécjueniation  l'idée   d'écrire 
un  jour  des  mémoires».  Je  ne  sais  si  cette 
conjecture  est  bien  juste,   mais   elle  nest 
pas  assez  élégamment  exprimée.  Après  avoir 
rapporté  uu  fragment  du  discours  de  récep^ 
tion  de  Bussy  à  l'académie  française,  M. 
Auger  continue  ainsi  :  ce  Heureusement  cette 
harangue  est  fort  courte,  mais  cela  même 
était  encore  un  trait  de  fatalité  ;  il  ne  con- 
venait pas  à  un  homme  de  qualité  de  prodi- 
guer les  phrases  comme  ces  bourgeois  qui 
n'ont  rien  de  mieux  à  faire  que  d'avoir  du 
talent  pour  écrire  et  parler».  L'épigramme 
est  spirituelle  sûrement ,  mais  elle  n'est  pas 
juste.   Personne   au  monde   ne   dédaignait 
moins  le  talent  d'écrire  et  de   parler  que 
Bussy  :  personne  u'était  moins  disposé  à  eu 
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laisser  le  partage  exc\usiï  aux  bourgeois  j  et 
l'on  ne  peut  accaser  de  mettre  de  la  préten- 
tion de  sfrand  seio;neur  et  de  la  fatuité  nobi- 
liaire  dans  son  laconisme,  celui  qui  a  laissé 
quinze  volumes  in- 12  et  deux  volumes  in-4*'. 
Parmi  tous  ces  volumes ,  M.  Auger  oublie 
d'eu  indiquer  un  qui  est  cependant  assez 
curieux ,  c'est  le  Supplément  aux  Lettres  et 
aux  Mémoires  de  M.  le  Comte  de  Bussy- 
Rabutiji.  Le  frontispice  porte  pour  lieu  et 
année  d'impression,  au  monde,  7,539,417; 
mais  d'après  une  note  du  savant  bibliothé- 
caire M.  Barbier,  l'ouvrage  a  été  réellement 
imprimé  à  Dijon,  en  1746.  Ces  recherches 
sont  peu  dignes  de  l'esprit  et  du  talent  de 
M.  Auger;  mais  elles  sont  du  devoir  du  bi- 
bliographe. A. 


Recherches  sur  les  ossemens  Jhssiles  qua- 
drupèdes ,  oÎl  Von  rétablit  les  caj^actères 
de  plusieurs  espèces  d'animaux ,  que  les 
réifolutions  du  globe  paraissent  ai^oir  dé' 
truites  ,•  par  M.  G.  Cuçier ,  chevalier  de 
T empire  et  de  la  légion  d'honneur ,  secré- 
taire perpétuel  de  l'institut  de  France. 

Quand  on  parcourt  cette  vallée  fertile, 
qui  forme  aujourd'hui  le  bassin  de  la  Seine  ; 
quand  on  contemple  l'immense  population 
qui  la  couvre;  et  doat  l'industrie  s'agite  au- 
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tour  de  la  grande  capitale  ,  séjour  da  luxe, 
des  sciences  et  des  arts ,  on  ne  se  doute 
guère  que  ces  mêmes  lieux  -ont  été  jadis  le 
théâtre  de  boule versem eus  épouvantables  ; 
que  la  mer  les  a  plusieurs  lois  recouverts  et 
abandonnés  ;  que  chacune  de  ces  révolu- 
tions a  détruit  les  êtres  vivans  et  les  a  rem- 
placés par  d'autres;  qu'il  y  a  eu  un  temps 
où  ces  plaines  étaient  habitées  par  des  es- 
pèces d  animaux  terrestres^  toutes  ditlereu- 
tes  de  ceux  d  aujourd  hui ,  ou  dont  les  ana- 
logues habitent  maintenant  les  contrées  les 
plus  chaudes  du  globe  \  qu'ainsi  le  sol ,  le 
climat  y  et  les  êtres  vivans,  tout  a  changé^ 
à  plusieurs  reprises  ;  que  ces  grandes  révo-. 
lutions  paraissent  de  beaucoup  antérieures 
à  l'histoire  de  Thomme  ;  qu'enfin  ,  pour  der^ 
niére  merveille,  nous  marchons  sur  les  dé- 
bris de  cet  ancien  monde ,  et  que  les  sque- 
lettes des  êtres  animés  qui  le  peuplaient 
alors,  se  retrouvent  encore  aujourd'hui  à 
quelques  toises  de  profondeur  dans  le  ter- 
rain que  nous  foulons  aux  pieds.  Si  l'on 
vient  çnsuite  à  nous  apprendre  que  l'on  a 
découvert  des  dépôts  semblables  dans  toutes 
les  parties  du  globe  où  l'on  a  creusé  la  terre  ; 
que  la  race  des  éléphaus,  par  exemple,  pa- 
raît avoir  été  jadis  presque  aussi  répandue 
que  celle  de  l'homme  ;  que  le  sol  de  l'Alle- 
niagne  a  nourri  un  grand  nombre  de  ces 
animaux  ,  qui  y  vivaient  avec  àes  rhinocé- 
ros et  des  tapirs  sous  des  forêts  de  palmiers  j 
si  ron  nous  montre  leurs  ossemcus  accuiuu- 
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lés  jusques  clans  les  climats  maintenant  gla- 
ces des  Pôles,  en  si  grande  quantité,  que 
des  îles  entières  en  sont  pour  ainsi  dire  for- 
mées, et  que  la  recherche  de  leurs  dents 
est  devenue  l'objet  d'un  commerce  considé- 
rable -,  si  Ton  ajoute  enfin  que  l'on  a  trouvé 
depuis  peu  d'années  ,  en  Sibérie ,  le  cada- 
vre entier  d'un  de  ces  anciens  animaux  con- 
servé dans  les  glaces,  avec  son  poil  ;,  sa  peau 
et  sa  chairmôme,  dont  les  chiens  ont  mangé, 
on  conviendra  que  ces  faits  sont  de  nature  a 
exciter  au  plus  haut  point  l'intérêt  de  tous  les 
hommes  éclairés.  Ce  sont-là  les  monumens 
des  premiers  âges  de  la  terre  ;  eux  seuls  peu- 
vent nous  donner  quelques  lumières  sur  les 
époques  reculées ,  inconnues  à  toutes  les 
traditions.  En  observant  les  diverses  formes 
sous  lesquelles  la  vie  s'est  successivement 
développée ,  on  voit  quelles  étaient  alors 
dans  les  animaux  les  conditions  d'existence  ; 
on  eu  conclut  jusqu'à  un  certain  point  l'état 
du  sol  et  du  climat  qu'ils  habitaient,  et  ra- 
menant ainsi  la  pensée  à  travers  les  siècles , 
on  peut  presque  reconstruire  cet  ancien 
univers  ,  où  il  n'est  pas  sûr  que  l'homme 
existait.  Ces  grandes  questions  sont  l'objet 
de  l'ouvrage  que  M.  Cuvier  publie  aujour- 
d'hui. Ce  n'est  point  ici  le  travail  d'un 
jour^  c'est  le  fruit  de  quinze  ans  d'études, 
de  soins  assidus,  de  recherches  constantes, 
suivies  avec  de  grands  mo3'ens ,  de  vastes 
connaissances ,  et  une  persévérance  infati- 
gable. Ceci  dit  assez  combien  l'ouvrage  de 
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jN'I.  Cuvier  niërile  de  fixer  l'attention  publi- 
que y  qu'il  paraît  avoir  en  effet  excitée  à  un 
degré  peu  commun. 

Si  nous  voulions  nous  borner  à  satisfaire 
ici  la  curiosité,  nous  devrions  dés  à  présent 
faire  connaître  les  conséquences  générales 
auxquelles  l'auteur  a  été  conduit  relative- 
ment à  l'antiquité  du  globe ,  et  montrer  ce 
qu'elles  ont  de  contraire  ou  de  favorable  à 
telle  ou  telle  opinion.  Rien  ne  serait  plus 
facile  j  mais  nous  croirions  faire  un  grand 
tort  à  l'auteur  et  au  public  _,  si  nous  envi- 
sagions ces  belles  recherches  d'une  manière 
si  superficielle  et  légère.  Nous  leur  ôterions 
leur  caractère  le  plus  précieux  peut-être  , 
ou  du  moins  le  plus  nouveau  dans  ce  genre 
d'études,  je  veux  dire  la  méthode  rigou- 
reuse ,  et  l'esprit  d'exactitude  qui  les  distin- 
guent éminemment,  et  qui  donnent  aux  con- 
séquences de  l'auteur  une  toute  autre  pro- 
babilité que  n'en  ont  jusqu'à  présent  pu  et 
dû  obtenir  les  spéculations  S5\stématiques 
de  la  plupart  des  géologues.  Nous  croyons 
donc,  au  contraire,  devoir  aborder  toute 
autrement  la  question  ,  et  développer  les 
fondemens  solides  des  conséquences  avant 
de  passer  aux  conséquences  elles-mêmes. 
D'ailleurs  ces  fondemens  portent  sur  des 
faits  si  curieux ,  si  instructifs ,  les  lois  gé- 
nérales auxquelles  ces  faits  conduisent ,  sont 
si  belles  et  si  peu  connues,  qu'une  discus- 
sion approfondie  de  tant  de  choses  nouvelles 
plaira  sans  doute  à  tous  les  lecteurs  éclairés. 
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Les  premières  questions  qu'il  faut  exa- 
miner sont  les  suivantes.  Comment  peut-on 
s'assurer  que  les  ossemens  cVanimaux  trou- 
vés dans  les  entrailles  de  la  terre  ^  ensevelis 
dans  des  bancs  de  sable ,  de  craie  ou  de 
plâtre  ,  appartiennent  à  des  races  réelle- 
ment diiFérentes  de  celles  d'aujourd'hui  ?  Si 
ces  ossemens  peuvent  composer  un  squelette 
entier ,  par  quelles  comparaisons  reconnaît*- 
on  sa  ditïérence  avec  les  animaux  vivans  ? 
Quelle  certitude  ces  comparaisons  peuvent- 
elles  avoir  ?  Et  si,  conmie  c'est  le  cas  le  plus 
ordinaire  ,  on  ne  retrouve  point  le  squelette 
entier,  mais  seulement  des  fragmens  d'os 
ëpars  ou  accompagnés  d'autres  débris  deve- 
nus méconnaissables  ,  quelle  lumière  ces 
fragmens  peuvent-ils  donner  sur  l'existence 
de  l'animal ,  sur  sa  nature ,  sur  sa  constitu- 
tion ?  Ne  risque-t-on  pas  de  rassembler  ainsi 
des  morceaux  dissemblables^,  de  joindre  des 
pièces  qui  n'avaient  réellement  pas  de  rap- 
port, et  de  composer  ainsi  des  animaux 
fantastiques  tels  qu'il  n'en  a  jamais  existé? 
Pour  répondre  à  toutes  ces  questions ,  il  faut 
faire  comiaître  les  rapports  nécessaires,  qui 
existent  entre  les  diiférentes  parties  d'un 
animal ,  et  dont  la  corrélation  compose  pour 
lui  autant  de  conditions  d'existence.  C'est 
l'ensemble  de  ces  rapports  que  M.  Cuvier 
appelle  les  lois  anatomiques  de  l'organisa- 
tioi).  Comme  ces  lois  font  le  fondement  de 
tous  ^ç,^  résultats,  et  que  leur  constance  est 
par  elle-même  une  des  plus  belles  vérités 
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qail  a  découvertes,  nous  allons  rapporter 
ici  l'exposition  qu'il  en  donne  lui-même  avec 
autant  de  méthode  que  de  clarté. 

<c  Tout  être  organisé  forme  un  ensemble, 
un  sj^stéme  unique  et  clos,  dont  toutes  les 
parties  se  correspondent  mutuellement  et 
concourent  à  la  même  action  définitive  par 
une  réaction  réciproque.  Aucune  de  ces 
parties  ne  peut  changer  sans  que  les  autres 
changent  aussi  ;  et  par  conséquent  chacune 
d'elles^  prise  séparément,  indique  et  donne 
ioutes  les  autres. 

«  Ainsi,  comme  je  Tai  dit  ailleurs,  si  les 
intestins  d'un  animal  sont  oro;anisés  de  ma- 
niére  à  ne  digérer  que  de  la  chair  et  de  la 
chair  récente  ,  il  faut  aussi  que  ses  mâchoi- 
res soient  construites  pour  dévorer  une 
proie  ;  ses  grifites  pour  la  saisir  et  la  déchi- 
rer ;  ses  dents  pour  en  découper  et  en  divi- 
ser la  chair  ;  le  système  entier  de  ses  orga- 
nes du  mouvement  pour  la  poursuivre  et 
pour  l'atteindre  j  ses  organes  des  sens  pouf 
l'ap percevoir  de  loin  •  il  faut  même  que  la 
nature  ait  placé  dan»  son  cerveau  Tinstinct 
nécessaire  pour  savoir  se  cacher  et  tendre 
des  pièges  à  ses  victimes. 

«  Telles  sont  les  conditions  du  régime 
Carnivore  :  tout  animal  disposé  pour  ce 
régime  les  réunit  infailliblement ,  car  son 
espèce  n'aurait  pu  exister  sans  elles  ;  mais 
sous  ces  conditions  2;énérales  il  en  existe  de 
particuhères  relatives  à  la  grandeur,  à  l'es- 
pèce, au  séjour  dç  la  proie  pour  laquelle 
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ranimai  est  disposé  -,  et  de  chacune  de  ces 
conditions  particulières  résultent  des  cir- 
constances de  détail  dans  les  formes  qui  ré- 
sultent des  conditions  générales  :  ainsi  ^  non- 
seulement  la  classe  ,  mais  l'ordre,  mais  le 
genre  et  jusqu'à  l'espèce  se  trouvent  expri- 
més dans  la  forme  de  chaque  partie. 

))  En  effet,  pour  que  la  mâchoire  puisse 
saisir,  il  lui  faut  une  certaine  forme  de  con^ 
dyle,  un  certain  rapport  entre  la  position 
de  la  résistance  ,  et  celle  de  la  puissance 
avec  le  point  d'appui  ;  un  certain  volume 
dans  les  muscles  temporaux  qui  exige  une 
certaine  grandeur  dans  la  fosse  qui  les  re- 
çoit, et  une  certaine  convexité  de  l'arcade 
zygomatique  sous  laquelle  ils  passent  :  cette 
arcade  z3'gomatique  doit  avoir  une  certaine 
force  pour  donner  appui  au  muscle  mas- 
sé ter. 

»  Pour  que  l'animal  puisse  emporter  sa 
proie,  il  lui  faut  une  certaine  force  dans 
les  muscles  qui  soulèvent  sa  tête  j  d^où  ré- 
sulte une  forme  déterminée  dans  les  verté- 
hres  ,  où  les  muscles  ont  leurs  attaches  et 
dans  l'occiput  où  ils  s'insèrent. 

3)  Pour  que  les  dents  puissent  couper  la 
chair,  il  faut  qu'elles  soient  tranchantes,  et 
qu'elles  le  soient  plus  ou  moins  ,  selon  qu'el- 
les auront  plus  ou  moins  exclusivement  de 
la  chair  à  couper.  Leur  hase  devra  être 
d'autant  plus  solide,  qu'elles  auront  plus 
d'os  et  de  plus  gros  os  à  briser.  Toutes  ces 
circonstancçs  influeront  aussi  sur  le  déve- 
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loppement  de  toutes  les  parties  qui  servent 
à  mouvoir  la  mâchoire. 

3)  Pour  que  les  griffes  puissent  saisir 
cette  proie ,  il  faudra  une  certaine  mobilité 
dans  les  doigts,  une  certaine  force  dans  les 
ongles  -,  d'où  résulteront  des  formes  déter- 
minées dans  toutes  les  phalanges^  et  des  dis- 
tributions nécessaires  de  muscles  et  de  ten- 
dons ;  il  faudra  que  l'avant-bras  ait  une  cer- 
taine facilité  à  se  tourner;  d'où  résulteront 
encore  des  formes  déterminées  dans  les  cas 
qui  le  composent;  mais  les  os  de  lavant- 
bras  s'articuknt  sur  l'humérus  ne  peuvent 
changer  de  formes  sans  entraîner  des  chan- 
gemens  dans  celui-ci.  Les  os  de  l'épaule  de- 
vront avoir  un  certain  degré  de  fermeté  dans 
les  animaux  qui  emploient  leurs  bras  pour 
saisir,  et  il  en  résultera  encore  pour  eux 
des  formes  particulières.  Le  jeu  de  toutes 
ces  parties  exigera  dans  tous  leurs  muscles 
de  certaines  proportions  ;  et  les  impressions 
de  ces  muscles ,  ainsi  proportionnés  ,  déter- 
mineront encore  plus  particulièrement  les 
formes  des  os. 

»  11  est  aisé  de  voir  que  l'on  peut  tirer  des 
conclusions  semblables  pour  les  extrémités 
postérieures  qui  contribuent  à  la  rapidité 
des  mouvemens  généraux,  pour  la  compo- 
sition du  tronc  et  la  forme  des  vertèbres, 
qui  influent  sur  la  facilité^  la  flexibilité  de 
ces  mouvemens  -,  pour  les  formes  des  os  du 
nez,  de  l'orbite,  de  l'oreille,  dont  les  rap- 
ports avec  la  perfection  des  sens  de  l'odorat^ 
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tle  la  vue  ,  de  Touie^  sont  ëvidens  ;  en  un 
mot ,  la  forme  de  la  dent  entraîne  la  forme 
du  condyle ,  celle  de  Fomoplate  ,  celle  des 
ongles ,  tout  comme  Tëquation  d'une  courbe 
entraîne  toutes  ses  propriétés  ;  et  comme  en 
prenant  chaque  propriété  séparément  pour 
base  d'une  équation  particulière  ,  on  re- 
trouverait et  l'équation  ordinaire  et  toutes 
les  autres  propriétés  quelconques,  de  même 
l'ongle ,  l'omoplate  ,  le  condyle  j  le  fémur  et 
tous  les  autres  os  pris  séparément^  donnent 
la  dent  j  ou  se  donnent  réciproquement  ;  et 
en  commençantpar  chacun  d'eux  isolément, 
celui  qui  posséderait  rationnellement  les 
lois  de  l'économie  organique  pourrait  re- 
faire tout  l'animal. 

»  Ce  principe  est  assez  évident  en  lui- 
même,  dans  cette  acception  générale  ^  pour 
n'avoir  pas  besoin  d'une  plus  ample  démons- 
tration ;  mais  quand  il  s'agit  de  l'appliquer, 
il  est  un  assez  grand  nombre  de  cas  où  no- 
tre connaissance  théorique  des  rapports  des 
formes  ne  suffirait  point ,  si  elle  n'était  ap- 
pu}  ée  sur  l'observation. 

«  Nous  voyons  bien,  par  exemple^  que 
les  animaux  à  sabots  doivent  tous  être  her- 
bivores ,  puisqu'ils  n'ont  aucun  moyeu  de 
saisir  une  proie  -,  nous  vo3-ons  bien  encore 
que  n'ayant  d'autre  usage  à  faire  de  leurs 
pieds  de  devant ,  qiie  de  soutenir  leur  corps , 
ils  n'ont  pas  besoin  d'une  épaule  aussi  vi- 
goureusement organisée  :  d'où  résulte  l'ab- 
sence de  clavicule  et d'acromi on,  l'étroitesse 
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de  romoplate  -,  n'ayant  pas  non  plus  besoin 
de  tourner  leur  avant-bras^  leur  radius  sera 
soudé  au  cubitus,  ou  au  moins  articule  par 
g}  nglyme  avec  l'humérus  j  leur  régime  her- 
bivore exigera  des  dents  à  couronne  plate 
pour  bro}  er  les  semences  et  les  herbages  ;  il 
faudra  que  cette  couronne  soit  inégale,  et 
pour  cet  effet,  que  les  parties  d'émail  y  al- 
ternent avec  les  parties  osseuses  ;  cette  sorte 
de  couronne  nécessitant  des  mouvemens 
horisontaux  pour  la  trituration,  le  condyle 
de  la  mâchoire  ne  pourra  être  un  gond  aussi 
serré  que  dans  les  carnassiers  •  il  devra  être 
applati ,  et  répondre  aussi  à  une  facette  de 
l'os  des  tempes  plus  ou  moins  applatie  ;  la 
fosse  temporale  ,  qui  n'aura  qu'un  petit 
mnscle  à  loger,  sera  peu  large  et  peu  pro- 
fonde ,  etc.  Toutes  ces  choses  se  déduisent 
lune  de  l'autre,  selon  leur  plus  ou  moins  de 
généralité  ;  et  de  manière  que  les  unes  sont 
essentielles  et  exclusiA-ement  propres  aux 
animaux  à  sabots,  et  que  les  autres,  quoique 
également  nécessaires  dans  ces  animaux,  ne 
leur  seront  pas  exclusives,  mais  pourront  se 
retrouver  dajis  d'autres  animaux.,  où  le  reste 
des  conditions  permettra  encore  celles-là. 

»  Si  l'on  descend  ensuite  aux  ordres  ou 
subdivisions  de  la  classe  des  animaux  à  sa- 
bots, el  que  l'on  e.^aminc  quelles  modifica- 
tions subissent  les  conditions  générales,  ou 
plutôt  quelles  conditions  particulières  il  s'y 
joint ,  d'après  le  caractère  propre  à  chacun 
de  ces  ordres,  les  raisons  de  ces  coudilions 
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Subordoimëes  commencent  à  paraître  moins 
claires.  On  conçoit  bien  encore  en  gros  la 
nécessité  d'un  système  digestif  plus  com- 
pliqué dans  les  espèces  où  le  système  den- 
taire est  plus  imparfait  -,  ainsi  l'on  peut  se 
dire  que  ceux-là  devaient  être  plutôt  des 
animaux  ruminans  où  il  manque  tel  ou  tel 
ordre  de  dentsj  on  peut  en  déduire  une 
certaine  forme  d'œsophage  et  des  formes 
correspondantes  des  vertèbres  du  cou^  etc. 
Mais  je  doute  qu'on  eût  deviné^  si  l'obser- 
vation ne  l'eût  appris^  que  les  ruminans 
auraient  tous  le  pied  fourchu ,  et  qu'ils  se- 
raient les  seuls  qui  l'auraient  ;  je  doute  qu'on 
eût  deviné  qu'il  n"y  aurait  des  cornes  au 
front  que  dans  cette  seule  classe  -,  que  ceux 
d  entr'eux  qui  auraient  des  canines  aiguës 
seraient  les  seuls  qui  manqueraient  de  cor- 
nes, etc. 

j)  Cependant,  puisque  ces  rapports  sont 
coustans ,  il  faut  bien  qu'ils  aient  une  cause 
suffisante  :  mais  comme  nous  ne  la  connais- 
sons pas,  il  faut  que  l'observation  supplée 
au  défaut  de  la  théorie  -,  elle  établit  des  lois 
empiriques  qui  deviennent  presque  aussi 
certaines  que  les  lois  rationnelles,  quand 
elles  reposent  sur  des  observations  suffisam- 
ment répétées  ,  en  sorte  qu'aujourd'hui 
quelqu'un  qui  voit  seulement  la  piste  d'un 
pied  fourchu  peut  en  conclure  que  l'animal 
qui  a  laissé  cette  empreinte^  rumine  ,  et  que 
cette  conclusion  est  tout  aussi  certaine 
qu'aucune  autre  en  physique  ou  eu  morale. 


38  ESPRIT 

Cette  seule  piste  donne  donc  à  celui  qui 
l'observe ,  et  la  forme  des  dents  ,  et  la  forme 
de  ses  mâchoires,  et  la  forme  des  vertèbres  , 
et  la  forme  de  tous  les  os  des  jambes,  des 
cuisses  ,  des  épaules  et  du  bassin  de  rani- 
mai qui  vient  de  passer.  C'est  une  marque 
plus  sûre  que  toutes  celles  de  Zadig  )> . 

Voilà  donc  deux  sortes  de  caractères  , 
auxquels  on  peut  reconnaître  les  portions 
éparses  d'un  même  animai  -,  les  uns  sont 
fondés  sur  des  rapports  dont  la  raison  dé- 
montre la  nécessité  ,  et  dont  l'expérience 
confirme  la  constance  j  les  autres  n'étant  pas 
pour  nous  d'une  nécessité  évidente,  se  trou- 
vent cependant  jusqu'ici  constatés  par  le 
fait.  Ces  dernières  sont  donc  seulement  à 
nos  yeux  d'une  vérité  contingente,  et  quoi- 
que leur  emploi  puisse  être  utile ,  on  doit 
cependant  s'y  confier  avec  moins  de  certi- 
tude. De  là  résultent  deux  ordres  de  proba- 
bilités,  doat  nous  veiTons  les  applications 
tout  à  l'heure. 

Jusqu'ici ,  nous  avons  exposé  ,  d'après 
l'auteur  de  ce  bel  ouvrage ,  les  rapports 
constans  qui  lient  les  différentes  parties 
d'un  animal  vivant.  Nous  avons  vu  que 
ces  rapports  sont  de  deux  sortes  :  les  uns 
résultent  de  la  dépendance  nécessaire  et 
naturelle  ,  où  les  dr\'ers  organes  doivent 
être  eutre  eux  pour  que  l'animal  puisse  vi- 
vre ;  les  autres  sont  des  analogries  fondée^ 
sur  l'expérience  seule,  et  jusqu'à  présent 
toujours  confirmées  par  elle  ^  mais  dont  la 
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raison  nécessaire  n'est  pas  sensible  pour 
nous  dans  létat  actuel  de  nos  connaissan- 
ces. Par  exemple  ,  lorsqu'un  animal  a  les 
dents  conformées  de  manière  à  ne  pouvoir 
vivre  d'herbe,  mais  à  pouvoir  déchirer  une 
proie  vivante ,  il  faut  bien  qu'il  ait  aussi 
des  pieds  et  des  ongles  propres  pour  la  sai- 
sir et  un  estomac  capable  de  la  digérer  ; 
mais  persouue  n'aurait  pu  prévoir  ^  par 
exemple,  que  tous  les  animaux  ruminans 
dussent  avoir  le  pied  fourchu,  ce  qui  est 
cependant  jusqu'ici  un  fait  constant  et  sans 
exception.  C'est  en  obéissant  à  ces  lois  , 
en  se  laissant  guider  par  elles ,  en  les  sui- 
vant avec  une  invariable  constance ,  que 
M.  Cuvier  est  parvenu  à  etïectuer  la  res- 
tauration, je  dirais  presque  la  résurrection 
des  ancieus -animaux  fossiles  ,  dont  les  os- 
semens  se  trouvent  enfouis  dans  les  car- 
rières de  plâtre  des  environs  de  Paris, 
«  Dans  les  premiers  momens,  dit-il,  j'étais 
dans  le  cas  d'un  homme  à  qui  Ton  aurait 
donné  pêle-mêle  les  débris  mutilés  et  in- 
complets de  quelques  centaines  de  sque- 
lettes appartenant  à  vingt  sortes  d'animaux  ; 
il  fallait  que  chaque  os  allât  retrouver  ce- 
lui auquel  il  devait  tenir  ;  c'était  presqu'une 
résurrection  en  petit ,  et  je  n'avais  pas  à 
ma  disposition  la  trompette  toute  puissante  j 
mais  les  lois  immuables  prescrites  aux  êtres 
vivans  y  suppléèrent ,  et  à  la  voix  de  l'ana- 
tomie  comparée  chaque  os  ,  chaque  por- 
tion d'os  reprit  sa  place.  Je  n'ai  point  d'ex- 
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pressions  pour  peindre  le  plaivsir  que  j'é- 
prouvais en  voyant,  à  mesure  que  je  dé- 
couvrais un  caractère  ,  toutes  les  consé- 
quences plus  ou  moins  prévues  de  ce  ca- 
ractère se  développer  successivement;  les 
pieds  se  trouver  conformes  à  ce  qu'avaient 
annoncé  les  dents  -,  les  dents  à  ce  qu'annon- 
çaient les  pieds  -,  les  os  des  janil^es,  des 
cuisses  ,  tous  ceux  qui  devaient  réunir  ces 
deux  parties  extrêmes  ,  se  trouver  confor- 
més comme  on  pouvait  le  juger  d'avance  ; 
en  un  mot,  chacune  de  ces  espèces  renaître, 
pour  ainsi  dire,  d'un  seul  de  ses  élémens. 
»  Ceux  qui  auront  la  patience  de  mô 
suivre  dans  les  mémoires  qui  composent 
mon  3^.  volume,  pourront  prendre  une 
idée  des  sensations  que  j'ai  éprouvées  en 
restaurant  ainsi  par  degrés  ces  antiques 
monumens  d'épouvantables  révolutions.  J'y 
présente  la  suite  de  mes  recherches  préci- 
sément dans  l'ordre,  ou  plutôt  dans  le  dé- 
sordre où  je  les  ai  faites  ;  et  dans  toute  l'ir- 
régularité avec  laquelle  les  faits  nécessaires 
an  complément  de  mes  genres,  se  sont  of- 
ferts successivement  ^  mais  c'est  dans  cette 
irrégularité  même  que  l'on  trouvera  les 
plus  fortes  démonstrations  de  la  justesse  des 
principes  généraux  qui  m'avaient  guidé  dés 
l'abord ,  puisque  les  morceaux  venus  ainsi 
après  les  autres  n'ont  presque  jamais  con- 
trarié ce  que  les  premiers  m'avaient  fait 
conclure  ,  et  que  le  nombre  des  pas  rétro- 
grades auxquels  j'ai  été  contraint  est  presque 
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nul ,  comparé  à  ceKii  des  pressentimens  qui 
se  sout  vérifiés  ». 

La  partie  de  l'ouvrage  qui  renferme  la 
suite  de  ces  recherches  ;,  se  trouve  ainsi  or- 
donnée d'après  celte  progression  naturelle 
des  idées.  L'auteur  commence  par  refaire  , 
membre  à  membre,  les  espèces  qui  ont 
fourni  les  os  fossiles  les  plus  nombreux  de 
nos  environs  j  et  qui  appartiennent  à  deux 
nouveaux  genres  de  quadrupèdes.  Réunis- 
sant ensuite  ces  membres  d'abord  isolés  ,  il 
rétablit  les  squelettes  entiers  des  espèces, 
et  les  compare  les  unes  aux  autres.  Don- 
nons quelques  exemples  de  ces  restaurations. 

La  première  chose  à  faire  ,  dit  M.  Cu- 
vier  y  dans  l'étude  d'un  animal  fossile  , 
c'est  de  reconnaître  la  forme  de  ses  dents 
molaires;  on  détermine  par-là  s^il  est  Car- 
nivore ou  herbivore ,  et  dans  ce  dernier 
cas  on  peut  s'assurer  ,  jusqu'à  un  certain 
point  ,  de  l'ordre  d'herbivores  auquel  il  ap- 
partient. En  examinant  ainsi  les  dents  fos- 
siles trouvées  dans  nos  carrières  à  plâtre , 
M.  Cuvier  s'assura  bientôt  qu'elles  appar- 
tenaient presque  toutes  à  des  animaux  her- 
bivores de  l'ordre  des  pachydermes^  c'est- 
à-dire  animaux  à  peau  épaisse.  Ces  dents 
étaient  de  grandeur  inégale  ;  M.  Cuvier  les 
classa  d'abord  d'après  ce  caractère.  Il  y 
en  avait  de  trois  sortes.  Celles  de  la  classe 
moyenne  étaient  plus  nombreuses  que  les 
plus  petites  et  que  les  plus  grandes.  Il  s'y 
attacha  d'abord.  -Mais  à  force   d'observer 
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des  mâchoires  différentes  auxquelles  les 
^  dents  de  moj^enne  grandeur  appartenaient , 
il  reconnut  qu'elles  se  partageaient  encore 
entre  elles  en  deux  espèces  d'animaux  dif- 
férentes ,  dont  Tune  avait  des  dents  canines 
et  l'autre  n'en  avait  pas.  Prévenu  de  cette 
division  ,  il  reconnut  bientôt  entre  les  mo- 
laires mêmes ,  considérées  isolément ,  des 
différences  constantes  qui  distinguaient  es- 
sentiellement les  deux  espèces  Tune  de 
l'autre  ,  et  qui  permettaient  de  rapporter 
à  chacune  d'elles  les  morceaux  qui  lui  ap- 
partenaient,  sans  qu'il  fût  besoin  d'avoir 
sous  les  yeux  les  parties  de  la  mâchoire 
où  les  dents  canines  doivent  s'insérer. 
Dés  ce  moment  sa  marche  fut  assurée  ;,  il 
put  remettre  chaque  dent  à  sa  place  ^  et  en 
reconstruire  la  série  totale. 

Il  commença  par  l'espèce  à  dents  canines. 
En  réunissant  tous  les  morceaux  qui  se  rap- 
portaient à  cette  espèce  et  dont  chacun 
présentait  intacte  telle  ou  telle  partie  de  la 
mâchoire^  M.  Cuvier  put  déterminer  avec 
certitude  que  le  nombre  des  dents  molaires 
était  de  vingt-huit,  celui  des  incisives  de 
douze,  et  celui  des  canines  de  quatre.  Or, 
par  la  forme  de  ces  dents,  leur  disposition, 
leur  situation  respective  et  leur  nombre  , 
il  put  déjà  conclure  avec  certitude,  i^, 
qu'elles  avaient  appartenu  à  un  animal  dif^ 
férent  de  tous  les  animaux  connus;  i^.  qu'à 
en  juger  par  la  sçule  considératiou  de  ses 
dents  ^  cet  animal  devait  être  uu  herbivore 
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de  l'ordre  des  pachydermes^  et  d'un  genre 
intennëdiaire  entre  les  rhinocéros  et  le 
tapir  ;  conclusions  que  l'étude  des  autres 
parties  du  même  animal ,  et  la  découverte 
complette  de  deux  de  ses  squelettes  ont 
depuis  pleinement  confirmées.  M.  Cuvier 
appella  ce  nouvel  animal  paleotherium  , 
c  est-à-dire  ,  animal  antique.  Et  il  y  ajouta 
l'épithète  de  médium  ,  afin  d'exprimer  qu'il 
était  intermédiaire^  pour  la  grandeur,  entre 
les  deux  autres  espèces  dont  il  avait  aussi 
reconnu  l'existence  dans  les  os  fossiles  qu'on 
lui  avait  apportés. 

La  réalité  de  cet  animal  antique  étant 
ainsi  prouvée ,  on  pouvait  demander  s'il 
n'était  pas  possible  de  reconnaître  encore 
quelques  autres  circonstances  de  son  orga- 
nisation. «  Portait-il  un  boutoir  pour  creu- 
ser la  terre ,  comme  le  cochon  ?  ou  une 
trompe  pour  saisir  les  corps ,  comme  l'élé- 
phant et  le  tapir  ?  Ou  sa  lèvre  se  prolon- 
gerait-elle pour  le  même  objet ,  comme  celle 
du  rhinocéros.  Sou  nez  était-il  armé,  com- 
me dans  ce  dernier,  d'une  corne  menaçante  ? 
Son  muffle  était-il  élargi  et  renflé  comme 
celui  de  l'hippopotame  ?  Quelle  était  la  po- 
sition de  ses  yeux^  de  ses  oreilles  »  ?  Pour 
répondre  à  toutes  ces  questions,  il  fallait 
déterminer  les  formes  de  la  tête  osseuse  de 
l'animal  fossile  que  nous  examinons. 

A  cet  effet,  M.  Cuvier,  aussi  habile  des- 
sinateur que  profond  anatomiste  ^  reprend 
les  divers  morceaux  de  Diâchoires  qu'il  avait 
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d'abord  étudiés  ;  et  par  des  sciages  prudem- 
ment dirigés,  par  des  mesures  exactement 
prises,  par  des  dessins  adroitement  rappro- 
chés ,  il  parvient  à  former  la  coupe  et  le 
profil  de  la  tète  de  son  animal^  de  manière 
â  pouvoir  la  figurer  toute  entière.  Dans  cette 
restauration,  les  os  du  nez  présentent  une 
structure  particulière.  L'animal  ,  avons- 
nous  dit,  est  intermédiaire  entre  les  rhi- 
nocéros et  les  tapirs  j  or ,  les  rhinocéros 
a3'ant  le  museau  armé  d'une  corne  qui  leur 
sert  de  défense ,  ont  nécessairement  les  os 
du  nez  très-forts  et  prolongés  jusqu'au  bout 
du  museau  ;  l'animal  fossile  les  a  au  con- 
traire faibles  et  courts.  Ce  caractère  l'é- 
loigné donc  du  rhinocéros  et  le  rapproche 
de  l'éléphant  et  des  tapirs  ;  et  si  de  la  simi- 
litude de  la  charpente  osseuse  on  peut, 
comme  cela  semble  très-naturel,  conclure 
celle  des  parties  molles  qui  s'attachaient  à 
cette  charpente ,  on  devra  penser  avec  31. 
Cuvier  que  l'animal  fossile  était  pourvu 
d'une  trompe  comme  les  tapirs  et  les  élé- 
phans  -,  mais  ce  genre  de  conséquence  est , 
comme  on  voit,  d'un  ordre  de  probabilité 
inférieur  à  celle  de  la  classification  même 
de  l'animal ,  parce  qu'il  est  fondé  seulement 
sur  une  analogie  très-vraisemblable,  et  non 
sur  une  condition  de  nécessité. 

En  appliquant  le  même  système  de  con- 
sidérations aux  autres  sortes  de  dents  fos- 
siles des  carrières  à  plâtre ,  M.  Cuvier  y 
démontre  l'existence  de  trois  espèces  à  dents 
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canines  du  genre  paleotherium,  la  première 
de  la  grandeur  d'un  petit  cheval ,  la  secon- 
de^ de  celle  d'un  sanglier^  et  la  troisième 
de  celle  d'un  petit  mouton.  Enfin  ^  les  têtes 
dépourvues  de  dents  canines  lui  présentè- 
rent quatre  espèces  distinctes  ,  dont  les 
grandeurs  étaient  comparables  à  celles  d'uu 
gros  sanglier^  d'un  mouton,  d'un  lièvre  et 
d'un  cochon  d'Inde.  Il  désigna  ce  second 
genre  par  le  nom  à'anoploteriwn  .  non  corn* 
posé,  qui  signifie  animal  ^^725  défenses. 

Après  avoir  rétabli  les  tètes  de  ces  diver- 
ses espèces  ,  M.  Cuvier  s'occupa  de  la  res- 
titution de  leurs  pieds.  Il  les  refit  pièce  à  pièce 
comme  il  avait  fait  les  têtes ,  par  les  règles 
de  l'ostéologie  comparée.  Ces  pieds  seuls, 
considérés  à  part ,  indiquent  aussi  par  leur 
constitution  des  animaux  inconnus.  Mais  il 
fallait  les  répartir  entre  les  diverses  espèces 
de  têtes.  Cette  répartition  ne  pouvait  se 
faire  d'après  des  caractères  absolus  et  posi- 
tifs, mais  seulement  d'après  des  probabili- 
tés habilement  rapprochées  ;  c'est  ce  qu'a 
fait  M.  Cuvier.  Il  s'est  laissé  guider  par  des 
considérations  de  grandeur,  d'analogie,  et 
il  en  a  déduit  un  mode  de  répartition  cou- 
forme  à  ces  lois  expérimentales  de  l'anato- 
rnie  comparée  ,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  De  là  passant  à  la  considération  des 
autres  parties  du  squelette  des  animaux 
fossiles,  et  applicjuant  toujours  la  même 
méthode  aux  débris  qu'il  en  possédait,  il 
recoiuiaît  et  prouve  par  leurs  moindres  par- 
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celles  cette  vérité  importante  déjà  annoncée 
par  les  observations  précédentes,  savoirque 
ces  débris  ont  appartenu  à  des  animaux 
tout  ditférens  de  ceux  d'aujourd'hui.  Mar- 
chant toujours  invariablement  d'après  les 
mêmes  lois ,  il  rend  chaque  os  à  son  es- 
pèce ,  el  parvient  ainsi  à  les  rétablir  presque 
entièrement  tels  qu'ils  avaient  dû  exister. 

Pour    completter  ces  beaux    résultats  , 
pour  les  mettre  tout-à-fait  hors   de  doute  , 
et  ce  qui  n'imporlait  pas  moins  à  la  science ^ 
pour  confirmer  les  lois  générales  qui  avaient 
servi  aies  établir,  il  fallait   que  le  hasard 
fit  découvrir  dans  quelques  pierres  le  sque- 
lette entier  d'un  de  ces  animaux.  C'est  aussi 
ce  qui  est  arrivé.  Des  ouvriers  qui  travail- 
laient aux  carrières  de  Pantin,  trouvèrent 
dans  une  pierre  le  squelette  presque  entier 
d'un  animai  qui  leur  parut  ressembler  à  un 
bélier  :  c'était  un  squelette  de  Paléotherium. 
D'autres  pierres  contenant  des    squelettes 
presque  entiers  d'anoploterium  furent  aussi 
découvertes  à  Montmartre  et  à  Antony.  On 
put    alors  vérifier    de   la   manière  la  plus 
positive  combien  les  analogies  établies  par 
M.  Cuvier  étaient  exactes.  Car  tous  les  os 
des  têtes,  des  pieds  et  des   autres  parties 
du  corps  se  trouvèrent  assemblés  dans  cha- 
que espèce ,  précisément    comme  M.  Cu- 
vier l'avait  prévu;  et  laréparfition  des  têtes 
et  des  pieds  se  trouva  aussi  telle  qu'il  l'avait 
établie.  De  sorte  que  cette  découverte ,  en 
venant  plus  tard^  a  été  plus  utile  pour  la 
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science ,  puisqu'elle  a  servi  d'épreuve  et  de 
confinimtioii  à  des  lois  très-générales  qui 
n'auraient  jamais  pu  être  établies  autre- 
ment d'une  manière  si  décisive  et  si  frap- 
pante. En  réunissant  ces  résultats  d'ensem- 
ble avec  ce  que  l'examen  des  détails  lui 
avait  précédemment  fait  connaître  ,  M.  Cu- 
vier  ,  a  pu  reconstruire  entièrement  les  ani- 
maux antiques ,  il  a  pu  donner  la  figure 
de  leur  sqvielette  avec  autant  d'exactitude 
que  si  ces  animaux  eussent  vécu  aujour- 
d'hui ;  enfin  comme  les  attaches  des  mus- 
cles enpreintes  sur  les  os  indigent  les  mus- 
cles eux-mêmes,  il  aurait  pu^  s'il  l'avait 
voulu ,  les  recouvrir  de  chair  et  de  peau  , 
de  sorte  que  la  couleur  de  leur  poil  est  pres- 
que le  seul  caractère  sans  aucune  impor- 
tance qu'il  nous  ait  laissé  ignorer. 

Ces  grandes  loisanatomiques  qui  l'avaient 
si  heureusement  conduit^  reçurent  encore 
une  autre  vérification  aussi  décisive  et  aussi 
imprévue.  Des  ouvriers  des  can-ières  de 
Montmartre  apportèrent  à  M.  Cuvier  une 
pierre  sur  laquelle  on  appercevait  l'em- 
preinte des  os  d'un  animal  figurée  par  des 
linéamens  très-légers.  Il  les  étudia,  les  com- 
para, et  reconnut  que  cet  animal  ne  pou- 
vait appartenir  qu'à  ce  singulier  genre  de 
quadrupèdes  que  l'on  a  nommés  animaux 
à  bourses  ,  parce  qu'en  effet  la  nature  les  a 
pourvus  d'une  grande  poche  dans  laquelle 
ils  retirent  et  emportent  leurs  petits  au 
moindre  danger,  Or  le  seul  pays  où  ils  sq 
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moulrent  aujourd'hui  c'est  la  Nouvelle-Hol- 
lande et  le  contiueul  d'Amérique.  Trouver 
les  ossemens  d'un  pareil  animal  dans  les 
carrières  de  Montmartre^  c'était  assurëmeut 
un  fait  bien  extraordinaire,  et  sur-tout  bien 
décisif  pour  l'histoire  des  révolutions  du 
globe.  ÎNIais  quelque  fût  l'extrême  proba- 
bilité des  lois  ostéologiques  sur  lesquels  ce 
rapprochement  était  établi  ;  il  n'y  avait 
qu'une  manière  de  rendre  la  démonstratiou 
évidente  pour  tout  le  monde,  c'était  de  dé- 
couvrir dans  la  pierre  les  os  du  bassin  qui , 
dans  cette  classe  d'animaux  ,  sont  conformés 
de  manière  à  soutenir  fespèce  de  poche  ou 
de  sac  dont  nous  parlons.  En  effet,  en  creu- 
sant avec  un  soin  extrême,  en  présence  de 
plusieurs  personnes  et  dans  l'endroit  de  la 
pierre  où  ces  os  devaient  être,  d'après  la 
position  de  l'animal,  M.  Cuvier  parvint  à 
les  mettre  au  jour^  et  confirma  ainsi  l'ana- 
tomie  des  animaux  modernes  par  celle  d'un 
squelette  euseveli  peut-être  depuis  des  mil- 
lions d'années.  C'est  ainsi,  mais  pour  des 
époques  bien  plus  récentes,  que  les  astro- 
nomes vérifient  leurs  tables  en  les  appli- 
quant aux  anciennes  observations  des  Chal- 
déens  et  des  Chinois. 

Ces  lois  que  M.  Cuvier  avait  si  puissam- 
ment établies,  ces  rapports  qu'il  avait  si 
heureusement  mis  à  découvert  et  dont  il 
avait  si  bien  prouvé  la  constance,  il  les  a 
pareillement  appliqués  à  la  classification  de 
tous  les  autres   oiisemens  fossiles   ti'ouvés 

dans 
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dans  les  diverses  contrées  du  globe.  11 
montre  ces  ossemens  sortant  de  l'abîme  des 
siècles  dans  tous  les  pays  où  l'on  a  creusé 
la  terre  et  où  il  s'est  trouvé  des  hommes 
assez  éclairés  pour  les  recueillir.  Il  les  com- 
pare aux  animaux  existans  aujourd'hui^  et 
il  fait  voir  en  quoi  ils  s'en  rapprochent  ou 
s'en  éloignent.  Enfin  par  la  nature  des  subs- 
tances où  leurs  os  sont  ensevelis,  par  la 
manière  dont  ils  sont  distribués  ,  par  leur 
comparaison  avec  ceux  qui  vivent  aujour- 
d'hui dans  les  mêmes  lieux,  il  cherche  à, 
tirer  quelques  lumières  sur  l'état  où  se  trou- 
vait le  globe  aux  diverses  époques  attestées 
par  les  cadavres  de  ces  animaux,  et  il  es- 
saie d'assigner  la  succession  et  le  mode  des 
révolutions,  qui  ont  tour-à-tour  éteint  ou  fait 
renaître  leurs  races.  Mais  nous  réservons 
l'examen  de  ces  grandes  questions  pour  un 
autre  article,  et  nous  laissons  au  lecteur 
instruit  le  plaisir  de  méditer  sur  les  faits 
étonnans  mais  certains  que  nous  venons 
de  lui  présenter. 

X. 


Tome  IV. 
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Histoire  de  la  Génération  humaine ,  oa 
TArt  de  procréer  les  sexes  à  volonté. 
Cinquième  édition.  Un  vol.  iu-8°. ,  avec 
quinze  gravures.  Prix,  6  fr.  pour  Paris, 
et  7  fr.  5o  c.  par  la  poste.  A  Paris,  chez 
la  veuve  Millot,  rue  deRichelieu,  u°.  4^. 

Grâces  soient  rendues  aux  veilles ,  à  la 
patience  et  au  génie  de  tant  d'illustres  écri^ 
A  ains  qui ,  après  avoir  étudié  long  -  temps 
les  mystères  de  la  nature ,  après  être  des- 
cendus dans  toutes  les  profondeurs  où  elle 
a  renfermé  ses  secrets ,  se  plaisent  à  nous 
révéler  des  mystères  inconnus ,  à  nous  ou- 
vrir de  nouvelles  et  admirables  destinées  ! 
Grâces  soient  rendues  au  chanoine  (juillet, 
qui  nous  a  enseigné ,  en  beaux  vers  latins , 
îa  manière  de  procréer  de  beaux  enfans  ! 
Grâces  soient  même  rendues  à  son  traduc- 
teur Fréron^  quoiqu'il  n'ait  translaté  le 
poëme  latin  qu'envers  français  détestables  ! 
Grâces  vous  soient  aussi  rendues,  M.  le 
docteur  Robert,  qui  nous  avez  appris,  dans 
votre  livre  sublime  de  la  Mégalantropogé- 
Tiésie ,  comment  il  est  possible  de  ne  créer, 
dorénavant,  que  des  hommes  de  génie,  que 
des  femmes  aussi  dignes  de  nos  hommages 
par  l'élévation  de  leur  esprit ^  que  par  les 
grâces  de  leur  personne  !  Oh  !  pourquoi 
u  avéz-vous  pas  enseigné  ce  secret  à  vos  il- 
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lustres  pareus ,  et  composé  votre  Mégalan- 
tropogéiiésie  avant  que  jM.  votre  père  vous 
mît  au  jour  !  Enfin ,  grâces  soient  deux  fois 
rendues  à  tous  ceux  qui  consacrent  leurs 
méditations  et  leurs  veilles  au  perfectionne- 
ment de  la  race  humaine!  Elle  est  encore, 
hélas  !  si  imparfaite. 

Heureuses  les  générations  qui  succéde- 
ront à  la  génération  présente  !  Que  pourrait- 
il  leur  manquer  pour  l'amélioration,  l'hon- 
neur et  la  gloire  de  l'humanité  !  Veut  -  on 
des  races  dont  tous  les  individus  surpassent 
eu  heauté  Vénus  et  Adonis  ?  Lisez  le  poëme 
de  la  Callipédie ,  son  savant  auteur  vous 
apprendra  à  étudier  les  temps .,  les  lieux, 
l'influence  des  astres,  des  humeurs,  des 
tempéramens,  et  quand  vous  serez  suffisani- 
ment  pénétré  de  ses  principes,  jamais  le 
nom  de  Thersite  ne  flétrira  les  annales  de 
l'espèce  humaine.  Voulez-vous  joindre  à  la 
beauté  de  Vénus  et  d'Adonis  le  courage 
d'Hercule,  la  sagesse  de  Minerve,  la  pru- 
dence d'Ulysse,  le  génie  de  Corneille,  l'es- 
prit de  Voltaire ,  les  talens  de  Sapho  ,  la 
vertu  de  Lucrèce,  la  grâce  des  Sévigné, 
des  La  Fayette^  hâtez-vous  de  méditer  la, 
Mégalantropogéiiésie  de  M.  le  docteur  Ro- 
bert, et  tous  vos  vœux  seront  accomplis. 
Etes-vous  choqué  de  cet  état  de  dégrada- 
tion dans  lequel  languissent  tant  de  tribus 
humaines  éparses  sur  la  surface  du  globe  ? 
Voulez -vous  donner  une  taille  élevée  aux 
Lapons^  auxEsquiiuaiiX;  décrasser  les  H^t- 
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tentots^  blanchir  les  noirs  du  Congo ,  dé- 
rougir  les  Caraïbes,  régénérer  les  Albinos 
et  les  Cagots ,  agrandir  les  yeux  des  Kal- 
mouks,  applalir  le  goitre  des  Crétins,  souf- 
fler le  feu  du  génie  aux  Champenois,  don- 
ner de  la  finesse  aux  Limousins ,  de  la 
modestie  aux  Gascons,  la  Bibliothèque  mé- 
dicale vous  indiquera  vingt  ouvrages  subli- 
mes que  vous  pourrez  consulter. 

Enfin  si  vous  aimez  la  variété  dans  votre 
famille,  si  vous  désirez  mélanger  votre  pro- 
géniture et  procréer  alternativement  des 
filles  et  des  garçons,  suivez  les  sages  con- 
seils que  vous  donnera  M.  Millot,  dans  son 
Art  de  procréer  les  sexes  à  volonté. 

Il  faut  avouer  que  les  merveilles  se  suc- 
cèdent rapidement  dans  nos  siècles  moder- 
.  lies-  et  bientôt  nous  donnerons  un  démenti 
formel  à  ce  mot  d'Horace  : 

/Etas  parentum  pej'or  avis  tulit 
X^os  nequiores  mox  daturos 

Piogeniem  vitiosiorem. 

Que  sera-ce  si  la  théorie  du  D^.  Gall  n*est 
pcn't  un  vain  système?  Si  l'on  parvient  à 
découvrir  la  cause  de  nos  vertus  dans  la 
forme  de  notre  crâne  ?  Si  l'on  démontre  avec 
le  bon  et  sensible  Lavater,  que  notre  esprit 
et  notre  caractère  tiennent  à  la  longueur  de 
notre  nez,  à  la  rondeur  de  notre  menton, 
à  la  courbure  de  nos  sourcils?  Quels  moyens 
le  législateur  n'aura-t-il  pas  pour  régir  les 
peuples  et  gouverner  les  empirer  ?  S'il  régne 
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siir  l'Asie ,  s'il  remarque  dans  la  naissance 
des  enfans  un  excédant  de  filles ,  s'il  veut 
abroger  la  poh\^amie ,  il  ordonne  aussitôt  à 
tous  les  pères  de  procréer  un  nombre  dé- 
terminé de  garçons ,  et  répand  en  même- 
temps  les  instructions  4"  docteur  Millot, 
qui  obtiendront  par  toute  la  terre  une  célé- 
brité à  laquelle  aucun  autre  ouvrage  ne  sau- 
rait parvenir. 

Remarque- t-ll  que  les  arts  languissent, 
que  le  génie  s'affaiblit  et  s'éteint ,  il  fait  en- 
seigner la  Mégalaiitropogéiiésie  dans  toutes 
les  chaires  de  ses  états-  il  commande,  à 
prix  fixe ,  tant  de  grands  poètes ,  tant  d'ha- 
biles peintres^  tant  de  soldats  courageux, 
tant  de  profonds  philosophes  ;  il  met  tous 
les  talens,  toutes  les  professions,  dans  de 
justes  et  nécessaires  proportions  ,  et  sou 
empire  se  trouve  approvisionné  de  tous  les 
genres  de  mérite  dont  il  a  besoin.  Veut-il 
choisir  des  juges  intégres,  des  épouses  fi- 
delles  ,  des  financiers  désintéressés  ,  un  mi- 
nisire actif  et  éclairé,  il  appelle  un  Galllste 
ou  un  La^^-atéristej  il  fait  examiner  le  coro- 
nal  et  l'occipital ,  le  nez  et  les  yeux ,  la  bou- 
che et  le  menton  du  candidat,  et  il  sait  aussi- 
tôt s'il  est  propre  à  remplir  ses  vues.  Qu6 
le  Gallisme  et  le  Lavatérisme  s'établissent , 
et  voilà  les  tribunaux  et  les  prisons  devenus 
inutiles.  Des  docteurs  imbus  de  ces  scien- 
ces merveilleuses  parcourront  les  villes  et 
les  campagnes,  et  dés  qu'un  homme,  par 
ks  protubérances  de  son  crâne  et  les  dimen- 
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sions  de  ses  oreilles  ou  de  sou  uez ,  paraîtra 
suspect  j  il  sera  séquestré ,  et  tout  délit  sera 
prévenu.  On  ne  verra  plus  que  des  magis- 
trats incorruptibles  chargés  d'administrer  la 
justice,  des  professeurs  savans  et  éclairés 
enseigner  les  sciences,  et  les  premières 
places  de  l'état  seront  occupées  par  les  pre- 
mières têtes  de  la  nation.  Ces  miracles  ne 
sont  point  encore  prêts  à  s'accomplir,  mais 
il  ne  faut  point  désespérer.  Avec  du  temps, 
de  l'étude  et  les  soins  des  hommes  de  génie 
qui  s'occupent  de  notre  amélioration,  nous 
devons  nous  flatter  de  les  voir  se  réaliser 
un  jour. 

En  attendant,  occupons-nous  du  livre  de 
feu  M.  Millot  ;  ce  livre  est  à  sa  cinquième 
édition;  ce  qui  est  déjà  un  préjugé  en  sa 
faveur.  Il  contient  non-seulement  l'art  de 
procréer  les  sexes  à  volonté ,  mais  des  re- 
cherches curieuses  sur  les  mystères  de  la 
reproduction.  L'homme  ne  saurait  se  flatter 
de  se  rendre  maître  de  la  nature ,  et  de  la 
faire  fléchir  sous  ses  lois  ;  elle  est  indépen- 
dante de  tout  pouvoir  :  ce  n'est  qu'en  étu- 
diant ses  mystères,  en  lui  dérobant  ses  se- 
crets, qu'on  paraît  l'assujétir.  Mais  cette 
tâche  est  difficile,  tant  elle  sait  avec  art  se 
soustraire  à  nos  recherches  !  De  quels  voi- 
les obscurs  ne  couvre-t-elle  pas  les  lois  de 
la  reproduction  des  êtres  î  Nous  connais- 
sons une  partie  de  celles  qui  regardent  les 
plantes  ;  nous  ignorons  celles  qui  nous  con- 
cernent. De  savans  naturalistes  ont  essayé 
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cle  soulever  ces  ^■oiles  mystérieux  :  vains  et 
iuuliles  efforts  î 

M.  Millot  rend  ici  compte  de  toutes  les 
tentatives  qui  ont  été  faites  avant  lui.  Il 
examine  successivement  les  découvertes  et 
les  observations  des  Stenon ,  des  Malpigbi^ 
desGraaff,  desVallisnieri ,  des  Fallope,  des 
Haller.  11  rend  compte  des  divers  systèmes 
qui  ont  été  successivement  proposés ,  et  ré- 
fute ceux  qui  ont  été  démentis  par  des  faits 
positifs  et  des  découvertes  anatomiques  in- 
connues aux  anciens.  Il  s'attache  ensuite  à 
cette  classe  de  naturalistes  qui  attribue  à  la 
nature  une  prédilection  particulière  pour 
les  œufs  ,  et  veut  qu'elle  leur  ait  confié  le 
soin  de  ses  plus  nobles  et  de  ses  plus  im- 
portantes opérations.  Il  combat  avec  zèle  les 
phjsiciens  hollandais  Lewenhoeke  et  Hari- 
soeker,  qui,  en  1669,  vinrent  troubler  les 
existes  dans  leurs  systèmes  ,  en  confiant  à 
de  petits  animaux  vivans  le  privilège  de  pro- 
pager les  espèces. 

Cette  doctrine  des  animalcules  fut  long- 
temps la  chimère  favorite  d'un  grand  nom- 
bre de  physiciens.  Le  jésuite  Nuddam  pré- 
tendit créer  des  anguilles  avec  du  bled  er- 
goté. On  fit  macérer  dans  l'eau  exposée  aux 
rayons  du  soleil  des  herbes  de  tous  les  gen- 
res pour  y  voir  naître  des  multitiKles  de  pe- 
tits animaux  ,  miniatures  pleines  d'élégance 
et  d'activité  des  générations  qu'elles  devaient 
produire.  L'abbé  Spallanzaui  a  poussé  les 
recherches,  sur  cette  matière  intéressante^ 
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aussi  loin  que  l'art  humain  et  la  curiosité 
d'un  abbé  peuvent   le  permettre. 

M.  Miliot  prouve  qu'il  faut  renoncer  à 
ce  système;  il  réfute  également  celui  des 
molécules  organiques  de  M.  de  Butfon ,  et 
revient  au  svstême  des  œufs ,  qu'il  regarde 
comme  la  seule  source  véritable  de  repro- 
duction. Du  reste,  M.  Miliot  revenu  à  sa 
doctrine,  sans  s'arrêter  aux  objections^  pro- 
cède par  les  faits  ;  il  appelle  l'expérience  à 
son  secours ,  et  cite  un  grand  nombre  d'é- 
poux qui  ont  eu  recours  à  sa  méthode,  et 
ne  font  jamais  trouvée  en  défaut. 

On  trouvera,  au  reste,  dans  ÏArt  de 
procréer  les  sexes ,  beaucoup  de  détails 
curieux ,  de  questions  intéressantes ,  que 
l'auteur  traite  d'une  manière  claire,  facile 
et  souvent  piquante.  Les  esprits  dociles  y 
trouveront  un  objet  d'instruction  ,  les  es- 
prits incrédules  uu  objet  d'amusement. 

J.  B.  S. 


Tables  par  A,    V.    Arnault ,   de  ïinstitut 
impérial ,  de  H académie  de  Madrid  (i). 

Soyez  vous  même  :  ce  mot  dit  à-peu-prés 
tout.  Quand  on  est  soi-même  ^  on  existe  ; 
or  le  premier  bien  c'est  d'exister.  Vous  voilà 
donc  !  C'est  à  vous  à  présent  à  bien  vous 
connaître  avant    de   prendre    votre   essor, 

(i)  Voyez  notre  Tolume  précédent ,  pag.  65. 
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ponr  ne  le  prendre  qu'en  proportion  de  vos 
moyens  : 

Et  consultez  long-temps  votre  BSprîtet  vos  forces , 

a  dit  Despréaux,  d'après  Horace.  Mais  Tim- 
portant,  je  le  répète^  est  que  vous  existiez  ^ 
que  vous  soyez-là.  Votre  présence  ensuite 
sera  plus  ou  moins  remarquable  ;  mais  tou- 
jours est-il  que  vous  serez  appercu  :  au  lieu 
que  si  vous  n'avez  pas  de  physionomie  qui 
vous  soit  propre  ;  si  vous  ne  faites  que  rap- 
peller  dans  Tensemble  de  vos  traits  celle 
des  autres;  si  vous  êtes  le  jumeau,  le  mé- 
iiechme  de  tel  et  tel,  on  songera  peut-être, 
en  vous  voyant ,  à  tel  et  tel  ;  mais  on  ne  son- 
gera pas  à  vous  :  donc,  le  pis  de  tout,  c'est 
de  n'être  point.  {O imitatores ,  serçumpecus  !) 
Un  auteur  a  peint  Vhoînme  macliine  ;.  et  , 
à  quelques  exceptions  près  [paiiciguos  ama^ 
vit  Jupiter) ,  il  a  peint  là  l'espèce  humaine. 
Dans  ce  troupeau  servile  à.' imitateurs ,  il 
faut  placer  non-seulement  ceux  qui  foTit , 
mais  encore  ceux  qui  jugent  :  je  les  distin- 
gue j  car  on  sait  que  ceux  qui  prononcent 
sur  les  ouvrages  d'antrui,  ne  sont  pas  d'or- 
dinaire ceux  qui  produisent  le  plus  d'ouvra- 
ges-,  peut-être,  parce  que,  à  l'exemple  du 
renard  de  la  fable,  ils  trouvent  au-dessous 
de  leur  dignité  d'aller  cueillir  les  raisins. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  premiers  se  traînent 
pas  à  pas  sur  les  vesliges  d'autrui^  fidèles 
et  scrupuleux  observateurs  des  routes 
frayées.  Si  l'on  n'avait  pris  soin  de  leur  tra- 
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cer  des  sentiers^  ils  n'eu«sent  pas  devine 
d'eux-mêmes  qu'on  pût  marcher ,  ni  mettre 
un  pied  devant  l'autre-,  vous  ne  les  eussiez 
pas  vus  changer  de  place.  Les  seconds  sont 
ceux  qui,  ne  marchant  pas  du  tout ,  ne  veu- 
lent pas  permettre  qu'on  marche  autrement 
que  leurs  pères  ou  leurs  ayeux.  Dans  tous 
les  siècles ,  ces  esprits  bornés  vous  ont  fixé 
le  terrain  ^  en  vous  resserrant  dans  leur  étroit 
horizon.  Au-delà,  ils  n'ont  plus  vu  pour 
vous  que  des  précipices.  Ce  sont  des  esprits 
de  même  trempe  qui  damnaient,  il  y  a 
quelques  siècles,  les  audacieux  qui  soup- 
çonnaient un  nouveau  monde.  Il  semble  que 
ceux  dont  je  parle  n'aient,  pour  mesurer 
l'intelligence  humaine ,  d'autre  échelle  de 
degrés  que  leur  propre  intelligence  ;  et  parce 
qu'ils  n'inventent  rien  par  eux-mêmes ,  que 
leur  imagination  n'est  que  leur  mémoire  , 
ils  assujettissent  la  vôtre  à  répéter  les  inven^ 
iions  dautrui,  ne  concevant  rien,  en  effet, 
au-delà  de  ce  qui  est  ;  ne  supposant  pas  que 
l'avenir  puisse  être  différent  du  passé,  sans 
que  tout  soit  perdu  ,  ou  tout  au  moins  com- 
promis ,  attendu  ,  disent-ils ,  que  nos  pères 
seuls  ont  la  raison  en  partage  ;  ce  qu'il  y  a 
de  rassurant ,  c'est  que  nos  pères  eurent  , 
comme  nous,  leurs  bienveillans  détracteurs 
qui  ne  gémissaient  pas  moins  que  ceux  de 
nos  jours  de  voir  les  hommes  célèbres  de 
leur  âge  déshérités  et  dépouillés  de  tout 
goût  et  de  toute  raison  parleurs  ancêtres, 
en  remontant  ainsi  de  génération  eu  gêné- 
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ration  ,  nous  verrons  que  les  contempo- 
rains se  sont  toujours  montrés  avares  d'élo- 
ges envers  les  contemporains  (  sans  doute 
parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  les  gâter  )  ,  et 
au  contraire  trés-prodigues  d'hommages  et 
d'admiration  envers  les  devanciers^  dont  ils 
exaltaient  la  gloire  au  détriment  de  leurs 
petits-fils  ;  car  ,  ici ,  c'est  tout  l'opposé  da 
proverbe  ,  ce  ne  sont  pas  îcs  absens  qui  a«/ 
tort  f  un  poète  l'a  dit  : 

On  n'aime  que  la  gloire  absente  f 

La  mémoire   est  reconnaissante  j 

Les  jeux  sont  ingrats  et  jaloux.- 

Au  surplus^  quelques-uns  de  ces  scrupu- 
leux adorateurs  du  passée  lorsqu'ils  vous 
recommandent  de  suivre  vospéres  à  la  piste, 
ont  bien  leurs  raisons.  D'abord ,  ils  savent 
que  celui  qui  imite  sera^^  par  cela  seul  qu'il 
imite,  au-dessous  du  modèle  j  et  voilà  déjà 
qu'ils  se  ménagent  l'occasion  de  remarquer 
la  téméi'ité  de  sou  entreprise  :  après  cela  ils 
comprennent  que  les  essais  ne  sont  pas  tou- 
jours heureux  ;  la  fortune  n'accompagne  pas 
toujours  l'audace.  Si  la  tentative  n'est  qu'une 
entreprise  hasardée  ;  voilà  qui  fournit  uii 
légitime  sujet  de  plainte  à  la  critique.  Trop 
juste  peine ,  s'écriera-t-elle ,  que  doivent 
porter  tous  ceux  qui  osent  s'éloigner  de 
l'esprit  de  nos  maîtres ,  ou  des  règles  qu'ils 
ont  suivies ,  ou  de  leur  manitre  ^  enfin ,  qui 
seule  est  celle  qu'on  doit  suivre  ;  que  si  la 
nouveauté  réussit  ^  ils  auront  du  moins  le 
^s  C  & 
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doux  plaisir  de  crier  à  Vinno^atlon ,  de  blâ- 
mer UD  genre  qui  n'est  pas  avoué  par  l'anti- 
quité. Ainsi ^  quoique  vous  fassiez,  vous 
serez  ,  aux  yeux  de  ces  esprits  chagrins  , 
ou  un  novateur  ou  un  copiste  y  vous  aurez 
eu  ou  trop  d'imagination,  ou  pas  assez. 
Quoique  vous  fassiez,  quand  tout  le  monde 
serait  satisfait ,  eux  seront  toujours  mécon- 
iens ,  et  d'autant  plus  ,  sans  doute  ,  que  vous 
vous  serez  concilié  plus  de  suffrages.  Heu- 
reux l'écrivain  qui  peut  encourir  des  re- 
proches auxquels  n'ont  pu  échapper  les 
meilleurs  écrivains  de  tous  les  siècles  -,  car 
qui  ne  sait  que,  d'après  certaines  feuilles  du 
temps ,  M.  Despréaux  et  M.  Racine  étaient 
des  novateurs  qui  avaient  dédaigné  de  re- 
produire la  manière  de  Régnier,  de  Gar- 
nier ,  de  Hardi  et  de  Ronsard  ?  Si  M.  Ar- 
nault,  non  pas  parce  qu'il  a  dédaigné  La 
Fontaine,  mais  parce  qu'il  a  eu  le  bon  es- 
prit d'éviter  une  concurrence  inégale^  passe 
aussi  pour  noi^afeur ,  je  Ten  félicite  franche- 
ment. Il  a  bien  mieux  prouvé  toutefois  son 
admiration  pour  La  Fontaine,  en  évitant  ses 
vestiges  ,  que  ceux  qui  se  sont  aventuré- 
ment  jettes  sur  sa  route-,  comme  il  a  aussi 
bien  mieux  prouvé  son  talent  et  pris  un 
moyen  de  succès  plus  assuré  en  tirant  de 
son  propre  fonds  la  production  qu'il  publie. 
M.  Arnaultale  grand  avantage  de  ne  devoir 
rien  qu'à  soi-même.  Moins  deux  ou  trois 
(ce  qu'il  annonce),  tous  ses  sujets  lui  ap- 
partiennent j  et  (  ce  qu'il  a  de  commun  avec 
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Lafontaine)  sa  manière  aussi  lui  appartient. 
Sa  diction  est  bien  à  lui.  11  ne  doit  à  per- 
sonne non  plus  cette  nouvelle  direction  qu'il 
fait  prendre  à  l'apologue  ,  en  l'introduisant 
dans  le  domaine  des  comiques  et  des  saty- 
riques  de  mœurs.  Car  c'est  avec  l'esprit 
d'observation  qui  est  particulier  à  ces  poè- 
tes ,  que  M.  Arnault  étudie  et  recherche  ; 
c'est  souvent  avec  leur  coloris  et  leur  tour 
d'expression  qu'il  expose  aux  5"eux  des  au- 
tres les  vices  et  les  ridicules  dont  ses  yeux 
ont  été  frappés.  Supposons  qu'Aristophane, 
au  lieu  de  peindre  dans  des  comédies  les 
mœurs  de  ses  concitoyens  ,  les  eut  voulu 
retracer  dans  des  cadres  plus  étroits^  et 
qu'au  lieu  de  faire,  par  exemple ,  jaser  ses 
oiseaux  dans  ses  interminables  scènes^  il 
leur  eût  fait  gasouiller  la  chronique  d'Athè- 
nes dans  de  piquans  apologues,  est-il  dé- 
raisonnable de  croire  quAristophane  eût 
conçu  ses  sujets  à-peu-prés  à  la  manière 
dont  nous  voyons  que  M.  Arnault  a  conçu 
les  siens ,  qu'il  les  eût  présenté  avec  le  mê- 
me ton  d'esprit,  et  même  écrits  avec  cette 
diction  concise  et  ingénieuse  qui,  rappro- 
chant la  pensée  de  la  pensée,  lui  donne  la 
force  du  faisceau  ;  ou  qui ,  détachant  le  trait 
du  trait,  pour  que  l'un  frappe  après  l'autre  , 
multiplie  les  coups  qui  se  succèdent  plus 
vifs  ,  plus  cuisans  ,  et  quelquefois  plus  mor- 
tels que  lorsqu'ils  portent  à-la-fois.  J'en  di- 
rais autant  de  Lucien,  si  Lucien  avait  fait 
des  fables.  C'est  uu  rapprochement  qui  m'est 
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veiui  comme  malgré  moi  ,  en  lisant  les  apo- 
logues de  M.  Arnault.  Quoiqu'il  en  soit  ^  et 
laissant  de  côté  tout  objet  de  comparaison 
entre  ces  deux  Grecs  ,  et  M.  Arnault  qui 
n'a  pas  songé  à  les  imiter  _,  ne  songeons  plus 
nous-mêmes  qu'à  donner  une  idée  de  ses 
fables  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne  les  con- 
naîtraient point  encore  :  et  d'abord  citons 
celle  qui  est  intitulée  XOlwe  ;  placée  la  pre- 
mière du  recueil;  elle  en  est  comme  l'intra- 
dqction.  On  ne  pouvait  marquer  par  une 
leçon  plus  heureuse  les  devoirs  et  le  but  qua 
le  fabuliste  doit  se  proposer  de  remplir. 

L'Olive ,  aux  cLamps  ,  n'est  pas  ce  qu'elle  est  sur  la 

table  ; 
Le  premier  qui  ,  sur  Tarbre ,  essaya  d'en  goûter  ^ 

Fit  une  mine  épouvantable  \ 

Au  feu  voulut  faire  jetter 
Le  tronc  qui  produisait  un  fruit  si  de'testable* 
Mieux  vaut  le  cultiver  ,  lui  dit  la  déité  , 
Qui  faisait  ce  présent  à  l'Attique  fertile  ■:, 
Plus  qu'on  ne  croit  son  fruit  peut  devenir  utile > 
S'il  se  trouve  chez  vous  un  homme  assez  habile 

Pour  corriger  sa  crudité. 
Minerve  avait  raison;  le  fruit  que  l'on  dédaigne 
Par  un  fort  habile  homme  à  la  fni  ramassé 

Dans  l'eau  propice  où  l'art  le  baigne  , 

De  ses  défauts  un  jour  se  voit  débarrassée 
Il  n'est,  depuis,  ami  de  bonne  chère 

Qui  n'en  veuille  en  mille  ragoûts  j 

Et  grâce  à  l'apprêt  qui  tempère 

L'àpreté  de  soa  caractère  ^ 
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Ni  trop  douce ,    ni   trop   amère , 
L* olive  est  devenue  un  mets  de  tous  les  goûts. 
Cet  apprêt  que  l'habile  artiste 
Fit  subir   au  fruit   rebuté  , 
Est  celui  que  le  fabuliste 
Doit  donner  à  la   vérité. 

.  M.  Arnault,  dans  tout  son  recueil  j  non» 
prouve  qu'il  a  étudié  le  secret  de  l'homme 
aux  olives;  car,  joigiyant  l'exemple  au  pré- 
cepte ,  il  rend  la  vérité  aimable  aux  yeux  de 
ceux-là  même  qui  pourraient  avoir  le  plus 
à  s'en  plaindre  :  or,  voilà  le  difficile  !  D'a- 
bord ,  la  vérité  n'est  pas  vérité  pour  tout  le 
monde,  pas  plus  que  la  lumière  n'est  lu- 
mière pour  tous  les  yeux.  Il  faut  donc  dis- 
poser les  5'eux  de  l'ame  a  recevoir  la  lu- 
mière du  vrai.  Il  faut  guérir  la  cécité  mo- 
rale comme  on  guérit  la  cécité  naturelle. 
Elle  est  volontaire  ou  involontaire  :  dans 
le  dernier  cas,  plus  facile  à  dissiper,  vous 
n'avez  qu'à  faire  évanouir  les  faux  préjugés 
et  les  fausses  préventions-,  dans  le  premier, 
il  faut  d'autant  plus  de  ménagemens  et  de 
précautions,  que  le  malade  chérit  son  mal 
et  qu'il  n'en  veut  pas  guérir  :  mais  vous 
usez  d'une  louable  supercherie  5  vous  vous 
accommodez  à  sa  faiblesse  ;  vous  lui  mon- 
trez la  vérité  soit  seulement  de  profil,  soit 
embellie  d'aimables  fictions.  Il  faut,  si  je 
puis  le  dire  ,  que  les  rayons  de  la  vérité  se 
glissent  dans  les  âmes ,  comme  les  rayons 
du  soleil  s'insinuent  à  travers  les  obstacles 
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qu'on  oppose  à  la  clarté  du  jour.  Ce  n'eft 
pas  que  les  hommes  haïssent  la  vérité,  du 
moins  entant  que  vérité  :  en  soi  elle  ne  leur 
offre  rien  qu'ils  doivent  hair  ;  mais  elle  peut 
renfermer  quelque  chose  qui  choque  leurs 
opinions,  ou  semble  contrarier  leurs  inté- 
rêts :  or  voilà  ce  que  les  hommes  haïssent, 
et  non  la  vérité.  Prouvez-leur  que  le  men* 
songe  qu'ils  suivent  leur  est  contraire,  et 
vous  les  verrez  s'empresser  sur  les  pas  de 
la  vérité,  comme  ils  s'empressaient  sur  ceux 
du  mensonge.  Voilà  votre  mission,  à  vous 
tous  écrivains  moralistes  -,  et  particulière- 
ment à  vous  fabulistes,  voilà  votre  tâche. 
Voilà  l'heureuse  influence  que  vous  devez 
exercer  sur  les  âmes-  mais,  pour  y  réussir, 
que  de  secrets  il  faut  connaître  et  mettre  en 
pratique  !  On  peut  dire  que  M.  Arnault  les 
a  bien  étudiés  ;  qu'il  connaît  la  nature  et 
l'étendue  de  sqs  devoirs ,  et  qu'il  songe  à  les 
remplir. 

Je  reviens  au  recueil,  et  de  suite  je  vais 
citer  quelques  apologues  du  fabuliste  y  qui 
vaudront  un  peu  mieux  pour  le  lecteur  que 
les  remarques  du  journaliste  :  d'abord  je 
rapporte  le  chien  et  le  chat ,  qui  sont  amis 
ni  plus  ni  moins  que  l'entend  le  proverbe  ; 
c'est  ce  qu'où  va  voir  par  la  fable  : 

Pataud  jouait  avec  Raton  ; 

Mais  sans  gronder,  sans  mordre,  en  camarade,   en 
frère. 

Lues  chiens  sont  bonnes  gens  j  mais  les  cliats ,  noua 
dit-on , 
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Sont  justement  tout  le  contraire. 

Aussi ,  bien  qu'il  jurât  toujours 

Avoir  fait  patte  de  velours  , 
Raton^  et  ce  n'est  pas  une  histoire   apocryphe, 
Dans  la  peau  d'un  ami,  comme  fait  maint  plaisant^ 

Enfonçait ,   tout  en  s'amusant , 

Tantôt  la  dent ,  tantôt  la  grifife. 

Pareil  jeu  dut  cesser  bientôt. 

—  Et  quoi  !  Pataud  ,  tu  fais  la  mine  f 

Ne  sais-tu  pas  qu'il  est  d'un  sot  , 

De  se  fâcher  quand  on  badine  ? 

Ne  suis-je  pas  ton  bon  ami  ? 
—  Prends    un  nom   qui    convienne    à  ton    humeur 
maligne  5 

Raton  ,    ne  sois  rien  à  demi  : 

J'aime  mieux  un  franc  ennemi , 

Qu'un  bon  ami  qui  m'égratigne. 

Cette  fable  trouve  son  application  pres- 
que à  toute  heure  ^  puisqu'il  est  vrai  de  dire 
que  le  monde  est  plein  de  bons  amis  comme 
Raton  ,  qui  s'amusent  aux  dépens  des  bon- 
nes gens  ;  car^  dit  le  proverbe  :  qui  se  fait 
brebis  le  loup  le  man^e.  On  sait  qu^il  est  des 
Ratons  dans  tous  les  états ,  et  dans  toutes 
les  espèces  ,  depuis  le  saint  homme  de  chat, 
dont  parle  La  Fontaine,  jusqu'au  bon  mon- 
aieur  Tartuffe  y  dont  parle  Molière. 

Voici  actuellement  un  ingénieux  rappro- 
chement qui  me  frappe  par  son  tour  concis 
et  épigrammatique  ;,  autant  que  par  la  vérité 
d'expérience  qu'il  met  au  jour.  Cette  petite 
pièce;  écrite  à  la  manière  des  épigrammes 
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de  l'Anthologie,  a  pour  titre  les  Cygjies  et 
les  Dindons  : 

On  nous  raconte  que  Le'da  , 

Par  le  diable  autrefois  tentée  , 

D'utt  amant  à  Paile  argente'e  , 

Un  beau  matin  ,  s'accommoda. 

Hëlas  !  ces  caprices  insignes 

Sont  encor  les  jeux  des  amours  ; 

Si  ce  n'est  qu'on  voit  de  nos  jours 

Les  dindons  remplacer  les  cygnes. 

Vient  incontinent  le  secret  de  Polichinelle, 
qui  est  un  modèle  de  narration.  Je  ne  cite- 
rai pas  cette  fable ,  moins  parce  qu'elle  est 
trés-étendue  ,  que  parce  qu'elle  est  connue 
de  beaucoup  de  monde  ,  et  particulièrement 
de  nos  lecteurs^  ayant  eu  moi-même  occa- 
sion de  la  rapporter  ,  il  y  a  quelques  années , 
dans  ce  journal  (i).  Ne  pouvant  d'ailleurs,  ni 
tout  citer,  ni  même  tout  indiquer,  je  vais 
seulement  annoncer  par  leurs  titres,  celles 
des  pièces  de  ce  recueil ,  où  l'auteur  me 
semble  avoir  fait  sortir  un  plus  grand  but 
moral  de  ses  fictions,  celles  aussi  où  il  sur- 
monte plus  heureusement  les  difficultés  des 
sujets  qu'il  traite,  lorsqu'en  effet  le  sujet  est 
en  soi  plus  difficile  ou  plus  délicat  à  traiter, 
par  sa  nature  ou  son  importance,  ou  seule- 
ment parce  que  le  cadre  de  l'auteur  a,  com- 
me je  disais,  plus  détendue-,  ainsi  j'indi- 
querai les  filtres  cassées ,  les  Bleds  et  les 
Fleurs  y  les  trois  Zones,  adressées,  la  pre- 

(i)  i8o6,  tome  2,    page  254* 
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mière  à  M.  le  comte  Reuaud  de  Saint-Jean 
d'Angely ,  la  seconde  à  M.  le  comte  de  Fon- 
tanes,  la  troisième  à  M.  Andrieux^  de  l'insti- 
tut. Je  vais  transcrire  la  fable  douzième  du 
quatrième  livre^  adressée  au  roi  deRome .  Elle 
est  intitulée  :  î Aigle ,  T Aiglon  et  le  SoUiL 

L'oiseau-roi  veut-il  reconnaître 
S'il  a  transmis  sa  force  au  fruit  de  son  amour  , 

Si  l'Aiglon  sera  digne  un  jour 

Du  noble  sang  qui  l'a  fait  naître  ? 
A  l'heure  où  du  soleil  le  front  plus  épuré' 

De  splendeur  inonde  l'espace  , 

Saisissant  l'espoir  de  sa  race  , 
H  l'enlève  ,  et  lui  fait  contempler  face  à  face 
Le  prince  étincelant  du  royaume  azuré. 

Sur  cet  e'clat  que  rien  n'efface 
Si  l'aiglon  jeté  un  regard   assuré  ; 

Sans  cligner  même  la  paupière  , 

S^il  fixe  un  œil  audacieux 
Sur  l'immortel  foyer  d'où  jaillit  la  lumière 

Qui  nous  force  à  baisser  les  yeux  ; 

Exhaltant  l'orgueil  qu'il  respire  , 
L'aigle  annonce  à  la  terre  ,  au  ciel ,   au  monde  entier 

Qu'il  a  reconnu  riiéritier 

Et  de  la  foudre  et  de  l'empire. 
Toi ,   qu'aux  vœux    des  Français   l'amour   vient    de 

donner  , 
Qu'en  ton  berceau  sa  main  se  plait  à  couronner. 
Jeté  présage  un  règne  aussi  grand  que  prospère, 
Si ,  tout  en  l'admirant ,  tu  peux  sans  t'étonner , 
Sutendre  ou  lire  un  jour  l'histoire  de  ton  père. 

Par  cette  similitude  allégorique^  écritç 
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duii  style  soutenu,  l'auteur  nous  prouve 
ce  qu'il  a  établi  comme  précepte  dans  son 
discours  préliminaire  ,  que  le  fabuliste  doit 
prendre  tous  les  tons,  et  savoir  s'élever , 
lorsque  son  sujet  s'élève  \  c'est  ce  qu'a  fait 
Virgile  dans  ses  bucoliques.  {Majora  Ca- 
nafnus.)  La  difficulté,  dans  cet  hommage 
adressé  au  roi  de  Rome ,  était  de  soutenir 
la  métaphore ,  et  cette  fable  n'est  tout  en- 
tière qu'une  métaphore ,  de  la  soutenir  , 
dis-je  ,  sans  embarras  comme  sans  atfecta- 
lion  ,  défauts  qu'on  n'évite  en  effet  que  bien 
difficilement  dans  le  langage  figuré. 

On  remarquera  des  difficultés  d'un  autre 
genre ,  vaincues  non  moins  heureusement 
dans  une  autre  fable  allégorique,  intitulée  : 
le  Chêne  et  les  Buissons.  C'est  une  de  celles 
où  l'auteur  a  le  plus  varié  ses  formes.  Vous 
y  trouverez  la  facture  ferme  et  franche  d'un 
poète  qui  sait  maîtriser  l'expression,,  la 
ployer  aux  divers  Ions  qu'il  veut  qu'elle 
prenne,  élégante  ou  piquante,  noble  ou 
familière j  toujours  précise,  animée,  pit- 
toresque. Je  terminerai  mes  citations  par 
cette  fable  : 

Le  vent  s'élève  ;  un  gland  tombe  dans  la  poussière  : 
TJn  chêne  en  sort.  Un  chêne  !  —  Osez-vous  appeller 
Chêne  ,  cet  avorton  qu'un  souffle  fait  trembler  ? 
Ce  fctu,  près  de  qui  la  plus  humble  bruyère 

Serait  un  arbre  ?  —  Et  pourquoi  non  .'* 
Je  ne  m'en  dédis  pas  ,  docteur  ;  cet  avorton  , 
Ce  fctu  ,  c'est  un  chêne  ,  un  vrai  chêne  ,  tout  comme 

Cet  enfant  «ju'oa  berce  est  ua  homme. 
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Quoi  de  plus  naturel  d'ailleurs  que  vos  propos  ! 

Vous  n'avez  rien  dit  là  ,  docteur  ,  qu'en  leur  langage 

Tous  les  buissons  du  voisinage 

Sur  mon  cbeue,  avant  vous  ,  niaient  dit  en  d'autres 
mots. 

Quel  brin  d'^herbe  en  rampant  sous  notre  abri  se  range? 

Quel  germe  inutile  ,  égaré 

A  nos  pieds  végète  enterré 

Dans  la  poussière  et  dans  la  fange  ? 
—  Messieurs  (  leur  répondait ,  sans  discours  superflue, 
Le  germe  ,  au  fond  du  cœur  cliêne  dès  sa  naissance) , 
Messieurs  ,  pour  ma  jeunesse  ayez  plus  d'indulgence. 
Je  croîs  ,  ne  vous  déplaise  ,  et  vous  ne  croissez  plus. 

Le  germe  raisonnait  fort  juste  : 
Le  temps  qui  détruit  tout  fait  tout  croître  d'abord  , 

Par  lui  le  faible  devient  fort , 

Le  petit  grand,  le  germe  arbuste. 
Les  buissons  indignés  qu'en  une  année  ou  deux 

Un  chêne  devint  grand  comme  eux , 

Se  récriaient  contre  l'audace 
De  cet  aventurier  qui ,  comme  un  champignon  , 
Né  d'hier ,  et  de  quoi  ?  sans  gêne  ici  se  place  , 
Et  prétend  nous  traiter  de  pair  à  compagnon  ! 
L'égal  qu'ils  dédaignaient  cependant  les  surpasse  j 
D'arbuste  il  devient  arbre  ,  et  les  sucs   généreux 

Qui  fermentent  sous  son  écorce, 
De  son  robuste  tronc  à  ses  rameaux  nombreux 
Renouvellant  sans  cesse  et  la  vie  et  la  force  , 
Il  grandit ,  il  grossit,  il  s'allonge ,  il  s'étend , 

Il  se  développe  ,  il  s'élance  ; 

Et  l'arbre,  comme  on  en  voit  tant. 

Finit  par  être  un  arbre  immense. 
De  protégé  qu'il  fut ,  le  voilà  protecteur  ^ 
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Abritant,  nourrissant  des  peuplades  sans  nombre  ; 

Les  troupeaux  ,  les  chiens  ,  le  pasteur  , 

Vont  dormir  en  paix  sous  son  ombre  j 
L'abeille  dans  son  sein  vient  déposer  son  miel, 

Et   Taigle  suspendre  son  aire 
A  Tun  des  mille  bras  dont  il  perce  le  ciel , 
Tandis  que  mille  pieds  Tattachent  à  la  terre. 
LMmpétueux  Eurus,  Faquilon  mugissant  , 
Envaiu  contre  sa  masse  ont  décliaîiié  leur  rage  j 
Il  rit  de  leurs  efforts,  et  leur  souffle  impuissant 

Ne  fait  qu'agiter  son  feuillage. 
Cybele  aussi  n'a  pas  de  nourrisson  , 
De  l'orme  le  plus  fort  au  genêt  le'plus  mince , 
Qui  des  forêts  en  lui  ne  respectent  le  prince  : 
Tout  l'admire  aujourd'hui ,  tout ,  hormis  les  buissons. 
L'orgueilleux  !  disent-ils ,  il  ne  se  souvient  guères 

De  notre  ancienne  égalité  j 

Enflé  de  sa  prospérité  , 
A-t-il  donc  oublié  que  les  arbres  sont  frères  ? 
Si  nous  naissons  égaux ,  repart  avec  bonté , 
L'arbre  de  Jupiter ,  dans  la  même  mesure 
Nous  ne  végétons  pas  ;  et  ce  tort,  je  vous  jure. 

Est  l'ouvrage  de   la  nature  , 

Et  non  pas  de  ma  volonté. 
Le  chêne  vers  les  cieux  portant  un  front  superbe , 

L'arbuste  qui  se  perd  sous  l'herbe, 

Ne  font  qu'obéir  à  sa  loi. 
Vous  la  voulez  changer  ;  ce  n'est  pas  mon  affaire  ; 

Je  ne  dois  pas ,  en  bonne  foi  , 

Me  rapetisser  pour  vous  plaire. 
Mes  frères  ,  tâchez  donc  de  grandir  comme  moi. 

Les  taches  qu'où  pourrait  reprendre  dans 
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les  fables  de  M.  Arnault  sont  de  ces  légères 
défectuosités  de  détail  qu'on  trouve  dans  les 
livTes  les  mieux  écrits^  et  qui  ne  nuisent 
ni  à  l'effet ,  ni  au  succès  des  ouvrages  :  elles 
échappent  à  la  lecture  des  manuscrits,  et  ne 
frappent  bien  la  vue  qu'après  que  l'impres- 
sion les  a  comme  mises  en  relief,  et  vient 
les  signaler  à  l'auteur  lui-même  ,  avant  que 
ses  critiques  aient  eu  le  loisir  de  les  remar- 
quer ;  de  lui-même ,  l'auteur  devient  alors 
son  plus  sévère  censeur  -,  et,  par  cet  acte  de 
justice  qu'il  exerce  sur  son  propre  ouvrage, 
il  se  rend,  s'il  est  possible,  plus  digne  en- 
.  core  des  suffrages  qu'on  lui  avait  accordés. 
Mais  il  est  une  autre  sorte  de  reproche 
que  peut  encourir  l'écrivain,  et  qu'il  lui  se- 
rait presqu'aussi  impossible  que  dangereux 
de  vouloir  tout-à-fait  éviter  ;  c'est  de  trop 
chercher  à  se  corriger  des  défauts  qui  tien- 
draient à  sa  manière,  ne  pouvant  presque 
jamais  gagner  d'un  côté ,  sans  perdre  de 
l'autre-,  c'est-à-dire  quitter  une  imperfec- 
tion ,  sans  renoncer  à  une  qualité  ;  tant  il 
est  vrai  que  tout  est  compensé  ici-bas.  Nous 
avons  presque  toujours  les  défauts  de  nos 
qualités^  et  nous  n'avons  pas,  aussi  souvent, 
les  qualités  de  nos  défauts.  Cet  auteur  offre 
dans  son  style  une  élégance  continue  :  ou 
voit  que  sa  grande  étude  est  de  flatter  l'o- 
reille :  il  sacrifie  en  conséquence  la  pensée 
à  l'expression-,  et  vous^  lecteur,  tout  en 
admirant  ses  tours  cadencés  et  périodiques, 
VOUS  regrettez  qu'il  ait  préparé^  eu  effet, 
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plus  de  jouissances  pour  votre  oreille,  que 
pour  votre  esprit.  Au  contraire,  vous  pour- 
rez regretter  que  cet  autre  qui  aura  regardé 
la  pensée  comme  le  nerf  et  la  force  des 
écrits  j  ait  pris  moins  de  soin  pour  les  plai- 
sirs de  l'oreille.  Dites-leur  qu'ils  se  réfor- 
ment ;  qu'ils  empruntent  l'un  de  l'autre  la 
qualité  qui  leur  manque  :  leur  tentative  sera 
presque  toujours  malheureuse.  Ils  perdront, 
chacun  de  son  côté,  cet  avantage  prédomi- 
nant qui  constiuue  ce  que  nous  nommons 
la  manière  ou  le  style  d'un  écrivain ,  ce 
style  qui  est  ïliomme ,  et  qui  le  fait  recon- 
naître :  ils  cesseront  d'être  eux-mêmes,  parce 
qu'ils  auront  /ôrce  leur  talent ,  ou,  ce  qui 
est  la  même  chose  ,  la  nature. 

M.  Arnault,  par  une  conséquence  de  ce 
désir  louable  qu'il  a  d'exprimer,  dans  un 
tour  piquant  et  serré ,  une  pensée  ingé- 
nieuse, forte,  gracieuse  ou  profonde;  de 
la  façonner,  de  l'aiguiser  en  trait,  afin 
qu'elle  s'enfonce  mieux  dans  l'esprit  et  y 
demeure,  a ,  peut-être  en  quelques  endroits , 
mérité  le  reproche  qu'on  lui  fait  de  réduire 
trop  la  pensée  à  ses  signes  rigoureux ,  à  son 
strict  nécessaire ,  et ,  comme  on  dit  familiè- 
rement, peut-être  se  dépêche-t-il  trop  de 
pe/iser.  Pour  mon  compte,  je  n'ai  pas  le 
courage  de  me  plaindre  d'un  prétendu  tort 
dont  je  voudrais  bien  que  beaucoup  d'écri- 
vains de  nos  jours  se  rendissent  coupables  ; 
car  ce  n'est  pas  en  ce  qu'ils  pensent  trop  ou 
trop  vile  y  que  ces  messieurs  pèchent.  De 

celte 
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cette  habitude  (qui  ne  sera  jamais  celle  des 
écrivains  vulgaires)  dût-il  résulter  un  peu 
de  sécheresse  dans  les  formes  ,  nous  sommes 
portés  à  pardonner  ce  petit  inconvénient  à 
l'écrivain  qui  estime  assez  ses  lecteurs , 
pour  les  traiter  comme  des  gens  d'esprit  _, 
comme  lui-même^  toujours  prêt  à  supposer 
qu'ils  l'entendent  à  demi-mot ,  et  que  ses 
tours  serrés  et  quelquefois  elliptiques  ne  sont 
au-dessus  que  des  intelligences  lentes  et 
bornées.  Toutefois^  n'oublions  pas  ici  de 
remarquer  que  M.  Arnault  a  su  prouver, 
entr'autres  dans  cette  allégorie  du  roi  d& 
Hojjie  y  et  dans  sa  fable  du  Chêne  et  les 
Buissons ,  que  son  talent  se  prête  à  tous  les 
tons  et  à  tous  les  langages  ;  mais  remarquons 
en  même  temps  que  son  expression^  encore 
qu'elle  revête  les  ornemens  et  les  riches 
atours  du  style  poétique ,  ne  se  surcharge 
pas  (  ce  qui  arrive  dans  cette  foule  de  vers 
descriptifs  ,  où  l'on  pense  en  effet  si  rare- 
ment) de  ces  inutilités  sono?'es  ,  de  ces  har- 
monieuses bagatelles  qui  ne  prouveraient 
qu'une  chose  ^  que  la  poésie  n'est  plus  que 
l'art  de  phraser  des  riens ,  si  ces  froides  ri- 
mes étaient  en  etfet  de  la  poésie  ;  et  M.  Ar- 
nault doit  cet  avantage  à  ce  caractère  de 
talent  qu'il  a  montré  dans  toutes  ses  produc- 
tions ,  à  cette  bonne  habitude  qu'il  a  prise, 
dés  sa  jeunesse,  de  penser  par  lui-même, 
et  d'exprimer  franchement  ses  pensées,  qui 
ne  sont  que  ses  sentimens  ;  dans  une  dictioa 
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naturelle,  vive^  rapide  et  toujours  caracté- 
ristique. 

Les  notes  qu'où  lit ,  à  la  fin  du  recueil  , 

sont  explicatives  et  instructives.  Plusieurs 
renferment  des  recherches  curieuses  que 
Vauteur  n'a  pu  se  procurer  qu'en  compul- 
sant de  nombreux  volumes  -,  c'est  un  ennui 
qu'il  évite  à  son  lecteur.  Il  ne  faut  pas  croire 
pourtant  que  M.  Arnault  ait  voulu  faire  ce 
qu'on  appelle  de  l'érudition,  être  suivant 
pour  être  savant  j  ce  qui  est  un  sûr  moyen 
dejaire  haïr  la  science ,  nous  dit  Molière. 
M.  Arnault  se  montre  savant  dans  ses  notes, 
comme  il  se  montre  homme  d'esprit  dans 
ses  fables,  c'est-à-dire^  sans  chercher  à 
l'être ,  par  conséquent  sans  que  son  érudi- 
tion sente  le  travail  et  Teflort  ;  et  il  faut  dire 
encore  que  le  style  de  ses  notes  a  le  carac- 
tère du  style  de  ses  fables,  c'est-à-dire  qu'il 
nous  donne,  là,  comme  ici,  beaucoup  de 
choses  en  peu  de  mots. 

Une  jolie  gravure  sert  de  frontispice  à 
l'ouvrage.  C'est  une  composition  pleine  d'es- 
prit et  de  sel,  une  satyre  allégorique  du 
grand  tableau  de  nos  cercles^  où  l'on  sait 
que  chacun  rit  de  ï autre,  où  le  voisin  mon- 
tre au  doigt  son  voisin....  Quid rides  P  .  .  . 

De  te  fabula  narratur Cette  gravure 

est  elle-même  une  jolie  faille. 
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Xe  Glaneur,  ou  Essais  de  Nicolas  Free- 
man ,  recueillis  et  publiés  par  M.  A,  Jay. 
Un  fort  vol.  in-8°.  Prix,  6  fr.  A  Paris, 
chez  Cerioux  jeune  ^  quai  Malaquais  , 
11°.  i5. 

Lorsque  les  feuilles  du  Spectateur  furent 
publiées  eu  Angleterre^  elles  y  reçurent 
l'accueil  le  plus  flatteur.  Le  lord  et  le  mar- 
chand de  la  cité  les  lurent  avec  une  égale 
avidité,  et  elles  exercèrent  une  influence 
remarquable  sur  les  mœurs  de  la  nation. 
On  vit  disparaître  beaucoup  de  travers  et 
beaucoup  de  ridicules ,  qu'Adisson  atta- 
quait tantôt  avec  la  gravité  imposante  de  la 
raison ,  tantôt  avec  Tarme  plus  légère,  mais 
plus  redoutable  j  de  l'ironie.  Il  est  probable 
que  de  nouveaux  travers  et  de  nouveaux  ri- 
dicules succédèrent  aux  anciens,  car  la  so- 
ciété trouve  toujours  les  moyens  de  réparer 
les  pertes  de  ce  genre  ;  mais  le  triomphe 
d'Adisson  n'eu  fut  pas  moins  complet^  et  il 
dut  s'applaudir  d'une  révolution  que  très- 
certainement  il  n'avait  pu  prévoir. 

Son  ouvrage,  quoique  traduit  en  assez 
mauvais  stjle,  a  aussi  obtenu  chez  nous 
d'honorables  suffrages.  Les  bons  esprits  l'ont 
goûté  ;  c'est  un  assez  bel  éloge.  Mais  celte 
estime  a  été  stérile.  Tout  eu  sachant  gré  à 
l'auteur  de  son  talent^  de  son  goût  exquis  ; 
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de  la  vérité  de  ses  tableaux ,  et  de  la  finesse 
de  ses  observations ,  nous  n'avons  point 
jugé  à  propos  de  profiter  de  ses  leçons, 
quoique  plusieurs  eussent  l'air  de  nous  êlre 
adressées.  Que  faut-il  en  conclure?  Som- 
mes-nous donc  plus  difficiles  à  corriger  que 
iios  voisins?  Il  serait  peu  décent  de  le  pen- 
ser. Nous  ne  tenons  à  rien,  pas  même  à 
nos  ridicules^  et,  ne  fut-ce  que  par  amour 
de  la  nouveauté,  nous  serons  toujours  dis- 
posés à  les  remplacer  par  d'autres.  Si  donc 
le  Spectateur  ne  nous  en  a  fait  perdre  au- 
cun, si  malgré  ses  excellens  discours  nous 
sommes  aujourd'hui  aussi  riches  qu'au  mo- 
ment où  nous  l'avons  connu ,  cela  tient  à 
des  causes  qu'il  serait  trop  long  et  peut-être 
indiscret  de  rechercher  ici ,  mais  que  je  crois 
indépendantes  du  mérite  de  l'écrivain  an- 
glais. 

Dans  le  siècle  dernier^  Adisson  eut  eu 
France  un  grand  nombre  d'imitateurs  ;  mais 
le  succès  ne  répondit  pas  à  leurs  espéran- 
ces. Leur  influence  sur  nos  mœurs  fut  tout- 
à-fait  nulle ,  et  sans  doute  ils  s'y  aliendaient  ; 
ils  ne  trouvèrent  même  pas  le  secret  de 
plaire  à  ceux  qu'ils  ne  pouvaient  corriger; 
c'est  à  quoi,  je  suis  sûr,  ils  ne  s'attendaient 
guère.  Ce  secret,  qui  est  celui  du  talent, 
sera  révélé  par  l'écrivain  qui,  connaissant 
le  caractère  de  ses  lecteurs  ^  donnera  à  la 
raison  des  formes  assez  agréables  pour  la 
réconcilier  avec  leur  frivolité ,  et  qui  ca- 
cheta la  morale;  même  la  plus  délicate  et 
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la  plus  profonde,  sous  le  voile  de  l'enjoue- 
lueiit  et  du  badiuage.  Nous  ressemblons  un 
peu  à  nos  enfans.  Tout  censeur  nous  effa- 
rouche et  ne  doit  point  compter  sur  notre 
attention  ,  moins  encore  sur  notre  docilité. 
Ce  n'est  plus  qu'en  nous  amusant  qu'on  ac- 
quiert le  droit  de  nous  instruire. 

Je  crois ,  sans  y  songer,  avoir  trouvé  la 
première  cause  du  succès  que  vient  d'obte- 
nir l'ouvrage  dont  je  vais  rendre  compte , 
et  il  est  heureux  pour  moi  que  le  succès  ait 
devancé  cet  article.  L'expérience  a  appris 
au  public  qu'il  devait  rabattre  beaucoup  de 
nos  éloges  ;  car,  que  n'a-t-on  pas  loué  dans 
ces  derniers  temps  ?  Les  formules  les  plus 
ambitieuses  onL  été  épuisées  en  l'honneur 
des  ouvrages  les  plus  médiocres,  qui ,  heu- 
reusement, démentaient  bientôt  les  louanges 
que  l'amitié  et  la  complaisance  leur  avaient 
prodiguées.  Mais  puisque,  dans  cette  cir- 
constance, l'opinion  de  mes  lecteurs  a  pré- 
venu la  mienne  ,  ma  cause  est  gagnée  avant 
que  je  la  plaide.  Un  simple  exposé  m'ac- 
quittera envers  l'auteur  et  le  très-petit  nom- 
bre de  ceux  qui  ne  connaissent  point  encore 
son  ouvrage. 

Freeman  vit  à  Paris.  Son  cœur  est  droit 
et  son  esprit  est  juste.  C'est  un  homme  ins- 
truit qui  n'est  point  vain  de  ses  lumières  ; 
bon  observateur,  qui  passe  cependant  con- 
damnation sur  toutes  les  remarques  qu'il  lui 
arrive  de  faire  -,  littérateur  éclairé  ,  qui  juge 
sainement^  critique  sans  amertume  et  pro- 
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nonce  sans  passion.  Il  pourrait  dire  comme 
le  Spectateur  :  «  Je  n'ai  jamais  épousé  avec 
trop  de  chaleur  les  intérêts  d'aucun  parti  ; 
j'ai  résolu  de  garder  une  exacte  neutralité 
envers  les  Wighs  et  les  Tor^^s,  à  moins  que 
les  hostilités  des  uns  et  des  autres  ne  me 
forcent  à  me  déclarer  ».  Trois  personnages 
principaux  forment  la  société  de  Freeman. 
Le  premier  est  M.  de  Kerkabon,  vérita- 
ble philosophe;  je  veux  dire  ami  de  cette 
philosophie  douce,  qui  se  concilie  fort  bien 
avec  les  opinions  religieuses.  Il  est  l'appui 
du  faible  ;,  le  consolateur  de  l'affligé ,  la  se- 
conde providence  de  tous  les  malheureux. 
Sévère  pour  lui-même,  indulgent  pour  les 
autres,  il  excuse  les  faiblesses  inséparables 
de  notre  pauvre  humanité.  Le  trait  lancé 
contre  les  abseus  va  droit  à  son  cœur.  Eu- 
fin^  le  caractère  de  cet  homme  vertueux  se 
compose  de  tout  ce  qui  est  juste  et  bon. 
C'est  le  personnage  sérieux  de  cette  société. 
Mais  sa  raison  est  aimable ,  sa  gravité  atta- 
che le  lecteur,  ses  dissertations,  sans  pé- 
dantisme,  sont  aussi  sans  ennui.  Il  doit 
surtout  plaire  aux  femmes ,  car  il  plaide 
leur  cause  avec  un  zèle  qui  mérite  toute 
leur  reconnaissance.  S'il  faut  l'en  croire  ,  et 
la  galanterie  défend  d'élever  le  moindre 
doute  sur  ce  point,  elles  n'ont  d'autres  dé- 
fauts que  ceux  que  nous  leur  avons  donnés. 
En  ce  cas,  nous  sommes  bien  coupables; 
nous  aurions  dû  leur  en  donner  un  peu 
jnoius.  Notre  géuërosité  a  été  poussée  trop 
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loin-,  mais  je  ne  veux  pas,  même  avec  l'au- 
torité des  moralistes  les  plus  célèbres,  con- 
tredire rhonnête  Kerkabon. 

Le  second  personnage  de  la  scciété  dé 
Freeman  se  distingue  par  un  ridicule  assez 
bizarre.  C'est  M.  Duhamel,  enragé  biblio- 
niane;  mais  attachant  moins  de  prix  aux 
bons  livres  qu'aux  mauvais  qui  ont  l'hon- 
neur d'être  devenus  rares.  Son  vaste  hôtel 
ne  peut  plus  contenir  les  acquisitions  qu'il 
a  faites  en  ce  genre.  Il  a  placé  des  rayons 
de  bibliothèque  dans  les  cabinets  de  toilette 
de  sa  femme  et  de  sa  fille ,  dans  l'escalier  et 
jusque  dans  la  loge  de  son  portier,  qu'il  a 
congédié.  Il  ne  mauque  point,  au  reste  ^ 
d'instruction,  connaît  les  auteurs  classiques 
et  ne  se  fait  pas  prier  pour  les  citer;  mais  il 
a  un  profond  mépris  pour  ces  prétendus 
érudits  qui  croyent  tout  savoir  et  ne  peu- 
vent même  distinguer  la  bonne  date  d'uii 
Elzevir,  ignorant  que  la  bonne  édition  est 
précisément  celle  où  les  fautes  se  trouvent. 
La  manie  de  cet  original  est  plaisante  ,  et 
répand  beaucoup  de  gaîté  sur  plusieurs  cha- 
pitres du  Glaneur. 

Les  ridicules  de  Florenville,  neveu  de 
Kerkabon,  en  jettent  davantage.  C'est  un 
vieux  fat, 

Léger  dans  sa  conduite  et  dans  ses  sentimens, 
D'un  jeune  homme  il  a  tout,  hormis  les  agreraens; 
Bien  ne  lui  plaît  au  monde  autant  que  sa  personne , 
U  met  im  peu  de  rouge ,  «u  moins  ou  Ten  soupçonne^ 
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Du  reste  posse'dant  mille   talens  divers  , 
Chantant,  dansant,  brodant,  faisant  de  petits  vers; 
Avec  ces  airs  charraans,  dont  il  est  idolâtre, 
C'est  un  original  bon  à  mettre  au  théâtre. 

et  qu'on  y  a  mis  avec  plus  de  taleut  que  de 
succès,  parce  que  la  pièce  fut  jugée  par  des 
étournaux  étrangers  aux  premières  régies 
de  l'art.  Mais  revenons  à  Florenville  :  il 
connaît  le  premier  toutes  les  modes  nouvel- 
les, le  premier  il  est  averti  des  plus  petits 
changemeus  qui  s'opèrent  dans  la  coupe  des 
habits,  dans  la  forme  des  voitures,  etc.  Le 
Journal  des  Dames  est  l'objet  de  ses  plus 
sérieuses  méditations  ;  quant  à  son  éruditioa 
littéraire,  il  la  puise  dans  les  feuilletons  de 
M.  Geoffroy.  C'est  donc  un  garçon  fort  ins- 
truit ;  par  lui  la  petite  société  que  je  viens 
de  faire  connaître ,  apprend  tout  ce  qui  se 
passe  dans  un  certain  monde,  les  aventures 
des  coulisses,  les  impertinences  des  acteurs, 
et  l'époque  à  laquelle  doit  se  terminer  l'in- 
disposition d'une  actrice.  C'est  un  homme 
charmant  ;  mais  il  ne  sait  pas  même  le  nom 
des  femmes  qui  lui  accordent  leurs  faveurs. 
Tels  sont  les  personnages  que  le  Glaneur 
place  en  première  ligne ,  qu'il  fait  parler  et 
agir.  En  conservant  à  chacun  d'eux  le  ca- 
ractère qui  lui  est  propre ,  il  tire  parti  des 
contrastes.  Pour  soutenir  l'attention  de  ses 
lecteurs,  il  fait  succéder  l'action  au  récit, 
varie  habilement  ses  tours,  mêle  le  graine 
au  doux  ,  le  plaisant  du  séi^ère ,  et  domie  à 
ses  idées  les  foi'mes  les  plus  propres  à  les 
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faire  valoir.  Plusieurs  dialogues  qu'il  a  ima- 
ginés sont  de  véritables  scènes  de  comédie. 
Dans  le  morceau  que  je  vais  citer,  la  plai- 
santerie voile  agréablement  l'une  des  plus 
tristes  vérités  de  la  morale.  Un  écrivain  es- 
timable est  sur  le  point  de  publier  le  fruit 
de  ses  veilles  ;  mais  il  craint  l'Envie,  et  pour 
la  désarmer  il  fait  le  tableau  de  sa  triste  si- 
tuation. Il  n'est  point  heureux.  Sans  for- 
tune, sans  dignités,  il  n'a  point  de  protec- 
teurs complaisans  qui  récitent  d'avance  If  s 
vers  qu'il  fait  encore,  qui  se  chargent  do 
solliciter  pour  lui  les  éloges  des  journalistes, 
et  de  signaler  ses  chefs-d'œuvres  à  l'admi-- 
ration  publique.  L'Envie,  qui  n'est  point 
encore  satisfaite,  lui  apparaît  sous  les  traits 
de  "*"*.  et  le  dialoçrue  s'établit. 

L'Em^ie.  As-tu  jamais  publié  quelque  ou- 
vrage ? 

L'Auteur.  Non^  mais  j'ai  hasardé  sur  îa 
scène  française  une  comédie  de  caractère , 
en  cinq  actes  et  en  vers ,  pièce  charmante, 
pièce  unique  dans  son  genre,  pièce  digne 
de  Molière  et  d'un  meilleur  sort. 

L'En^-ie.  Tu  fus  sifflé  ? 

L' Auteur.  Outrageusement^  injustement, 
diaboliquement. 

L'Ewie.  Je  ne  m'en  souviens  plus. 

U  Auteur.  Je  le  crois.  L'harmonie  des 
sifflets  vous  endort,  et  vous  ne  vous  réveil- 
lez qu'au  bruit  des  applaudissemens. 

L'Envie.  A  la  bonne  heure.  Quelle  a  pu 
être  la  cause  d'une  chute  aussi  bruyante  ? 
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VAuteur.  Que  voulez- vous?  déesse.  Je 
n'avais  songé  qu'à  faire  une  bouiie  comé- 
die ,  et  n'avais  pris  aucune  précaution  pour 
la  faire  applaudir.  D'ailleurs  ,  un  succès 
m'aurait  ruiné.  Je  n'étais  pas  assez  riche 
pour  acheter  les  suffrages  d'un  parterre, 
et  la  conscience  d'un  journaliste.  Je  ne  pou- 
vais réussir. 

L'Eni^ie.  Mais  tels  et  tels  ont  réussi  ; 
comment  ont-ils  fait? 

L'Auteur.  C'est  le  secret  de  la  comédie. 

L'Envie,  Allons  !  je  vois  bien  que  tu  n'es 
pas  heureux.  Encore  un  mot,  et  je  me  re- 
tire. As-tu  une  maîtresse? 

L'Auteur.  Oui,  une  maîtresse  vaporeuse. 

L'Envie.  Cela  sufiBt.  Je  te  plaindrais  si  je 
n'étais  pas  l'Envie. 

Je  laisse  à  d'autres  le  soin  de  remarquer 
combien  l'idée  de  ce  dialogue,  que  je  re- 
grette d'avoir  trop  abrégé,  est  heureuse,  et 
quel  parti  l'auteur  a  su  en  tirer.  Je  vais, 
moi,  faire  mon  métier  de  critique.  L'En- 
vie demande  à  l'auteur  s'il  a  un  bon  esto- 
mac, et  sur  la  réponse  qu'il  lui  fait,  elle 
entre  en  fureur.  «  Ah  !  misérable  ,  tu  te 
plains ,  et  tu  digères  en  vrai  chanoine  de  la 
vieille  roche.  Tu  digères  ».  Fort  bien  jus- 
ques-là  ;  mais  l'auteur  reprend  :  «  Pardonne, 
déesse,  je  ne  puis  digérer  ni  le  sot  orgueil 
de  la  médiocrité  décorée ,  ni  la  perfidie  du 
tartufle  qui  vous  serre  la  main  en  public  et 
vous  déchire  en  secret,  ni  les  promesses 
des  protecteurs  en  titre  d'office.  Tout  cela" 
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EÔe  reste  sur  l'estomac  comme  un  plolnb». 
Ce  trait ,  qui  pourrait  trouver  sa  place  ail- 
leurs ,  me  paraît  sortir  du  ton  général  qui' 
régne  dans  ce  morceau.  J'invite  l'auteur  à' 
en  faire  le  sacrifice. 

J'ai  fait  connaître  les  principaux  person- 
nages qui  composent  la  société  de  Freeman,- 
le  philosophe  Kerkabon  ^  son  neveu  ^  le  ma- 
jor Florenville  j  jeune  fat  de  cinquante  ans^ 
enfin  Duhamel  le  bibliomane.  Je  dois  dire, 
maintenant^  comment  chacun  d'eux  contri- 
bue à  l'intérêt  de  ces  mélanges.  Le  philo- 
sophe me  paraît  être  le  plus  fortement  im- 
posé. C'est  chez  lui  qu'on  se  réunit,  le  jeudi 
de  chaque  semaine ,  et  cts  réunions  lui  doi- 
vent la  plus  grande  partie  de  leur  agrément. 
Permis,  cependant,  au  major  Florenvillef 
d'étaler  à  table  tout  le  luxe  de  son  érudition 
gastronomique,  d'initier  les  couvives  aux 
mj^stéres  de  la  chronique  scandaleuse  du 
jour,  et  même  de  glisser  un  mot  sur  ses 
conquêtes  pourvu  que  ce  soit  à  la  dérobée; 
car  son  oncle  n'entend  pas  raillerie  sur  la 
vertu  des  femmes ,  qui  est,  pour  lui,  un  ar- 
ticle de  foi  -,  mais,  après  le  dîner,  la  conver- 
sation s'anime,  en  changeant  d'objet;  on 
traite  une  question  de  morale  ou  de  politi- 
que -,  Florenville  écoute  :  Freeman  recueille  ; 
Duhamel  fait  un  feu  roulant  de  citations  ; 
ses  livres  lui  fournissent  les  armes  qu'il  em- 
plo3'e  ;  Kerkabon ,  toujours  victorieux,  puise 
les  siennes  dans  le  cœur  humain,  dont  il  a 
fait  une  étude  approfondie  ,  dans  les  usages 
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des  peuples  qu'il  a  visités  ;  car,  ainsi  que  le 
remarque  Freeman^  c'est  un  voyageur  qui 
a  voyagé.  Tout  ce  qu'il  dit,  par  exemple, 
sar  l'éducation  en  général  et  sur  celle  des 
femmes  en  particulier,  m'a  paru  fort  juste. 
Ses  idées  sont  même  aussi  fines  que  judi- 
cieuses; elles  trouveraient,  sans  doute,  leur 
application  dans  un  pays  où  il  y  aurait  des 
mœurs  et  où  l'exemple  ne  détruirait  pas 
Tefiet  des  plus  sages  leçons. 

A  ces  dissertations  succède  une  his- 
toire intéressante,  racontée  par  Kerkabon. 
Rien  dans  ses  récits  ne  sent  Texagéraliou. 
Les  aventures,  les  sentimeus,  le  style,  tout 
est  naturel.  Je  voudrais  qu'il  me  fût  permis 
d^^analyser  ici  l'histoire  de  doua  Elvire ,  qui 
promet  un  succès  certain  au  premier  auteur 
d/amatique  qui  saura  s'en  emparer  ;  celle  du 
philosophe  lui-même^  un  morceau  aussi 
instructif  qu'agréable  sur  les  mœurs  des 
Américains ,  etc.  ;  mais  les  bornes  qui  me 
sont  prescrites  m'obligent  d'omettre  beau- 
coup de  détails  essentiels,  et  d'indiquer  lé- 
gèrement ce  qui  devrait  être  exposé  avec 
quelque  étendue.  Voilà  le  grand  défaut  de 
Eos  extraits,  et  ce  défaut  doit  surtout  se 
faire  sentir  lorsque  nous  annonçons  un  ou- 
vrage qui  offre  aux  esprits  solides  ce  qu'ils 
aiment  par-dessus  tout,  la  justesse  des  pen- 
sées et  la  solidité  des  raisonnemens,  aux  tê- 
tes légères  famusement  qu'elles  cherchent 
dans  les  romans,  avec  l'iustruction  qu'elles 
li  y  trouvent  jamais. 
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Freeman ,  pour  mettre  à  profit  le  temps 
qu'il  ne  passe  poiut  avec  ses  amis,  le  con-^ 
sacre  à  la  lecture  des  ouvrages  uouveaux 
qui  font  le  plus  de  bruit  dans  le  monde.  Il 
n'est  ni  injuste  détracteur,  ni  admirateur 
stupide.  Se  permet  -  il  d'adresser  quelques 
reproches  à  uu  écrivain  recommandable, 
ce  n'est  jamais  qu'après  avoir  rendu  une 
justice  éclatante  à  sou  talent.  S'il  examine 
une  des  plus  belles  productions  de  M.  De- 
lille  (îe  Paradis  perdu) ,  sa  critique  est  si 
modérée,  exprimée  avec  tant  de  réserve, 
adoucie  par  de  si  grands  éloges ,  qu'il  faut 
bien  la  lui  pardonner  ;  mais  les  faibles  imi- 
tateurs qui  y  recueillant  sans  choix  et  em- 
ployant sans  goût  les  trésors  découverts  par 
leur  maître ,  eu  ont  habillé  leurs  poëmes 
d'une  manière  si  grotesque,  que  diront-ils 
de  l'auteur  de  ces  mélanges  qui  déclare 
avec  franchise  que  ce  n'est  point  dans  leurs 
ouvrages  qu'il  ira  chercher  la  raison  ornée 
par  les  grâces ,  des  sentimens  natm^elSy  des 
images  sublimes  ^  et  la  peinture  du  cœur 
luanain  ? 

Quant  aux  prosateurs ,  M.  de  Ch 

lira,  sinon  sans  quelque  fruit,  du  moins 
sans  humeur  le  chapitre  où  il  est  traité  de 
ses  Martyrs.  Freeman  condamne  à  la  vérité 
l'abus  de  l'imitation  des  anciens,  la  prolixité 
des  discours  ,  im  gi'and  nombre  de  répéti- 
tions et  de  circonlocutions  inutiles  qui  nui- 
sent à  l'effet  de  cet  ouvrage  ;  mais  il  ne  re- 
fuse poiut  à  l'auteur  une  imagination  bril- 
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lante  et  un  talent  d'un  ordre  élevé.  Si  c'est 
ainsi  qu'on  dénigre  un  écrivain  ^  dites -moi 
donc  comment  il  faut  s'y  prendre  pour  le 
louer  ?  Eloignons  un  triste  souvenir  et  em- 
pressons-nous de  nous  rendre  à  une  Jeté  de 
Jamille y  à  laquelle  nous  sommes  invités  avec 
Freeman  et  &es  amis. 

C'est  la  fête  du  Duhamel.  Sa  femme,  dont 
le  naturel  n'a  point  été  gâté  par  la  culture 
de  l'esprit^  lui  a  préparé  ,  avec  beaucoup  de 
mystère^  un  présent  qu'elle  croit  devoir  lui 
être  agréable.  Ce  sont  deux  sacs  remplis  de 
livres  qu'elle  a  fait  ramasser  sur  les  quais. 
Le  dîner  fini ,  M™^  Duhamel ,  après  un 
compliment  fort  tendre  qu'elle  adresse  à  son 
mari,  délie  les  cordons  de  ses  sacs.  Tom- 
bent aussitôt,  avec  un  grand  fracas,  dix 
gros  volumes  ayant  pour  titre  :  Philosophie 
de  la  nature.  Les  assis  tans  feignent  d'être 
effrayés.  Kerkabon  s'appitoie  sur  le  sort  de 
ce  pauvre  ouvrage ,  si  recherché  lorsqu'il 
était  proscrit ,  si  dédaigné  depuis  qu'on  lui 
a  joué  le  mauvais  tour  de  le  laisser  paraître 
au  grand  jour. 

Tel  est  le  sort  de  tous  ces  traités  dont  la 
nature  a  fourni  le  titre  et  le  sujet.  Ils  dis- 
paraissent avec  les  circonstances  qui  les  ont 
fait  naître,  ne  devant  leur  succès  qu'à  ce 
penchant  secret  qui  nous  entraîne  vers  le 
fruit  défendu.  Ils  auraient  besoin  pour  vi- 
vi'e  long-temps,  d'être  brûlés  deux  ou  trois 
fois  par  an.  Ce  n'est  point  que  nouis  n'aî- 
niions  beaucoup  la  nature^  mais  nous  n'ai- 
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moTJS  point  à  nous  ennuyer^  et  cela  est 
encore  biennati>rel.  Ainsi  la  Philosophie  de 
la  nature ^  vendue  aujourd'hui  à  vil  prix, 
se  voit  exposée  sur  les  quais  aux  insultes, 
aux  ris  moqueurs  des  passans,  et  tantôt 
mouillée  et  crottée ^  tantôt  couverte  d'une 
ignoble  poussière,  subit  l'intempérie  de  tou- 
tes les  saisons,  jusqu'à  ce  qu'arrondie  en 
cornets  ,  elle  aille  ,  eu  expiation  de  sa 
gloire  usurpée,  servir  d'enveloppe  à  la  pon- 
dre de  chicorée,  vulgairement  appellée  café 
Aïoka.  J'espère,  du  moins,  que  le  portrait 
de  l'auteur  échappera  à  cette  dernière  hu- 
miliation. D'autres  ouvrages  sortent  encore 
des  sacs  de  M°^^.  Duhamel,  et  leur  revue, 
dont  Cervantes  a  pu  fournir  l'idée  à  M.  Jay, 
forme  un  des  chapitres  les  plus  piquans  du 
Glaneur. 

Ce  volume  est  terminé  par  une  grande 
Catastrophe.  Florenville  avait  besoin  d'une 
leçon.  Celle  qu'il  reçoit  est  cruelle  ;  mais 
plus  douce,  elle  n'eût  pas  produit  l'effet 
qu'on  en  attendait.  Un  vieux  fat  est  diffi- 
cile à  corriger.  Cet  enfant  chéri  des  dames 
qui,  s'il  faut  l'en  croire,  vole  de  conquête 
en  conquête,  et  marque  tous  ses  pas  par  au- 
tant de  triomphes  ,  devient  sottement  amou- 
reux de  la  fille  d'une  prétendue  comtesse 
polonaise ,  qui  a  fondé  sur  la  beauté  de  sa 
Pauliska  et  sur  le  faux  nom  qu'elle  a  pris, 
l'espoir  d'une  grande  fortune.  La  mère  af- 
fecte les  grands  airs  ;  la  fille  donnerait  des 
leçons  d'ingénuité  à  M^^^.  Mars.  Un  regard- 
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offense  sa  timide  pudeur;  au  moindre  soup- 
çon d'une  proposition  mallionuête,  elle  s'é- 
vanouit à  ravir;  mais  reprenant  peu  à  peu 
l'usage  de  ses  sens,  elle  avoue  qu'elle  adore 
Florenville,  qu'il  est  nécessaire  à  son  bon* 
heur,  qu'elle  ne  peut  vivre  sans  lui.  Le  ma- 
jor, touché  de  ces  beaux  sentimens ,  et 
subjugué  par  sa  passion,  parle  d'union  con- 
jugale, de  nœuds  indissolubles;  celui  qui 
s  est  tant  moqué  des  maris,  se  résigne  à 
l'être.  On  le  prend  au  mot.  L'ingénue  court 
aussitôt  vers  sa  mère  et  lui  apprend  cette 
bonne  nouvelle.  M™^.  la  comtesse  Bara- 
tosky,  après  avoir  consulté  ses  nobles  aïeux 
et  s'être  bien  assurée  qu'ils  ne  rougiront 
point  de  cette  alliance ,  donne  sa  bénédic- 
tion aux  futurs  époux  ,  puis  s'adressant  à 
Fiorenville  :  «  Ménagez,  je  vous  en  con- 
jure ,  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  dans 
le  monde,  ménagez  la  sensibilité  de  cette 
jeune  innocente  élevée  dans  les  principes 
dune  vertu  sévère,  et  qui  vous  rendra, 
j'espère  ,  le  plus  heureux  des  hommes  ». 

Au  jour  dit,  le  notaire  présent,  tous  les 
amis  sont  réunis  chez  Florenville.  Pauliska 
semble  ajouter  à  tous  ses  attraits  le  charme 
<le  l'innocence.  Sa  mère  a  cet  air  qui  sied 
si  bien  aux  persoqnes  de  son  rang.  Kerka- 
bon,  avant  designer  le  contrat,  croit  de  son 
devoir  d'adresser  une  exhortation  au  major; 
mais  voilà  qu'au  moment  le  plus  pathétique 
de  son  discours,  et  lorsque  ces  dames  s'a- 
bandonnaient à  toute  leur  sensibilité ,  ou 
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voit  entrer  daus  rapparlement  un  homme 
chargé  d'une  corbeille.  Que  renferme-t-elle  ? 
Rien  autre  chose  qu'un  enfant^  échappé  à 
l'ingénue^  daus  un  moment  de  distraction. 
Quel  est  son  père  ?  Le  valet-de-chambre  du 
major.  Avant  de  se  présenter  chez  les  aven- 
turières ,  Florenville  avait  chargé  son  do- 
mestique de  se  pousser  auprès  de  la  femme- 
de-chambre  de  la  mère.  Mais  le  drôle  avait 
trouvé  tout  aussi  simple  et  beaucoup  plus 
gai  de  se  pousser  auprès  de  Pauliska,  et  il 
y  avait  merveilleusement  réussi,  en  se  don- 
nant aussi  pour  ce  qu'il  n'était  pas.  Le  ma- 
jor, obligé  de  faire  un  voyage  en   Suisse, 
avait  laissé  à  notre  ingénue  tout  le  temps 
nécessaire  pour  mettre  ordre  à  ses  petites 
affaires.  Lorsqu'il  revint  à  Paris ,  il  fut  adoré. 
L'enfant   qui  venait  de  naître,  avait  porté 
jusqu'à  la  fureur  l'amour  qu'il  avait  inspiré, 
et  il  allait  être  le  plus  heureux  des  hommes  y 
lorsqu'une    maudite    corbeille    réveilla   ce 
grand  mystère.  A  la  vue  d'un  présent  de 
noces  si  peu  attendu,  quoique  fort  galant, 
Kerkabon  est  obligé  de  changer  sa  pérorai- 
son. Duhamel  a  le  bonheur  de  trouver  une 
citation  très -convenable  à  la  circonstance. 
Les  dames  se  retirent  moins  confuses  que  le 
major  Florenville  qui,  pour  cacher  sa  hon- 
te, se  décide  à  partir  pour  l'Italie.  Le  phi- 
losophe, malgré  cette  aventure,    consei-ve 
toujours  la  même  admiration  pour  les  fem- 
mes. «  C'est  une  exception,  dit-il;  les  bon- 
nes femmes  ne  sont  pas  rares  ^  même  à  Paris  n . 
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N.  B.  Le  philosophe  n'est  point  marié. 

Freemau  est  aujourd'hui  séparé  de  ses 
amis.  Kerkabon  et  Duhamel  se  sont  rendus, 
le  premier  à  Bordeaux ,  le  second  à  Greno- 
ble. Il  faut  espérer  que  nous  ne  tarderons 
pas  à  les  revoir.  G. 


Contes  de  Wieland  et  du  baron  de  Ra/i- 
dohr  ,  traduits  de  î! allemand,  par  Ml^^^ -, 
suivis  de  deux  contes  russes  ,  et  d'une 
anecdote  historique.  Deux  vol.  in- 12. 
Prix ,  4  fr-  :>  ^t  5  ft"-  par  la  poste.  A  Paris, 
chez  Schœll,  libraire  ,  rue  des  Fossés- 
Montmartre,  uo.  14. 

Des  deux  écrivains  allemands  à  qui  nous 
devons  ces  contes,  l'un  a  joui,  pendant 
Dne  très-longue  carrière  qu'il  vient  de  ter- 
miner tout  récemment ,  d'une  de  ces  re- 
nommées littéraires  j  brillantes  et  univer- 
selles ,  qui  ne  peuvent  être  que  le  prix  d'un 
rare  talent  et  d'un  génie  distingué.  Wieland 
était  appelle  par  ses  compatriotes,  tantôt 
le  Lucien ,  tantôt  le  Voltaire  de  l'Allemagne, 
et  Ton  peut  augurer,  d'après  ces  flatteuses 
dénominations ,  qu'il  avait  l'imagluation  vive 
et  brillante,  l'humeur  enjouée,  caustique  , 
maligne  même,  l'esprit  philosophique  et 
frondeur,  disposé  à  rire  des  travers  des 
hommes^  à  tourner  en  ridicule  leurs  pré- 
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jngés  ,  leurs  opinions^  quelquefois  même 
leurs  qualités  et  leurs  vertus  ;  enfin  ^  à  en- 
visager^ dans  les  objets  principalement ,  ce 
qui  favorisait  ces  dispositions  à  la  plaisan- 
terie,  à  la  raillerie^  au  sarcasme.  Mais  le 
sel  et  la  gaîté  de  ces  traits  malins ,  de  ces 
mots  heureux,  s'évanouissent  le  plas  sou- 
vent dans  des  traductions.  Lucien  et  Vol- 
taire _,  pour  être  bien  appréciés  ;,  veulent 
être  lus  dans  leur  langue  ;  il  est  probable 
qu'il  en  est  de  même  de  Wieland  ;  ceux 
de  ses  ouvrages  qu'on  a  traduits  eu  français 
n'ont  point  eu  un  succès  proportionné  à  la 
haute  réputation  que  leur  auteur  avait  dans 
sa  patrie  ;  la  plupart  sont  des  espèces  de 
romans  philosophiques  :  Aristippe  ,  Aga- 
thocle,  Philoclés.  Wieland  s'est  distingué 
dans  beaucoup  d'autres  genres  ;  poëte  et 
prosateur,  les  Allemands  estiment  égale- 
ment et  sa  prose  et  ses  vers.  Comme  un 
autre  Homère,  il  a  voulu  faire  présent  à  sa 
patrie  de  deux  épopées  ;  la  première  qu'il 
termina  fort  jeune ,  est  tirée  des  livres  saints, 
et  a  pour  sujet  et  pour  titre,  le  Sacrifice 
d Abraham.  Son  second  poëme ,  conçu  sur 
un  plan  beaucoup  plus  étendu ,  devait  avoir 
pour  héros,  Cyrus  tel  qu'il  est  peint  par 
Xéonphou  dans  la  Cyropédie,  c'est-à-dire 
réunissant  à  lui  seul  les  vertus  de  tous  les 
grands  hommes  ;  la  valeur  militaire ,  la  sa- 
gesse, la  prudence,  la  générosité-,  guerrier 
et  législateur ,  le  meilleur  des  rois  ,  le  plus 
parfait  des  hommes ,  sorte  de  héros  idéal 
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beaucoup  plus  philosophique  :  il  n'a  paini 
que  cinq  chants  de  ce  poëme.  Je  tire  ces 
détails  d'un  ou^Tage  qui  vient  de  paraître  : 
les  Nouveaux  Elémens  de  Littérature ,  tra- 
duits en  partie  de  l'ou-sTage  allemand  d'E- 
chenburg^  par  M,  Le  Breton.  De  ces  hau- 
tes et  vastes  conceptions ,  Wieland  savait 
descendre  à  ces  compositions  légères  qui 
ont  aussi  leur  diflSculté  ,  leurs  grâces  par- 
ticulières ,  et  leur  mérite  reconnu  ^  il  est 
regardé  par  ses  compatriotes  comme  un 
des  meilleurs  modèles  du  style  épistolaire, 
et  c'est  encore  une  ressemblance  de  plus 
qu'il  a  avec  Voltaire. 

Le  second  écrivain  allemand  qu'on  a  mis 
à  contribution  pour  composer  ces  deux  vo- 
lumes est  beaucoup  moins  connu.  L'ou- 
vrage d'Echenburg ,  du  moins  tel  qu'il  a 
été  traduit  en  français ,  ne  m'en  apprend 
rien;  je  n'en  sais  rien  d  ailleurs  ;  je  n'en 
dirai  donc  rien,  et  je  me  contenterai  de 
parler  des  trois  ou  quatre  contes  de  sa  façon 
qu'on  a  joints  à- ceux  de  Wieland,  et  aux-- 
quels  je  les  préférerais  ,  sinon  pour  l'imagi- 
nation et  l'invention  qui  est  médiocre,  du 
moins  pour  la  peinture  des  mœurs  vraies 
et  des  r.aractères  naturels  sans  être  com- 
muns, et  dans  lesquels  l'auteur  apperçoit 
des  nuances  assez  fines  et  assez  neuves  qui 
rajeunissent  les  portraits  qu'on  en  a  déjà 
faits.  J'avoue  que  je  préfère  de  beaucoup 
ce  mérite  et  l'intérêt  qui  en  résulte,  à  celui 
qui  est  produit  par  la  multiplicité  des  aven- 
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tures  et  la  combinaison  singulière  et  inat- 
tendue des  événemeus   :  combinaison   qui 
pourrait  pourtant  être  moins  médiocre  dans 
les  contes  du  baron  de  Randohr.  Le  pre- 
mier de  ces  contes  est  intitulé  î Auteur  à 
Pjrmont.    Ariste^  le  personnage  principal 
du  conte ,  est  un  auteur  allemand ,  roman- 
cier  célèbre^  dramaturge  non    moins   cé- 
lèbre. Le  baron  de  Randohr  dévoile  +rés- 
bien  par  quels  moyens  ,  par  quels  genres  de 
talent  Ariste  avait  su  gagner  le  public  alle- 
mand^ et  enlever  tous  les  suôrages.  En  Al- 
lemagne, on   est   inconstant,. peut-être  un 
peu  moins  qu'ailleurs  ;  mais  on  est  incons- 
tant cependant  :  Ariste  l'éprouva.  Sa  grande 
vogue  commença  à  diminuer,  bientôt  ou 
découvrit   des  taches   dans   ses  ouvrages  ; 
peut-être  on  n'eût  pas  tardé  à  contester  son 
mérite  :  il  n'attendit  pas  ce  moment  fatal  , 
et  prit  le  parti  d'aller  aux  eaux  de  Pyrmont, 
moins  pour  rajeunir  sa  santé  que  sa  répu- 
tation, (c  La  nouvelle  de  son   arrivée^  dit 
l'auteur  du  conte,  y  fît  une  sensation  très- 
vive  -,  il  y  eut  presse  pour  voir  l'homme  qui* 
portait  ce  nom  fameux.  Voilà  Ariste,  disait 
l'un  •  quoi ,  disait  un  autre  ,  c'est  là  Ariste  ? 
qui  est  donc  Ariste ,   demandait   un    troi- 
sième ?    C'est ,  répondait  -  on  ,  le  fameux 
auteur  de  romans  et  de  pièces  de  théâtre. 
Ah  !   ah  !  disaient  alors  beaucoup  de  gens 
qui  continuaient   leur  promenade  ,   en  se 
demandant  ce  qu'il  y  avait  là  de  si  curieux^ 
et  qui  n'eu  disaient  pas   muins  au  pre- 
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ruier  qu'ils  reucoutraient  :  Avez -vous  vu 
Ariste  «  ? 

Cepeudaiit ,  malgré  les  contradictions  et 
malgré  le  mépris  que  lui  témoignent  un  cha- 
noine et  une  chauoinesse,  on  Tentoure  encore 
le  soir  dans  une  société  nombreuse  :  les  dames 
^ur-tout  l'accablent  déloges  et  de  cajole- 
ries-, chacune  veut  lui  dire  ce  qu'elle  trouve 
de  plus  admirable  dans  ses  ouvrages  :  Tune 
loue  sur-tout  dans  ses  pièces  de  théâtre  l'in- 
trigue et  la  complication  des  événemens  ; 
l'autre ,  les  passions  et  cette  variété  de  sen- 
timens  qu'il  sait  faire  éprouver  aux  spec- 
tateurs. «  Toutes  vos  pièces  ,  lui  dit-elle  , 
sont  fondées  sur  une  reconnaissance  im- 
prévue, une  action  généreuse,  une  récon- 
ciliation   qui    arrache   des   larmes ;  et 

lorsque  nous  sommes  bien  attendris,  vous 
nous  lâchez  quelque  benêt  dont  les  sottises 
font  mourir  de  rire.  Ce  doit  être  quelque 
chose  de  bien  amusant  que  de  commander 
ainsi  au  rire  et  aux  larmes.  En  vérité  ,  M. 
Ariste,  vous  êtes  un  nouveau  Shakspeare». 
Une  troisième  se  récrie  sur  les  beautés  des 
caractères  :  «  Mais  le  st3le ,  dit  une  qua- 
trième dame ,  le  beau  style  !  personne  n'é- 
crit comme  vous,  Aiiste.  J'ai  rempli  uu 
volume  d  extraits  de  vos  ouvrages  que  j'em- 
ploie dans  ma  correspondance  selon  l'oc- 
casion. Vous  avez  une  manière  de  dire  les 
choses  qui  fait  que  vos  personnages  ne  sau- 
raient se  dire  bon  jour  sans  que  cela  res- 
semble aune  épigraiiime  ».  Cependant  quel- 
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ques  critiques  s'élèvent  ;  un  jeune  homme 
lui  objecte  Aristote  et  sa  poétique.  L'au- 
teur ,  qui  avait  écouté  fort  patiemment  tous 
les  éloges,  quoique  fort  multipliés  et  fort 
longs  ,  se  lasse  bien  vite  de  la  critique  ;  il 
interrompt  brusquement  cet  impertinent 
commentateur  d' Aristote  :  «  Pardon ,  mon- 
sieur, lui  dit-il  ',  Aristote  ne  prenait  pas  les 
eaux  de  Pyrmont  lorsqu'il  composa  son 
savant  traité.  T^ous  en  connaisses»  les  effets  ,* 
ils  m'empêchent  de  donner  à  vos  observa- 
tions l'attention  qu'elles  méritent  )).  J'ai- 
merais mieux,  je  l'avoue,  que  l'auteur  eût 
trouvé  une  meilleure  plaisanterie,  et  un 
expédient  plus  délicat  de  se  débarrasser  de 
son  importun  censeur.  Le  moyeu  qu'il 
prend  ressemble  un  peu  trop  à  celui  dont 
Regnard  s'est  servi  dans  le  Légataire  uni- 
versel ,  et  qu'il  place  beaucoup  mieux 
dans  la  bouche  du  vieux  Géronte ,  qui  se 
voit  contraint  de  quitter  la  jeune  Isabelle 
qu'il  se  proposait  d'épouser,  à  qui  il  veut 
adresser  quelques  galanteries  ; 

Ha  !  ha  !  Madame  ,  il  faut  que  je  vous  dise  adieu  , 
Certain  devoir  pressant  m'appelle  en  certain  lieu. 

Cependant  les  épreuves  de  l'auteur  à  Pyr- 
mont redoublent  :  on  lui  demande  lequel 
de  ses  ouvrages  il  préfère,  et  quand  il  l'a 
nommé,  on  s'attache  à  lui  prouver  que  c'est 
le  plus  faible  de  tous.  Des  gens  vieillis 
dans  les  afîaires  médisent  des  poètes,  les 
î-egardeut  comjue  très  -  inutiles  ^  nuisibles 
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même  dans  un   état;  de  jeunes  auteurs  lui 
soumettent  le  plan  de  leurs  ouvrages,  et 
quand  il  a  dit  son  avis  ,  ils  regrettent  de  ne 
pouvoir  en  profiter  ;  mais  il  est  trop  tard  , 
l'ou^Tage  est  à-peu-prés  imprimé  et  va  pa- 
raître -,  enfin  ^  arrivent  aux  eaux  un  char- 
latan,  un  joueur  fameux  ,  un  sauteur,   un 
moustre ,  Ariste  est  oublié.  «  Avez-vous  vu 
le  chevalier  Spadille   qui  a   fait   sauter  la 
banque  de  Spa  ?  Avez-vous  vu   le  fameux 
Chiarini?  Avez-vous  vu  le  mouton  à  deux 
têtes  »  ?  Telles  furent  les  questions  qui  se 
succédèrent  dans   la  grande   allée  ,  tandis 
qu'Ariste  se  promenait  seul  dans  la  petite 
sans  être  apperçu.  Mais  ses  plus  grandes  dé- 
convenues  vinrent  de  ses  amours  -,  Ariste 
est  épris  d'une  jeune   comtesse,  il   espère 
que  son  génie  et  sa  réputation  combleront 
l'intervalle  que  la  difl'érence  des  rangs  met 
entr'elle   et  lui.  Il  prend  pour   confidente 
une  dame  beaucoup  plus  âgée,   mais   qui , 
ayant  encore  des  prétentions  à  la  jeunesse 
et  à  la  beauté ,  sans   compter   ses  grandes 
prétentions    à  l'esprit  ,  ne  s'imagine  point 
être  réduite  au  triste  rôle   de  confidente  , 
et  croit  que  c'est  elle  dont  Ariste  est  épris  ; 
le  quiproquo  dure  long-temps  et  est  assez 
plaisant  :  Ariste  ajors  adresse  ses  hommages 
directement^   et   sans    intermédiaire,   à  la 
jeune  comtesse  :  celle-ci  l'accueille  très-bien; 
mais  un  malentendu  vient  encore  le  ruiner 
dans  l'esprit  de   cette   nouvelle  conquête. 
Ariste  voulait  se  marier  j  la  jeune  comtesse 

n'y 
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n'}^  pensait  pas  du  tout  :  Ariste  demandait 
le  cœur  et  la  main  de  la  comtesse  ;  celle-ci 
ne  voulait  point  donner  sa  main  ^  n'imagi- 
nait même  pas  qu'Ariste  pût  la  lui  deman- 
der ;  mais  elle  ne  lui  disputait  plu»  sou 
cœur^  et  assurément  cela  est  assez  clair 
dans  une  dernière  entrevue  que  M.  le  barou 
Randohr  peint  trés-vivement  ^  un  peu  trop 
vivement  peut-être  •  cependant  Ariste  n'en- 
tend point  ce  langage  si  clair  ^  et  la  com- 
tesse un  peu  remise,  et  fort  indignée^  le 
renvoie  trés-séchement.  L'amour  ne  lui 
réussissait  pas,  et  il  aurait  dû  s'en  dégoûter  : 
il  s'y  laisse  prendre  encore.  Une  jeune  de- 
moiselle de  Kraneng,  fort  timide,  fort  in- 
nocente ,  et  môme  un  peu  niaise ,  le  regar- 
dait avec  admiration,  rougissait  ,  baissait 
les  yeux  ,  riait  de  tout  ce  qu'il  disait  :  Ariste 
en  fût  flatté  ^  il  s'attache  à  cette  jeune  per- 
sonne ;  celle-ci  encouragée  après  bien  des 
façons,  et  après  avoir  long -temps  tourné 
autour  de  lui,  avoue  qu'elle  a  quelque  chose 
à  lui  dire,  quoique  fort  intimidée  de  parler 
à  un  homme  aussi  célèbre  j  et  enfin  vaincue 
dans  toutes  ses  hésitations ,  elle  présente  un 
papier  à  Ariste  qui  cro}  ait  y  lire  l'aveu 
d'un  tendi'e  secret.  «  L'adresse  ,  continue 
l'auteur  du  conte,  était  :  â  un  noble  ami.  Les 
yeux  d'Ariste  étincelaient  de  joie  -,  il  com- 
mence à  lire.  —  (^)uoi ,  ce  sont  des  vers  ! 
—  Je  n'aurais  point  osé,  dit-elle,  m'appro- 
cher  de  vous  avec  de  la  prose.  Ariste  lit  ; 

Tome  IV.  E 
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O  vous  ,  pour  qui  mon  cœur  a  senti  l'amitié 
Dès  rage  où  ma  poupée  était  encor  ma  joie....! 

Quoi  !  s'écria-t-il ,  ma  seule  renommée  , 
mes  seuls  écrits  vous  ont  inspiré  de  l'amitié 
pour  moi  !  —  Eh  mon  dieu  non  !  dit  la  de- 
moiselle; ces  vers  s'adressent  à  mon  cousin 
le  comte  de  S.  —  Que  voulez-vous  donc  que 
j'en  fasse ,  demanda  notre  poète  un  peu  hu- 
milié? — 'Je  veux  que  vous  me  disiez  si  je 
puis  les  lire  à  notre  assemblée  sans  qu'on 
se  moque  de  moi.  —  Allez  au  diable  avec 
votre  assemblée ,  répondit  Ariste  en  lui 
jettant  son  papier^  et  le  lendemain  il  avait 
disparu  de  Pyrmont)).  Il  eut  raison^  assuré- 
ment, et  il  n'avait  que  trop  tardé  ;  mais  il  eut 
tort  d envoyer  au  diable  cette  pauvre  demoi- 
selle ,  et  de  lui  jetter  son  papier  au  nez. 

Les  développemens  que  j'ai  donnés  à 
ranal5'se  de  ce  conte,  me  dispensent  de 
m'éteudre  sur  les  autres  du  même  auteur 
renfermés  dans  ce  recueil  \  ils  sont  du  mê- 
me genre  et  à-peu-prés  du  même  mérite, 
moins  piquans  peut  -  être  et  plus  dénués 
daction  :  ce  ne  sont  qu'une  conversation  , 
un  récit  et  quelques  épigrammes.  Un  seul, 
Usbek/sort  de  ce  genre  :  c'est  une  allé- 
gorie orientale ,  dont  la  moralité  est  :  que  la 
science  et  les  talens  peuvent  rendre  ua 
homme  malheureux  et  sur-tout  insuppor- 
table, si  la  modestie  ne  les  accompagne  et 
ne  les  pare.  Cette  vérité  si  simple  est  ac- 
cablée sous  un  fatras  de  faits,  d'iucideus  et 
de  merveilles. 
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Lorsque  jai  dit  que  les  contes  deWieland 
supposaient  plus  d'imagination^  d invention, 
je  supposais  moi-même  que  cette  inventiou 
lui  appartenait  •  mais  il  n'en  est  rien  :  le 
premier,  la  JSIulesansJrein,  œt  tiré  de  nOv<5 
anciens  fabliaux  ;  on  le  trouve  dans  le  re- 
cueil de  Legrand  d'Aussi  \  Wieland  y  a 
ajouté  quelques  traits  spirituels  à  là  manière 
d'Hamilton,  dont  il  est  loin  cependant.  M\\ 
géant  qui  figure  dans  ce  conte  ne  ressemble 
pas  mal  au  géant  Moulineaa  dans  le  Bélier. 
M.  de  Sainte-Palaye  avait  déjà  fort  embelli 
Ce  fabliau  dans  un  extrait  qu'il  avait  inséré 
dans  la  Bibliothèque  des  romans  ;  le  tra- 
ducteur des  contes  de  Wieland  avoue  tout 
cela  ;  mais  il  semble  vouloir  dissimuler  , 
ou  du  moins  «1  n'avertit  pas  que  le  second 
conte  du  même  auteur,  Hannet  Gulpenhé, 
est  également  tiré  de  la  Bibliothèque  des 
romans  :  c'est  un  conte  satirique  sur  l'in- 
constance des  femmes,  sujet  fort  usé.  Per- 
vonte,  troisième  conte  de  Wieland,  est 
tiré  d'un  vieux  auteur  napolitain.  Wieland 
en  a  fait  un  poëme  en  trois  chants  ;  le  tra- 
ducteur l'a  fort  abrégé  ;  en  sorte  que  c'est 
une  troisième  version  différente,  et  de  l'o- 
riginal napolitain^  et  de  l'imitateur  allemand. 
Ce  recueil  contient  encore  une  anecdote  , 
intitulée  la  Prédiction  ,  anecdote  véritable , 
dit-on,  du  moins  très-possible,  et  assez  in- 
téressante ;  elle  prouve ,  ce  qui  déjà  a  été 
prouvé  cent  fois,  que  ces  prédictions  si  cir- 
constanciées et  si  singulières;  dont  l'accom- 
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plissement  étoiuie  si  fort,  et  semble  ne  pou- 
voir être  attribué  qu'à  des  causes  surnalu- 
relies,  sont  cependant  l'effet  de  moyens 
fort  simples  et  fort  naturels.  Je  ne  dis  rien 
des  deux  contes  russes  insérés  dans  ce  re- 
cueil j  ce  sont  de  pauvres  contes. 

A. 


L'Ermite  de  la  Cliaiissée-â^ Antin ,  ou  Oh- 
servations  sur  les  mœurs  et  les  usages 
des  Parisiens  au  commencement  du  dix- 
neuvieme  siècle.  Deux  vol.  in-12.  Prix, 
7  fr.  75  c.  par  la  poste.  Les  mêmes,  deux 
vol.  m-8°. ,  12  fr. ,  et  i5  fr.  par  la  poste. 
Papier  vélin,  20  fr.  Les  tomes  i  et  2  se 
vendent  séparément.  A  Paris  ^  chezPillet, 
imprimeur-libraire,  rue  Christine,  n**.  5. 

Le  succès  de  ce  joli  ouvrage  va  toujours 
croissant  ;  et  le  second  volume  qui  vient  de 
paraître  ,  justifie  bien  le  goût  du  public  pour 
cette  collection  d'articles  si  variés  et  si  neufis^ 
qu'on  lit  depuis  deux  ans  dans  la  Gazette  de 
France  avec  un  nouveau  plaisir.  Vue  ob- 
servation aussi  vraie  que  suivie  des  mœurs 
de  la  capitale,  un  style  aisé,  naturel^  et 
parfaitement  convenable  au  sujet,  distin- 
guent les  aimables  productions  de  l'Ermite, 
et  leur  donnent  l'avantage  si  rare  d'instruire 
en   amusant.    Peu  de  gens  réiléciiissent  ^ 
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même  sur  les  objets  qui  frappent  sans  cesse 
leurs  regards.  Chacun  vit  dans  la  société 
dont  il  fait  partie ,  sans  en  examiner  les  usa- 
ges et  les  ridicules.  On  néglige  d'observer 
les  mœurs  et  les  habitudes  de  ses  conci- 
toyens, sans  songer  qu'une  multitude  de 
rapports  journaliers  rendent  cette  étude  aussi 
utile  qu'elle  est  curieuse.  Mais  si  la  plupart 
des  hommes  n'aiment  pas  à  penser,  ils  ai- 
ment tous  qu'un  homme  d'esprit  pense  pour 
eux.  Ils  lui  savent  gré  de  retracer  à  leurs 
yeux  ces  tableaux  piquans,  dont  leurs  re- 
gards distraits  n'ont  pas  saisi  l'ensemble, 
mais  dont  ils  reconnaissent  la  vérité^  lors» 
qu'une  plume  habile  en  rapproche  les  traits 
et  les  détails.  Voilà  le  service  que  l'Ermite 
rend  aux  gens  du  monde  •  service  qui  n'est 
pas  si  léger  qu'on  pourrait  le  croire ,  et  dont 
il  serait  au  contraire  fort  aisé  de  prouver 
rimportance. 

Si  le  recueil  que  nous  annonçons  est  pré- 
cieux pour  les  habitans  de  la  capitale  ,  on 
sent  tout  de  suite  combien  il  doit  l'être  d'a- 
vantage pour  les  habitans  des  provinces  et 
des  pays  étrangers.  Un  voyage  à  Paris  ne 
les  instruira  pas  plus  des  mœurs  et  des  usa- 
ges de  cette  ville,  que  ne  peut  le  faire,  à 
beaucoup  moins  de  frais,  VErmile  de  la 
Chaussée  -  d'Antin.  Le  salon  du  grand  sei^ 
gneur,  l'atelier  de  l'artiste,  la  boutique  du 
mercier,  la  guinguette  de  la  Courtille,  tout 
est  ouvert  à  leurs  regards  curieux.  Le  plus 
spirituel  des  Ciceroui  les  conduit  dans  nos 
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spectacles,  dans  nos  cafés,  etc.,  etc.,  etc. 
Ils  admirent  avec  lui  les  superbes  monumens 
qui  ornent  nos  quais  et  nos  places  publi- 
ques, et  critiquent  les  rues  étroites  et  mal- 
saines de  nos  quartiers  populeux.  Grâce  à 
f  Ermite ,  l'élégant  de  Bar -sur-  Ornain,  la 
petite-maîtresse  de  Château  -Thierry  seront 
désormais  au  courant  :  celui-là  n'éprouvera 
pas  le  désespoir  d'avoir  porté  des  bottes  à 
revers^  trois  semaines  après  que  cette  mode 
aura  été  abandonnée  aux  garçons  de  bouti- 
que de  la  rue  St.  -Denis  j  et  celle  -  ci  ne  se 
verra  plus  exposée  au  danger  de  comman- 
der chez  M™^.  Raimbaud  la  robe  qu'elle 
doit  porter  au  bal  du  sous-préfet,  lorsque 
depuis  deux  mois  la  belle  duchesse  de  *** 
fait  faire  ses  habits  de  cour  chez  Leroi.  Mais 
tandis  que  tous  deux  trouveront  dans  notre 
auteur  un  guide  sûr  à  cet  égard,  le  philoso- 
phe retiré  dans  son  château,  l'homme  de 
lettres  éloigné  de  Paris  par  un  motif  quel- 
conque, reliront  plusieurs  fois  les  articles 
sur  la  Cabale ,  sur  le  Public,  sur  une  re- 
prés e?itatiofi  d'autrefois ,  et  tant  d'autres  que 
je  m'abstiens  de  citer,  et  qui  peut-être  sont 
dignes  d'Adisson.  Ceci  me  conduit  à  relever 
la  puérilité  d'une  critique  adressée  à  lEr- 
miie  par  quelques  personnes.  Ou  a  prétendu 
qu'il  imitait  le  Spectateur.  Eh  î  sans  doute 
tErmiteïmiiQ  le  Spectateur ,  eu  ce  qu'il  peint 
ainsi  que  lui  les  mœurs  d'une  grande  ville; 
mais  Paris  diffère  tellement  de  ce  qu'était 
Londres  à  l'époque  où  écrivait  Addisson, 
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qu'on  ne  peut  trouver  entre  les  tableaux  des 
deux  auteurs  le  moindre  trait  de  ressem- 
blance^ pas  plus  qu'entre  le  frac  d'un  de 
nos  jeunes  gens  et  le  pourpoint  du  siècle 
de  Louis  XIV.  La  peinture  des  mœurs  est 
pour  tout  écrivain  une  mine  féconde  qui  se 
renouvelle  sans  cesse.  Les  usages  ,  les  ridi^ 
cules  des  habitans  d'une  même  ville  chan- 
gent quelquefois  d'une  année  à  l'autre,  et 
présentent  toujours  des  sujets  neufs  à  l'ob- 
servateur. C'est  pourquoi,  si  les  chefs-d'œu- 
vres  de  Molière  ont  restreint  désormais  la 
carrière  dramatique ,  c'est  seulement  pour 
la  comédie  de  caractère^  et  non  pour  la 
comédie  de  mœurs  ;  car  il  est  bien  vrai 
qu'un  avare,  un  hypocrite,  sont  les  mêmes 
dans  tous  les  temps  :  mais  les  ridicules  des 
Précieuses  ou  des  Femmes  suivantes  ont 
disparu ,  pour  faire  place  à  d'autres  ridicu- 
les, que  les  auteurs  du  siècle  actuel  sont 
appelles  à  mettre  en  scène. 

Les  pièces  de  théâtre  ne  pouvaient  suffire 
à  cette  multitude  de  portraits,  dont  les  ori- 
ginaux d'ailleurs  varient  continuellementj 
il  est  agréable  et  utile  qu'un  autre  genre 
d'ouvrage  en  saisisse  l'ensemble  ,  et  laisse  à 
la  postérité  un  tableau  exact,  et,  pour  ainsi 
dire ,  vivant ,  du  siècle  qui  la  précédait. 
Qui  ne  voudrait  que  le  recueil  de  l'Ermite 
remontât  aux  temps  les  plus  reculés?  Qui 
ne  serait  curieux  d'apprendre  quelles  étaient 
les  habitudes  et  les  manières  d'une  élé- 
gante sous  le  régue  de  François  P^,  ?  Quelle 
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promenade  alors  tenait  lieu  du  bois  de  Bou- 
logne ?  Et  comment  le  beau  monde  em- 
ployait les  soirées ,  avant  d'avoir  pour  res- 
source les  tbéâtres  et  Frascati  ?  La  génération 
qui  s'élève,  du  moins,  puisera  dans  l  E7ynile 
une  entière  connaissance  des  usages  actuels. 
Elle  pourra  juger  combien  il  faut  peu  de 
temps  aux  habitaus  dune  grande  ville  pour 
changer  totalement  de  goûts,  d'habitudes, 
et  surtout  de  modes.  Si  dans  vingt-cinq  ans, 
par  exemple^  les  jeunes  femmes  portent 
plusieurs  jupons,  car  il  ne  faut  jurer  de 
rien,  les  extrêmes  se  touchent  :  que  ne  di- 
ront -  elles  pas  du  costume  d'aujourd'hui? 
Qui  oserait  assurer  qu'elles  ne  se  moque- 
ront pas  des  coiffures  à  la  chinoise  que  por- 
tent maintenant  leurs  mères  ?  Il  est  vrai  que 
si  ï Ermite  continue  ses  articles  jusqu'à  cette 
époque,  il  fournira  de  même  des  sujets  de 
critique  aux  filles  de  ces  dames,  qui  riront 
à  leur  tour  de  quelque  mode  aussi  étrange. 

Ce  qui  distingue  surtout  le  recueil  dont 
nous  rendons  compte  ,  c'est  l'extrême  na- 
turel avec  lequel  il  est  écrite  et  le  talent  de 
l'auteur  pour  donner  à  sou  style  la  couleur 
du  sujet.  On  ne  me  saura  pas  mauvais  gré 
de  citer  ici  deux  fragmens  à  l'appui  de  ce 
que  j'avance. 

Le  premier  est  tiré  de  l'article  intitulé  les 
Catacombes.  L'Ermite,  âgé  de  soixante- 
douze  ans,  comme  on  sait,  visite  cet  asile 
de  la  mort  avec  une  jeune  femme.  Après 
avoir  dépeint  l'entrée  et  les  chemins  souter- 
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raîns  qui  conduiseut  à  ces  sombres  lieux, 
il  continue  ainsi  :  «  Nous  entrons  dans  ce 
palais  de  la  mort  ;  ses  hideux  attributs  nous 
environnent  j  les  murs  en  sont  tapissés  :  des 
monceaux  d'ossemens  se  courbent  en  arcs, 
s'élèvent  en  colonnes ,  et  l'art  a  su  former 
de  ces  derniers  débris  de  la  nature  humaine 
une  espèce  de  mosaïque  dont  l'aspect  régu- 
lier ajoute  au  profond  recueillement  que  ces 
lieux  inspirent.  La  mort ,  au  sein  des  cata- 
combes ,  a  quelque  chose  de  moins  repous- 
sant qu'ailleurs  :  ses  ravages  sont  finis ,  le 
ver  du  sépulchre  a  dévoré  sa  proie  ,  et  les 
débris  qui  restent  n'ont  plus  à  craindre  que 
la  lime  du  temps  qui  doit  les  réduire  eu 
poussière. 

»  Tous  les  anciens  cimetières  de  Paris , 
toutes  les  églises  ont  versé  dans  ces  vastes 
cavernes  les  dépouilles  humains  qui  leur 
avaient  été  confiées  depuis  plusieurs  siè- 
cles :  dix  générations  sont  venues  s'y  en- 
gloutir ;  et  cette  population  souterraine  est 
estimée  trois  fois  plus  nombreuse  que  celle 

qui  s'agite  encore  à  la  surface  du  soi 

Pendant  que  j'observais  les  pièces  d'anato- 
mie,  M™^.  de  Sesanne  était  restée  à  q^iel- 
que  distance  de  moi,  appuyée  sur  un  autel 
antique  formé  tout  entier  de  débris  hu- 
mains. Dans  l'attitude  méditative  où  s'était 
placée  ma  jeune  compagne,  une  des  roses 
de  son  bouquet  s'était  effeuillée  sur  l'autel 
et  sur  le  piédestal.  Je  serais  embarrassé  de 
dire  quelles  pensées  s'offrirent  à  mon  es- 
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prit,  quels  mouvemens  agitèrent  mon  coeur 
en  contemplant,  sous  ces  tristes  voûtes,  ua 
vieillard  bientôt  octogénaire  ,  une  femme 
brillant  de  tout  l'éclat^  de  toute  la  fraîcheur 
de  la  jeunesse  et  de  la  beauté  ,  méditant  sur 
la  poussière  des  morts,  et  des  feuilles  de 
roses  sur  des  monceaux  d'ossemens  hu- 
mains. 

j)  La  voix  de  notre  guide  nous  tira  l'un  et 
l'autre  de  la  rêverie  profonde  où  nous  étions 
absorbés  ;  nous  regagnâmes  l'escalier  de  sor- 
tie à  l'est  de  la  route  d'Orléans.  Emilie,  en 
mettant  le  pied  siu*  la  première  marche, 
s'aperçut  que  j'étais  resté  en  arrière.  «Ve- 
nez donc,  me  dit -elle;  ne  voyez- vous  pas 
qu'on  va  fermer  la  porte?  —  Je  me  consul- 
tais, lui  répondis-je  en  riant,  pour  savoir 
si  c'était  la  peine  que  je  sortisse».  Elle  vint 
à  moi ,  me  prit  la  main  -,  je  vis  une  larme 
rouler  dans  ses  beaux  yeux,  et  l'émotioii 
que  j'éprouvai  ne  me  permit  pas  de  douter 
que  je  vécusse  encore  ». 

On  sent  assez  quelle  teinte  de  mélanco- 
lie et  quel  esprit  philosophique  l'auteur  a 
su  répandre  dans  ce  morceau.  Il  plonge 
l'ame  dans  les  profondes  méditations  où  la 
jette  souvent  Young,  qui,  soit  dit  sans  of- 
fenser ses  prosélytes,  fait  quelquefois  du  ga- 
limathias. 

Voici  maintenant  le  récit  d'une  partie  de 
campagne,  dans  laquelle  notre  Ermite  se 
trouve  entraîné  par  ses  liaisons  avec  une 
dame ,  dont  cette  petite  fête  doit  célébrer  la 
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convalescence.  Tous  nos  riches  bourgeois 
doivent  y  retrouver  la  peinture  du  diver- 
tissement qu'ils  se  donnent  chaque  année 
dans  les  beaux  jours  de  la  canicule. 

Après  être  partis  le  matin ,  trois  heures 
plus  tard  que  l'heure  désignée ,  vu  que  les 
dames  se  font  attendre ,  tout  le  monde  est 
en  route,  sauf  quelques  traînards  qui  doi- 
vent rejoindre  à  la  barrière.  EtouS'és  par 
une  poussière  horrible,  versés  dans  un  fossé 
où  les  provisions  du  dîné  se  trouvent  per- 
dues sans  ressource  j  nos  voyageurs  arrivent 
enfin  à  la  Femme  ornée ,  dont  un  d'eux  qs\ 
propriétaire  -,  l'Ermite  complette  ainsi  la 
}oie  de  cette  journée  :  «  Pendant  que  M. 
Crochard  rassemblait  les  débris  du  festin  , 
et  s'aidait  de  toutes  les  ressources  du  lieu 
où  nous  nous  trouvions  pour  improviser  un 
dîné,  M.  Durivage  eut  la  cruauté  de  s'em- 
parer de  moi  et  de  quelques  autres  hom- 
mes ,  et  de  nous  forcer  à  parconrir  avec  lui 
sa  ferme  et  les  trente-sept  arpens  de  terres 
labourées  dont  elle  se  compose ,  saps  nous 
faire  grâce  d'un  carré  de  luzerne.  Ces  da- 
mes, restées  dans  une  espèce  de  grange, 
qui  tenait  lieu  de  salon,  se  plaignaient  d'être 
fort  mal  à  l'aise  sur  les  chaises  d'église  que 
la  fermière  leur  avait  prêtées.  La  jeune 
Emilie  boudait  dans  un  coin  contre  M.  Au- 
guste ,  qui  avait  refusé  de  prendre  place 
auprès  d'elle ,  dans  la  gondole^  pour  se  don- 
ner le  plaisir  de  caracoler  à  la  portière  sur 
un  cheval  de  loiiager  Comme  nous  rentrions 
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de  notre  tournée,  Frimont  et  TofiBcier,  qui, 
toujours  daus  l'espoir  de  rattraper  les  voitu- 
res, avaient  fait  tout  le  chemin  à  pied,  ar- 
rivaient en  nage  et  d'une  humeur  épouvan- 
table :  ils  se  disputèrent  avec  tout  le  monde, 
et  donnèrent  au  diable  M^^^.  Binet  et  sa  mé- 
nagerie. Cependant,  après  avoir  exhalé  sa 
bile ,  le  poète  Frimont  vint  à  penser  qu'il 
avait  promis  des  couplets  sur  la  convales- 
cence de  M°^^.  Vaucels,  et  courut  s'asseoir 
sous  un  vieux  saule  nouvellement  ébranché 
(seul  abri  qu'il  y  eût  à  un  quart  de  lieue  à 
la  ronde),  pour  essayer  d'ajuster  à  la  cir- 
constance quelques  quatrains  qu'il  tient  tou- 
tours  en  réserve.  Pendant  ce  temps  on.  met- 
tait le  couvert  -,  mais  une  réflexion  pastorale 
du  médecin  donna  l'idée  de  dîner  en  plein 
air;,  sur  une  pièce  de  gazon  où  l'herbe  était 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  rare.  On  y  trans- 
porta quelques  débris  de  pâté^  une  ome- 
lette au  lard,  une  salade  assaisonnée  d'une 
huile  de  la  ferme,  qui  sentait  malheureu- 
sement son  fruit ,  et  quelques  bouteilles 
d'un  petit  vin  du  crû,  auprès  duquel  le  viu 
de  Surêue  pourrait  passer  pour  du  nectar. 
Notre  appétit  se  serait  arrangé  de  ce  dîné 
frugal  -,  malheureusement  une  pluie  d'orage 
fondit  tout-à-coup  sur  nos  tables,  comme 
les  hai-pies  sur  celles  d'Enée  ;  et,  quelque 
diligence  que  chacun  de  nous  apportât  pour 
mettre  les  mets  à  couvert,  il  fut  impossible 
aux  plus  affamés  d'en  faire  leur  profit.  Fri- 
moût^  qui  avait  fait  à  sa  gloire  le  sacrifice 
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de  son  dîné ,  ne  voulut  point  en  perdre  le 
fruit  :  il  chanta  sur  l'air  Femme  sensible  ^ 
une  romance  qui  n'eut  aucun  succès.  Son 
amour-propre  s'en  irrita  :  il  mit  en  jeu  celui 
des  autres  :  l'humeur  gagnait  tout  le  monde  ; 
pour  y  mettre  un  terme,  on  ne  vit  rien  de 
mieux  que  de  retourner  promptement  à  Pa- 
ris. Ce  moment  réconcilia  tous  les  esprits, 
et  l'on  convint  que,  sans  les  contre-temps 
de  la  journée ,  la  partie  eût  été  charmante  ». 
Il  est  impossible  d'être  plus  vrai  et  plus 
gai.  Nous  n'ajouterons  rien  à  ces  citations 
-qui,  selon  nous^  tiennent  lieu  d'éloges. 

Z. 


Le  Dernier  ballon ,  ou  Recueil  de  chansons 
et  autres  poésies  nouvelles  d'Armand- 
Gouffé.\Ji\\o\.  in-i8j  chez  Delaunay, 
Palais-Royal,  galeries  de  bois  ,  n°.  243. 

Le  dernier  Ballon  !  Ce  titre  me  chagrine. 
Serions-nous  donc  menacés  de  perdre  un 
de  nos  plus  agréables  chansonniers  ?  Le  der- 
nier! Ç^uoil  M.  Armand-Gouffé,  suspen- 
dant sa  lyre  à  une  branche  de  myiihe,  di- 
rait un  éternel  adieu  à  Momus ,  dont  il  a 
tant  à  se  louer ,  et  à  ses  joyeux  amis  du  ro- 
cher de  Cancale  ,  qui  vont  trouver  les  huî- 
tres moins  fraîches  lorsqu'ils  ne  les  mange- 
ront plus  avec  lui  ?  Non ,  je  ne  puis  le  croire  ; 
un  trop  bon  vent  a  secondé  ses  ballons  pour 


1  ro  ESPRIT 

que  celui  qu'il  lauce  aujourd'hui  soit  le  der- 
nier. Nous  nous  reverrons .  Ce  refraiu  d'une 
de  ses  chausons  est  d'un  favorable  augure-; 
et  son  'Epicurien  en  retraite  nous  pennet  de 
douter  de  la  sincérité  de  sa  conversion.  Il 
en  est  probablement  des  chansonniers  com- 
me des  buveurs  :  qui  a  chanté  chantera 
long-temps,  et  leur  grand  patron,  le  chan- 
sonnier de  Théos ,  en  est  bien  la  preuve. 
Puisqu'à  quatre-vingts  ans,  ne  pouvant  mieux 
faire ,  il  chantait  encore  sa  douce  amie  pour 
le  seul  plaisir  de  la  chanter. 

Je  ne  m'étonne  pas^  au  reste,  que  quel- 
ques chansonniers  désertent  le  caveau  sacré, 
et  que  d'autres  soient  moins  assidus  aux  of- 
fices qu'on  y  célèbre  tous  les  mois.  Si  ce 
relâchement  s'introduit  dans  leurs  discipli- 
nes ,  c'est  moius  à  eux  que  nous  devons 
nous  en  prendre  qu'à  leurs  trop  moroses 
censeurs.  Leur  devise  a  soulevé  contre  eux 
toute  la  secle  des  stoïciens  modernes.  Rire, 
chanter  et  boire  ^  quel  crime  aux  yeux  de 
ces  graves  moralistes  qui  croient  tout  perdu 
dés  qu'on  ne  baille  plus  à  leurs  sermons,  et 
qui,  depuis  qu'ils  digèrent  mal,  ne  conçoi- 
vent pas  comment  on  peut  goûter,  encore 
moins  célébrer ,  les  plaisirs  de  la  table.  A 
la  vérité,  nos  chanoines  d'Epicure,  vermeils 
et  brillans  de  santé  ,  doivent  désespérer  tous 
les  partisans  d'une  excessive  sobriété.  Mais 
faut-il ,  pour  cela ,  les  supprimer  ?  Qu'y 
gagnerait-on?  Ceux-là  n'ont  point  de  prében- 
des j  et  leurs  couplets  ^  saiw-6^^  coiitrê  le* 
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nouveaux  riches  ^  nous  prouvent  assez  qu'ils 
ont  d'excellentes  raisous  pour  vanter  la  mé- 
diocrité. Ils  out  beau  répéter  dans  leurs  re- 
frains :  Ma  Jortune  est  faite  :  n'en  croyez 
rien  :  ce  qu'ils  vous  disent  là  est  une  chanson. 

Souffrez,  rigides  censeurs,  qu'ils  aiment 
la  table  et  qu'ils  chantent  les  douceurs 
qu'elle  leur  procure.  Ce  n'est  qu'à  ce  prix 
que  vous  aurez  des  chansonniers.  L'eau  n'est 
point  du  tout  inspiratrice.  INe  soyez  pas  en- 
core plus  sévères  que  le  fondateur  des  an- 
ciens stoïciens  :  il  disait  que  «  s'il  était  dé- 
fendu aux  sages  d'aimer,  les  jolies  femmes 
seraient  trop  malheureuses ,  puisqu'elles  ne 
recevraient  que  les  hommages  des  sots  ». 
Permettez  donc  auxfîls  de  Colley  de  Panard , 
d'aimer  les  belles  et  de  chanter  leurs  amours. 
Est-ce  parmi  nous ,  d'ailleurs ,  qu'il  est  per- 
mis de  proscrire  ou  de  mépriser  le  genre 
aimable  qu'ils  cultivent  avec  plus  ou  moins 
de  succès  ?  Si  la  chanson  n'existait  pas  ,  le 
français  rinventerait,tant  elle  convient  à  son 
caractère  et  à  ses  mœurs.  Le  caveau  est  donc 
un  établissement  national ,  et  le  jour  viendra 
peut-être  où  ses  habitués  dîneront  aux  frais 
du  gouvernement. 

On  parle  de  morale  et  de  philosophie  ; 
mais  telle  de  ces  chansons ,  si  elle  avait 
moins  de  jo3'euseté,  serait  un  petit  traité  de 
morale.  Vous  y  trouvez  un  très-grand  fonds 
de  sagesse  que  les  auteurs  habillent  à  leur 
manière  pour  qu'elle  soit  mieux  goûtée. 
Essayez  de  fouder  une  chaire  de   philoso- 
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phie  au  rocher  de  Cancale.  Priez  M.  Désau- 
giers  ou  M.  Armand-Gouffé  d'y  monter 
revêtiis  de  la  robe  doctorale  ,  et  vous  verrez 
s'ils  manquent  d'auditeurs.  Je  crains  fort 
que  leurs  confrères  de  la  faculté^  qui  débi- 
tent leurs  leçons  sur  des  airs  moins  gais  , 
ne  soient  bientôt  abandonnés.  C'est  que  , 
pour  nous  plaire ,  la  philosophie  a  peut-être 
besoin  aujourd'hui  d'être  mise  en  chansons. 
Nos  épicuriens  sont  donc,  sans  qu'on  s'en 
doute ,  de  très-grand  philosophes.  Ils  sont 
philosophes  à  la  manière  d'Horace  :  en  efl'et, 
n'est-ce  pas  Horace  que  l'auteur  traduit  (i) 
lorsqu'il  chante  ,  sur  l'air  Faut  des  savans  ^ 
pas  trop  rienjaut , 

Buveurs  ,  profitons  des  instans  : 

Quand  on  est  mort  c^est  pour  long-temps. 

Au  caveau  rendons-nous  en  foule  ; 

Buvons  toujours  comme  aujourd'hui  , 

O  mes  amis  !  quand  le  vin  coule  , 

Le  temps  coule  plus  fort  que  lui. 

Buveurs,  profitons  des  instans  : 

Quand  on  est  mort ,  c'est  pour  long-temps. 

C'est  encore  Horace  qu'il  commente  (2)  dans 
le  couplet  qui  suit ,  sur  l'air  :  Mon  père 
était  pot. 

O  vous  qui  plantez  des  cyprès 
Sur  chaque  tombe  amie  , 
Gardez-vous  d'en  planter  auprès 
De  ma  cendre  endormie. 

(i)   Dona  pressentis  râpe  lœtus  horœ. 

(2)  Nullam  sacra  vite  prias  seyeris  arborent, 
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Mieux    qu'un   libéra , 

Mon  ombre  aimera 
Quelques  chansons  malignes. 

Morbleu  ,  plantez  là. 

Ces  noirs  cyprès-là, 
Et  plantez-moi  des  vignes. 

Les  chansons  d'Horace  peuvent  être  meil- 
leures ;  mais  c'est  la  même  philosophie. 
Pourquoi  donc  condamner  dans  les  disci- 
ples ce  qu'on  serait  bien  fâché  de  ne  pas 
trouver  dans  leur  maître  ?  Eux  aussi  con- 
naissent la  modération.  C'est  par  amour- 
propre  qu'ils  voudraient  qu'on  les  prît  pour 
des  ivrognes.  Croyez-moi,  ils  n'abusent  point 
des  faveurs  de  leurs  Philis ,  de  leurs  Chloé, 
etc.  ;  ils  n'ont  pas  même  entrevu  ces  beau- 
tés imaginaires  dont  ils  nous  vantent  les 
charmes.  S'ils  chantent  tout  ce  qu'ils  ai- 
ment, ils  ne  jouissent  pas  de  tout  ce  qu'ils 
chantent.  Les  malheureux  auraient  trop 
à  faire. 

Faut-il ,  au  reste ,  des  sacrifices  pour  ap- 
paiser  les  censeurs  de  la  société  épicurienne? 
M.  Armand-Gouffë  en  a  fait  de  très-grands. 
Connaissez-vous  un  refrain  plus  triste  que 
.ijelui-ci ,  Jrères ,  il  fout  mourir  ?  L'auteur 
vient  de  le  mettre  sur  l'air  de  Manon  Giroux, 
N'avait-il  pas  déjà  chanté  le  Corbillard  ?  Ce 
sujet  vous  semble- t-il  assez  noir?  C'est  dom- 
mage que  M.  Armand-Gouffé  y  ait  répandu 
tant  de  gaîté.  Enfin  il  célèbre  aujourd'hui 
h  Maigre  j  mais  cette  chansou  de  circons- 
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tance  n'est  pas  la  meilleure  qu'il  ait  faite. 
Le  maigre  porte  malheur  aux  épicuriens  : 
aussi  leur  doyen  leur  a-t-il  permis  de  faire 
gras  pendant  tout  le  carême. 

M.  Armand-Gouffé  est  peut-être  celui  de 
nos  chansonniers  qui  sait  le  mieux  varier 
ses  sujets.  Mais  quel  que  soit  celui  qu'il 
traite ,  soit  qu'il  nous  fasse  descendre  dans 
la  barque  à  Caron,  soit  qu'il  mette  tout 
T  Olympe  en  goguette^  qu'il  chante  ^S*.  Martin 
ou  M,  Balaine ,  S.  Denis  ou  M.  Guilbert 
le  confiseur,  son  ton  est  toujours  convena- 
ble, sou  style  a  une  agréable  facilité,  et  sa 
morale  est  assaisonnée  d'un  sel  assez  pi- 
quant. On  me  dispensera  de  le  prouver , 
puisque,  grâce  à  la  rapidité  avec  laquelle 
ses  ballons  s'enlèvent,  les  preuves  sont  dans 
les  mains  de  tous  les  amateurs  de  la  chan- 
son. C'est  toutefois  bien  malgré  moi  que  je 
m'abstiens  de  citer  les  couplets  adressés  au 
célèbre  restaurateur  du  rocher  de  Cancale. 
Les  amis  de  la  bonne  chère  et  ceux  des  let- 
tres apprécieront  comme  ils  le  doivent  cet 
hommage  d'un  cœur  reconnaissant.  M.  Ba- 
laine ,  par  la  bonfé  de  ses  mets  et  l'excel- 
lence de  s>Qs  vins ,  a  souvent  échauffé  la  verve 
des  chansonniers  du  Caveau.  Ceux-ci,  à 
leur  tour,  ont  donné  à  la  cuisine  de  M.  Ba- 
laine une  célébrité  qu'il  a  bien  justifiée.  Il 
est  beau  ,  il  est  touchant  de  voir  les  talens 
se  prêter  lui  mutuelappui.  Puisse  cet  exem- 
ple reconcilier  la  cuisine  et  la  littérature 
trop  long-temps  divisées  !  C'est  encore  une 
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obligation  que  nous  aurons  à  nos  chanson- 
niers ,  et  on  les  décourage  î 

Qu'on  leur  donne  des  conseils,  soit,  ils 
les  prendront  en  bonne  part.  Tous ,  par 
exemple,  promettent  d'être  gais  \  mais  il  en 
est  peu  qui  tiennent  leurs  promesses,  et  cela 
n'est  pas  bien.  Un  honnête  chansonnier  n'a 
que  sa  parole.  Presque  tous  ont  le  même 
ton  ,  les  mêmes  idées ,  les  mêmes  tournU'- 
res -,  toujours  Momus^  toujours  Bacchus  , 
toujours  Vénus.  Messieurs^  Vénus,  Bac- 
chus  et  Momus  sont  très-sensibles  à  votre 
bon  souvenir-,  mais  ils  vous  prient  de  les 
faire  rimer  moins  souvent  ensemble.  Comme 
dit  le  refrain  de  M.  Armaud-Goutfé,  il  est 
temps  que  ça  finisse  y  ne  croyez  pas  que  je 
veuille  vous  renvoyer  à  des  sujets  d'une 
philosophie  trop  sérieuse.  Non,  conservez 
la  marotte  ;  agitez  ses  grelots  ;  soyez  fous  , 
à  la  condition  d'être  gais  :  chantez  le  vin  ; 
chantez  les  belles  ;  couronnez-vous  enfin  de 
myrlhes  et  de  pampres^  c'est  votre  plus  beau 
privilège.  Mais  étendez  un  peu  le  cercle  de 
vos  idées  ;  en  répétant  ce  qui  a  été  dit  avant 
vous,  redites  le  d'une  autre  manière.  Vos 
chansons  n'auront  plus  alors  cet  air  de  fa- 
mille qui  ferait  croire  qu'elles  sortent  toutes 
du  même  moule,  comme  Q^^  devoirs  que 
des  écoliers  paresseux  se  communiquent , 
et  qui ,  à  quelques  expressions  près ,  se  res- 
semblent tous. 

J'aime  vos  couplets  satiriques,  vos  malins 
vaudevilles.  Mais  pourq[u©i  vos  traits  tom- 
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beiit-ils  toujours  sur  les  mêmes  victimes. 
Couplet  coutre  les  médecins,  couplet  con- 
tre les  critiques ,  couplet  contre  les  parve- 
nus, voilà  une  chanson  faite.  Tout  cela, 
messieurs,  est  bien  usé  ,  bien  rebattu.  Ce 
sel  est  bien  afifadi.  Les  médecins  d'ailleurs 
et  les  critiques  se  rient  de  vos  piqûres ,  et 
sauront  bien  s'en  venger.  Vous  serez  mala- 
des un  jour  ou  l'autre,  et  probablement  il 
vous  arrivera  aussi  de  publier  quelque  mau- 
vais ouvrage.  Dites-moi ,  la  société  manque- 
t-elle  de  ridicules?  Ou  n'avez-vous pas  le  la- 
lent  de  les  saisir  ?  Ils  sont  cependant  une 
partie  de  votre  domaine.  La  chanson,  com- 
me la  comédie,  peut  nous  corriger  eu  notis 
amusant.  Je  vous  prie  d'y  songer.  Encore 
une  observation  et  je  termine  cette  douce 
mercuriale.  Le  genre  que  vous  cultivez  est 
agréable  ,  mais  frivole  ;  n'ayez  donc  pas  de 
trop  grandes  prétentions  ,  et  si  vous  obtenez 
quelque  célébrité  ,  faites  semblant  de  ne  pas 
vous  en  appercevoir. 

M.  Armand-Gouffé  n'a  aucun  des  dé- 
fauts que  je  viens  de  signaler.  C'est  en  l'i- 
mitant que  d'autres  sauront  les  éviter.  Je 
sens  donc  combien  ces  réflexions  sont  dé- 
déplacées dans  un  article  dont  il  a  fourni  le 
sujet  -,  mais  la  pauvre  vérité  est  aujourd'hui 
bien  embarrassée.  Elle  n'est  nulle  part  la 
bien  venue.  On  la  repousse  de  tous  côtés  ; 
voilà  pourquoi  elle  se  place  où  elle  peut. 
Toutefois,  afin  que  M.  Armand-Gouffé  ne 
prenne  pas  pour  lui  ce  que  j'ai  dit  pour 
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d'autres  ,  je  fais  les  vœux  les  plus  sincères 
pour  son  prompt  retour  au  milieu  de  ses 
frères  ,  qu'il  a^  dit-on^  abandonnés.  Le  ca- 
veau est  la  véritable  patrie  des  chansonniers  ; 
c'est  dans  son  sein  qu'ils  reçoivent  leurs 
plus  heureuses  inspirations.  Loin  d'elle^  ils 
doivent  dire  comme  les  juifs  pendant  la  cap- 
tivité de  Babylone  :  Quomodo  cantabimus 
canticwn  in  terra  aliéna?  Comment  pour- 
rions-nous chanter  nos  turlurette  et  wQsJIon- 
Jlon  sur  une  terre  étrangère  ? 

C. 


Annales  des  Arts  et  Manufactures  ^  ou  Mé- 
moires technologiques  sur  les  décow^er' 
tes  modernes  concernant  les  arts  et  mé- 
tiers,  etc.  Par  J.  N.  Barbierde  Vémars. 
Chaque  numéro  est  composé  de  7  feuilles 
in-8*'.  ;  avec  des  gra^au-es  en  taille  douce. 
Par  an,  3o  fr.  à  Paris,  35  fr.  pour  les 
départemens  ,  et  4°  ^r.  pour  les  pays 
étrangers.  On  souscrit  à  Paris,  chezChaig- 
niau  aîné,  rue  de  la  Monnaie,  n''.  11. 

Il  y  a  une  diflerence  essentielle  entre  les 
beaux-arts  et  les  arts  mécaniques.  L'état  des 
premiers  est  dans  tous  les  temps  le  résultat 
^aturel  des  progrès  de  la  civilisation.  Ils 
ont  une  marche  déterminée  dont  on  peut 
observer  les  gradations  forcées  et  iuévita- 
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blés  dans  l'histoire  de  tous  les  peuples  ci- 
vilisés. On  les  a  vus  par-tout  otirir  d'abord 
dans  leur  manière  de  copier  la  nature,  une 
sorte  de  naïveté  qui,  grossière  dans  l'ori- 
gine, devenait  insensiblement  plus  délicate. 
Des  essais ,  des  comparaisons  multipliées 
font  naître  ensuite  le  sentiment  du  beau,  et 
le  goût  des  artistes  étant  encore  assez  près 
de  la  nature  pour  n'être  point  égaré  par  les 
fantaisies  delà  manière,  les  arts  approchent 
de  la  perfection,  et  brillent  enfin  de  tout 
leur  éclat.  A  cette  époque  en  succède  une 
autre  -,  on  ne  veut  pas  copier  servilement 
ses  prédécesseurs  ,  et  comme  ils  avaient 
imité  la  nature ,  on  s'en  écarte  pour  éviter 
de  leur  ressembler.  Les  sujets  les  plus  heu- 
reux sont  d'ailleurs  épuisés  :  il  faut  ou  les 
traiter  d'une  autre  manière  et  moins  bien , 
ou  en  traiter  d'autres  qui  leur  sont  infé- 
rieurs. On  cherchera  donc  d'autres  modes 
d'imitation ,  et  c'est  alors  que  les  artistes 
se  créent  des  manières  ,  que  le  sentiment 
du  beau  s'affaiblit  et  se  perd ,  enfin  que  , 
sans  cesser  d'estimer  par  habitude  les  grands 
artistes  précédens  ,  ou  travaille  uéaumoius 
dans  un  goût  entièrement  différent.  Jamais 
on  n'a  cessé  en  Italie  d'estimer  Raphaël  et 
Palladio  :  ce  pa3's  est  rempli  cependant  de 
tableaux  qui  n'ont  pas  plus  de  rapport  avec 
les  ou\Tages  de  Raphaël ,  que  ses  églises 
modernes  n'en  ont  avec  les  modèles  laissés 
par  Palladio. 

Cette  marche  constante  des  beaux-arts  et 
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du  goût  est  si  bien  établie  par  Tobserva- 
lion,  et  Condillac  l'a  tellement  démontrée 
dans  un  de  ses  beaux  ouvrages  (V Origine 
des  Connaissances  humaines  )  ^  qu'il  paraît 
difficile  ,  même  aux  plus  grands  partisans 
de  la  perfectibilité,  d'en  nier  les  effets.  Ou 
peut  observer  seulement  qu'il  est  des  cir- 
constances propres  à  en  accélérer  ou  à  eu 
retarder  les  progrés.  Une  révolution  qui 
donne  de  l'essor  aux  esprits ,  et  semble  en 
quelque  sorte  les  renouveller  ;  un  grand 
prince  qui  joindrait  le  goût  des  arts  au  sen- 
timent du  beau,  et  qui  encouragerait  les 
artistes  en  payant  leurs  efforts  par  son  es- 
time plus  encore  que  par  ses  largesses  , 
pourraient  arrêter  la  marche  rétrograde 
des  arts.  C'est  ainsi  que  de  nos  jours  , 
quelques-uns  des  beaux  -  arts  brillent  en 
France  d'un  éclat  qui  semble  nous  rajeunir 
de  deux  siècles,  et  que  les  David,  les  Gé- 
rard, les  Girodetnous  rappellent  Le  Brun, 
Le  Sueur  et  Le  Poussin. 

Mais  si  la  destinée  des  beaux-arts  est  ainsi 
comme  tracée  d'avance  ;  si ,  par  une  suite 
de  la  nature  de  l'esprit  hiunain  ,  les  temps 
où  ils  croissent,  où  ils  brillent  et  où  ils 
penchent  vers  leur  déclin,  sont  inévitable- 
ment marqués  pour  chaque  nation ,  que 
penser  des  établissemens  qui  ont  leurs  pro- 
grés pour  but  réel  ou  apparent  ?  Gardons- 
nous  cependant  de  conclure  que  ces  éta- 
blissemens sont  entièrement  inutiles  :  ils 
servent  au  moins  à  répandre  les  lumières 
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dans  la  nation^  et,  en  éclairant  les  esprits,' 
à  multiplier  les  jouissances.  Mais  on  s'at- 
tendrait vainement  qu'ils  formeront  de 
grands  artistes  -,  c'est  ce  que  toutes  les  aca- 
démies ,  tous  les  journaux  et  toutes  les  pen- 
sions du  monde  sont  absolument  incapables 
de  faire. 

Il  en  est  tout  autrement  des  sciences  na- 
turelles et  des  arts  mécaniques ,  et  il  pou- 
vait être  utile  de  remarquer  ici  à  quel  point 
ieur  marche  diffère  de  celle  des  beaux-arts. 
Loin  qu'on  y  remarque  ces  périodes  d'ac- 
croissement, de  perfection  et  de  décadence, 
on  les  a  toujours  vus  faire,  chez  chaque 
nation,  des  progrés  plus  ou  moins  rapides, 
mais  continuels  ,  et  qui  n'ont  eu  d'autre 
terme  que  de  grandes  révolutions.  Ils  four- 
nissent naturellement  à  Tesprit  humain  un 
aliment  inépuisable,  quand  il  a  goûté  toutes 
les  jouissances  des  beaux -arts,  et  quand 
ces  derniers  ne  peuvent  plus  lui  offrir  du 
nouveau ,  sans  que  ce  nouveau  soit  moins 
bien. 

L'avancement  des  arts  utiles  et  des  ma- 
nufactures est  donc  en  quelque  sorte  à  la 
disposition  du  gouvernement,  qui  peut  l'ac- 
célérer à  son  gré ,  et  même  faire  naître  fa- 
cilement l'esprit  de  recherche  et  l'industrie. 

Parmi  les  moyens  de  les  exciter ,  l'un  des 
plus  ethcaces  est  la  publicité  donnée  aux 
nouvelles  découvertes  par  la  voie  des  jour- 
naux. L'Angleterre  possède  depuis  long- 
temps plusieurs  collections  qui  n'ont  d'autre 

but 
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but  que  de  propager  ainsi  les  procédés  uti- 
les. A  leur  imitation  ,  Oreilly  entreprit  en 
France  de  rédiger  le*  Annales  des  Arts  et 
Manufactures  i  auxquelles  on  a  joint  depuis 
le  Bulletin  de  la  Société  d'Ejicouragement , 
dont  la  publication  n'est  pas  le  moins  im- 
portant des  services  que  cet  utile  établisse- 
ment rend  aux  arts.  Oreilly  possédait  en  ce 
genre  des  connaissances  très-variées.  Ayant 
conduit  et  formé  lui-même  diverses  manu- 
factures ,  ces  matières  lui  étaient  pour  la 
plupart  trés-familiéres^  et  il  pouvait  joindre 
ses  réflexions  et  ses  observations  person- 
nelles aux  descriptions  des  procédés  dont  il 
avait  à  rendre  compte.  Son  journal,  dail- 
leurs  exécuté  avec  soin,  devint  bieulùt  irés- 
répandu.  Il  était  indispensable  aux  artistes 
et  aux  manufacturiers  de  tous  les  genres  qui 
ont  le  plus  grand  intérêt  à  ne  point  rester 
en  arriére  de  leurs  concurrens.  Ils  devaient 
donc  chercher  à  profiter  de  toutes  les  dé- 
couvertes qui  tendent  à  pertéctionner  l'exé- 
cution en  économisant  sur  la  main-d'œuvre^ 
et  à  fournir  ainsi  au  commerce  les  moyens 
de  livrer  à  moindres  frais  des  produits  plus 
soignés. 

Depuis  la  mort  d'Oreilly,  arrivée  il  y  a 
6  ou  'j  ans,  les  Annales  n'ont  pas  cessé 
d'être  bien  rédigées ,  et  sont  toujours  éga- 
lement recherchées.  Les  circonstances,  en 
imprimant  un  nouvel  essor  à  plusieurs  bran- 
ches importantes  de  l'industrie,  et  en  ex- 
citant les  raaiuifacturiers  à  remplacer,  par 
lome  JV,  F 
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les  productions  indigènes  ,  les  substances 
que  le  commerce  seul  fournissait  autrefois  , 
ont  donné  plus  d'éclat  aux  découvertes  , 
et  plus  d'intérêt  à  leur  publication.  Les  ar- 
ticies  contenus  dans  les  derniers  numéros, 
entr' autres  le  rapport  fait  à  la  dernière 
séance  de  la  société  d'encouragement,  of- 
frent sur  ce  sujet  des  détails  curieux.  On  y 
voit ,  par  exemple  ^  que  le  prix  proposé 
par  cette  société,  pour  la  fal^rication  du 
sucre  de  betteraves  ,  a  été  retiré,  les  pro- 
cédés de  cette  fabrication  étant  actuelle- 
ment trop  bien  établis  et  trop  répandus 
pour  laisser  rien  à  désirer,  si  ce  n'est  quel- 
ques perfectionnemens  de  détails  qu'on  ne 
doit  attendre  que  du  temps. 

Une  découverte  non  moins  importante, 
et  qui  tend  aussi  à  nous  délivrer  des  tributs 
que  nous  payons  au  commerce  étranger  , 
est  celle  de  M.  Gonin,  de  Lyon,  qui  est 
parvenu  à  donner  au  coton,  avec  la  seule 
garance,  la  plus  belle  couleur  écarlate.  Ou 
regardait  comme  impossible  la  solution  de 
ce  problême  ,  dont  la  découverte  nous  don- 
nera, même  en  temps  de  paix,  les  plus 
grands  avantages ,  jusqu'à  ce  que  le  temps, 
qui  traliit  tous  les  secrets,  ait  fait  connaître 
à  nos  rivaux  ces  nouveaux  procédés. 

Nous  rangerons  parmi  les  découvertes 
moins  brillantes,  mais  d'une  grande  utilité, 
la  panification  de  la  pomme  de  terre ,  sur 
laquelle  M.  Pictet,  de  Genève,  a  donné 
daus  ses  derniers   numéros   de  nouveaux 
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détails  et  des  expériences  qui  prouvent 
qu'un  paiu  fabriqué  avec  la  pomme  de 
terre,  en  ne  coûtant  pas  moitié  de  celui 
de  froment ,  nourrit  autant ,  et  oôre  uu 
goût  au  moins  aussi  agréable.  INous  ferons 
encore  mention  d'un  procédé  par  lequel 
M.  Lampadius  prépare  en  Allemagne,  avec 
des  châtaignes  et  à^s  betteraves  macérées  à 
chaud  dans  Thuile  d'olives,  puis  grillées  , 
un  café  indigène  qui  offre  tout  le  parfum 
du  café  exotique.  Nous  n'oublierons  pas 
non  plus  les  nouvelles  armes  à  feu  de  M. 
Pauly  ,  ancien  officier  d'artillerie,  iiie  des 
Trois-Fréres ,  n°.  4:>  qui,  sans  avoir  aucun 
inconvénient  du  fusil  ordinaire ,  en  con- 
servent tous  les  avantages ,  et  lui  en  don- 
nent même  de  nouveaux,  tel  que  celui  de 
tirer  douze  coups  par  minute  j  invention 
qui  doit  avoir  le  plus  grand  succès  pour  la 
chasse  et  pour  la  guerre. 

Enfin,  nous  appellerons  l'attention  des 
hommes  instruits  sur  un  article  dans  lequel 
MM.  Dobson  décrivent  une  machine  souf- 
flante pour  les  hauts  fourneaux ,  qu'il  serait 
bien  à  désirer  qu'on  substituât  aux  trombes 
employés  presque  par-tout  en  France ,  et 
qui  ont  les  plus  graves  inconvéniens. 

Les  différens  objets  relatifs  aux  arts  éco- 
nomiques n'entrent  pas  seuls  dans  le  plan 
des  Annales  des  Arts  et  Manufactures  ; 
on  y  trouve  quelquefois  des  recheT-ches  cu- 
rieuses sur  divers  points  des  sciences  phy- 
sico-mathématiques. Les  numéros  que  nous 
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avons  sous  les  yeux  offreut  en  ce  genre  la 
description  d'un  nouveau  procédé  de  M. 
de  Luzarches ,  pour  k  direction  des  aéros- 
tats. Ce  problème  est  en  physique  ce  qu'est 
en  géométrie  la  quadrature  du  cercle.  Quoi- 
qu'il soit  démontré,  même  dans  les  livres 
élémenlaires ,  que  la  quadrature  du  cercle 
est  impossible,  on  la  cherche  toujours.  Il 
est  également  démontré,  au  moins  avec  le 
genre  de  preuves  que  comporte  la  question, 
que  la  direction  des  ballons  est  au-dessus 
des  forces  dont  l'homme  peut  disposer,  et 
néanmoins  on  a  encore  de  la  peine  à  déta- 
cher son  imagination  d'un  problême  si  in- 
téressant. Mais  ce  qui  console  les  savans  , 
c'est  qu'en  cherchant  la  quadrature  du  cer- 
cle ,  on  a  trouvé  de  fort  bonnes  choses 
qu'on  ne  cherchait  pas,  et  qu'on  peut  aussi, 
eu  cherchant  à  diriger  les  aérostats ,  qu'où 
ne  dirigera  probablement  jamais ,  faii'e  d'im» 
portantes  découvertes. 

N. 
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Isaure  d'Aubignie ,  imitation  de  T anglais  y 
par  PigauU-Monthaillarcq ,  auteur  de  la 
Famille  de  Wieland ,  ou  les  Prodiges» 
Quatre  vol.  in-12.  Prix  ,  9  fr.  _,  et  11  fr. 
5o  c.  par  la  poste.  A  Paris ,  chez  Barba, 
au  Palais-Royal. 

Dirai -je  ç\}x  Isaure  d'Auhignie  est  un  ro* 
man  bien  imaginé ,  bien  conduit ,  bien  écrit? 
Non  j  certainement  non.  L'auteur  à  qui  je 
ne  dois  que  de  la  justice,  n'obtiendrait  pas 
un  tel  aveu,  même  de  ma  plus  excessive 
indulgence  ;  mais  ce  qu'on  publie  en  ce 
genre  depuis  quelques  années  est  en  gêne- 
rai si  prodigieusement  stupide,  qu'on  est 
presque  tenté  de  donner  des  éloges  à  un 
romancier  qui ,  au  milieu  d'une  foule  d'in- 
vraisemblances ,  de  situations  usées  et  re- 
battues ,  de  caractères  insignifians  ou  mala- 
droitement ébauchés  ,  parvient  à  présenter, 
même  dans  un  assez  mauvais  style,  quel- 
ques situations  qui  ne  sont  pas  dépourvaies 
d'intérêt  :  c'est  ce  qu'a  fait  M.  Pigault- 
Montbaillarcq ,  et  de  manière  à  donner,  s'il 
est  jeune  encore,  quelques  espérances  de 
son  talent.  Si  son  jugement  n'est  pas  tou- 
jours sûr,  ses  intentions  morales  m'ont  paru 
toujours  bonnes;  il  raconte  avec  assez  de 
simplicité  des  événemens  peu  croyables  j  et 
sait  répandre  quelque  intérêt  sur  la  seule 
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situation  vraiment  dramatique  que  l'on  trou- 
ve daus  son  livre  -,  enfin  ,  dans  plusieurs 
parties  de  ce  roman ,  il  s'élève  quelquefois 
jusqu'à  la  médiocrité  ;  ce  qui  peut  passer 
pour  quelque  chose  dans  le  temps  où  nous 
vivons. 

M.  d'Aubignie  ,  ruiné  par  la  perte  d'un 
|)rocés  considérable ,  se  retire  à  la  campa- 
gne avec  sa  femme  et  Isaure  d'Aubignie  sa 
fille,  prodige  de  vertu  et  de  beauté  ,  comme 
toutes  les  héroïnes  de  roman.  On  présume 
bien  qu'il  ne  sera  pas  difficile  de  trouver  un 
amoureux  pour  une  demoiselle  de  ce  mé- 
rite ;  et  ce  sera  justement  le  premier  qui 
'aura  vu  ses  charmes  ,  le  comte  de  Montal- 
ban ,  dont  le  château  n'est  pas  éloigné  de  la 
modeste  demeure  de  cet  ange  de  perfection, 
îl  eu  est  vraiment  tout  éperdu  ,  car  il  écrit 
é  l'un  de  ses  amis  que  «  le  prestige  de  la 
voix  d'Isaure  fait  vibrer  la  vertu  dans  sou 
cœur,  et  l'élève  au-dessus  de  l'humanité  ». 
ïl  faut  passer  à  ce  jeune  seigneur  cette  ma- 
nière ridicule  de  s'exprimer^  en  faveur  de 
ses  intentions  honnêtes  et  délicates  :  il  a  des 
richesses  immenses  qui  peuvent  non-seule- 
luent  donner  le  bonheur  à  celle  qu'il  aime  , 
mais  encore  réparer  tous  les  torts  de  la  for- 
tune envers  sa  famille  intéressante  :  en  un 
mot,  sa  situation  est  la  moins  romanesque 
qu'il  soit  possible  d'imaginer;  et  en  effets 
il  ne  tient  pas  à  lui  que  le  roman  ne  finisse 
à  l'instant  même ,  car  il  débute  tout  brus- 
quement par  demander  la  main  de  la  belle 
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Isaure.  M»^^.  d'Aiibigiiie;,  femme  prudente, 
saisit  d'abord  tous  les  avantages  d'une  sem- 
blable alliance  ,  essaie  de  les  faire  valoir 
aux  j-eux  de  sa  fille  ;  et,  s'appercevant  très- 
bien  que  la  pauvre  demoiselle  n'a  nulle  in- 
clination pour  son  riche  prétendant ,  au  dé- 
faut de  Tamour,  elle  appelle  à  son  aide 
l'amilié ,  la  lui  présente  comme  la  compa- 
gne la  plus  charmante  de  l'hymen,  et,  pour 
l'en  convaincre  ,  lui  fait  ce  singulier  raison- 
nement :  «Les  hommes,  dit-elle,  parlent 
prouvent  de  leurs  amis ,  et  en  ont  rarement 
un  seul  :  la  nature  de  leurs  liaisons  est ,  au 
contraire,  destructive  de  l'amitié j  celle-ci 
se  fane  en  quelque  sorte  près  des  goûts  tu- 
multueux qui  alimentent  ces  liaisons 

Les  jeunes  personnes  de  notre  sexe  forment 
entr'elles  des  relations  aussi  insignifiantes, 
et  souvent  plus  dangereuses  :  elles  commen- 
cent avec  l'enfance  et  se  terminent  généra- 
lement avec  l'adolescence Mais  l'amitié 

qui  s'établit  entre  deux  personnes  d'un  seoce 
différent,  quand  l'amour  n'y  entre  pour 
rien ,  devient  le  lien  le  plus  intéressant,  ce- 
lui qui  procure  le  plus  d'instruction,  et  les 
jouissances  les  plus  pures  )>.  Il  est  clair,  d'a- 
près cela,  qu'avec  quelque  goût  pour  5 'z/z^- 
truire  y  et  la  persuasion  très-naturelle  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  innocent  que  l'amitié,  la 
belle  Isaure  pourrait ,  en  sûreté  de  con- 
science ,  se  faire  une  douzaine  d'amis ,  sans 
compter  son  futur,  si  elle  ajoutait  quelque 
•foi  aux  discours  entortillés  de  madame  sa 
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Diére  )  mais  une  voix  secrette ,  qui  s  eléte 
dans  le  fond  de  son  cœur,  lui  parle  avec 
une  toute  autre  éloquence  :  elle  est  peu 
touchée  de  cette  belle  théorie  de  l'amitié  ; 
et  ce  n'est  pas  ainsi  qu'elle  aime  Alphonse 
de  Moronval ,  jeune  homme  charmant,  le 
compagnon  des  jeux  de  son  enfanca,  que 
des  malheurs  imprévus  ont,  comme  elle, 
réduit  à  l'indigence,  et  qui,  en  partant  pour 
l'Amérique,  où  l'appellait  un  oncle  opulent, 
lui  a  mille  fois  répété  les  sermens  d'un 
amour  éternel.  Elle  sent  très-bien  qu'un  tel 
ami  n'est  point  disposé  à  s'accommoder  de 
pareilles  subtilités;  et,  attendu  qu'elle  ne 
peut  absolument  se  passer  de  lui,  et  qu'il 
prétend  être  aimé  de  la  manière  la  plus  ex- 
clusive, la  jeune  personne  refuse  très -civi- 
lement, mais  trés-posilivement  les  offres  du 
généreux  Montalban. 

Voilà,  il  faut  en  convenir^  un  fort  beau 
dévouement,  et  c'eût  été  sans  doute,  pour 
ijo-re  héroïne,  une  grande  satisfaction  de 
pouvoir  le  soutenir  jusqu'à  la  fin^  même  en 
courant  les  risques  de  mourir  à  la  peine  ; 
mais  le  ciel  en  a  autrement  ordonné  :  au 
moment  où  elle  sacrifie  tout  à  son  amant, 
elle  apprend  qu'il  est  lui-même  tourmenté 
par  son  oncle  pour  épouser  dans  les  colo- 
nies une  trés-ïiche  héritière;  et  ce  qu'on 
ajoute  sur  la  faiblesse  de  sa  résistance,  sem- 
ble lui  faire  entrevoir  que  cet  Alphonse  tant 
aimé  est  tout-à-fait  indiçfne  du  noble  sacri- 
fice  qu'elle  veut  lui  faire.  Celte  nouvelle  la 
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jette  dans  le  plus  violent  désespoir  :  son 
pére^  sa  mère ,  Montalbau,  essaient  de  pro- 
fiter du  dépit,  de  l'indignation  d'un  amour 
oCfensé;  ils  n'y  réussissent  point  encore-,  il 
faut  un  événement  tragique  pour  abattre  ce 
cœur  indomptable  ,  et  déraciner  enfin  des 
sentimens  si  profonds.  Les  créanciers  de 
M.  d'Aubignie  ,  qui,  depuis  sa  catasîropbe, 
n'ont  point  cessé  de  le  poursuivre,  pous- 
sent f acharnement  jusqu'à  vouloir  le  chas- 
ser du  dernier  asile  qui  lui  reste ,  et  le  dé- 
pouiller de  ses  dernières  ressources  :  un 
jugement  fatal  a  été  obtenu  contre  lui,  et 
la  horde  impitoyable  des  huissiers  vient  en- 
tourer sa  maison.  M"^^.  d'Aubignie,  frap- 
pée de  terreur,  tombe  malade,  et  expire 
dans  les  bras  de  sa  fille  et  de  son  époux, 
tandis  que  Montalban^  plus  noble  et  plus 
désintéressé  que  jamais,  paie  toutes  les  det- 
tes de  son  vieil  ami,  et  met  le  comble  à  ce 
beau  procédés  en  essayant  de  se  soustraire 
à  sa  reconnaissance.  Trahi  par  un  ingrat, 
que  peut  résoudre  la  triste  Isaure,  sinon 
d'acquitter  elle-même  la  dette  nouvelle  que 
vient  de  contracter  son  pére_,  et  de  faire 
enfin  le  bonheur^d'un  honmie  qui  a  tant  mé- 
rité d'être  heureux  ?  Montalban  devient 
donc  peu  de  temps  après  son  époux,  et  elle 
se  comporte  avec  lui  comme  on  peut  l'at- 
tendre d'une  fille  sage  et  bien  élevée. 

Le  lecteur  conçoit  bien  qu'un  roman  ne 
peut  pas  finir  par  un  événement  si  plate- 
ment naturel.  Ce  ne  serait  pas  la  peine  de 
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prendre  la  plume  pour  ne  rien  écrire  que 
d'ordinaire,  de  vraisemblable  ;  et  l'imagina- 
tion de  M.  Pigault-Montbaillarcq  n'a  garde 
de  s'endormir  avec  ces  nouveaux  mariés. 
Il  est  nécessaire  que  nous  prenions  avec  elle 
notre  vol  vers  le  Nouveau-Monde-,  et  la, 
nous  reconnoîtrons  que,  dans  les  récits  faits 
à  la  trop  crédule  Isaure,  il  n'y  a  de  vrai 
que  la  première  moitié.  On  a  effectivement 
offert  un  ricbe  mariage  au  fidèle  Alphonse; 
on  a  employé  pour  le  vaincre  toutes  sortes 
de  séductions  ;  mais  rien  n'a  pu  ébranler  ce 
héros.  Toutefois,  il  faut  avouer  que  l'auteur 
diminue  furieusement  le  mérite  que  pour- 
raient avoir  sa  constance  et  ses  refus,  par  la 
peinture  odieuse  et  même  dégoûtante  qu'il 
nous  fait  de  la  petite  personne  à  laquelle  on 
prétend  l'associer.  Il  était  possible,  ce  me 
semble,  d'établir  un  contraste  piquant  entre 
Isaure  et  la  jeune  créole,  sans  faire  de  cel- 
le-ci un  monstre  de  bassesse  et  de  coiTuption, 
parce  que  lautre  est  un  modèle  d'innocence 
et  de  grandeur  d'ame.  Il  y  a  un  juste  milieu 
entre  ce  beau  idéal  qui  ne  se  rencontre 
presque  jamais,  et  ces  caricatures  ignobles 
qui,  pour  être  moins  rares  ,  n'en  sont  pas 
moins  indigues  du  pinceau  d'un  écrivain  dé- 
licat-, mais  pour  trouver  ces  proportions  plus 
vraies ,  et  par  conséquent  plus  heureuses  , 
il  faut  un  coup-d'œil  observateur,  une  étude 
approfondie  du  cœur  humain ,  de  longues 
méditations^  le  talent  enfin  qui  vivifie  tout, 
qui  seul  peut  rendre  avec  vérité  et  éuergiç 
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ce  que  l'esprit  a  saisi  avec  justesse  et  saga- 
cité^ or,  M.  Pigault-Montbaillarcq^  comme 
je  l'ai  déjà  dit ,  n'est  pas  un  écrivain  bien 
vigoureux,  et  se  montre  faible ,  surtout  dans 
lout  ce  qui  tient  à  la  peinture  des  mœurs 
•et  des  caractères.  Laissant  donc  de  côté  le 
récit  de  l'intrigue  triviale  dont  le  but  est  de 
-lui  faire  épouser  une  fille  également  désho- 
norée par  ses  désordres  et  par  sa  naissance, 
il  me  suffira  de  dire  qu'une  seule  pensée 
l'occupe,  c'est  de  reprendre  à  la  fortune 
tout  ce  qu'elle  lui  a  enlevé  pour  revenir  en 
France  mettre  ses  richesses  aux  pieds  de 
celle  qu'il  adore.  Le  ciel  favorise  des  vœux 
si  iunocens  :  Alphonse,  plus  riche  qu'il 
n'aurait  jamais  pu  l'espérer,  traverse  une 
seconde  fois  les  mers  -,  les  vents  et  les  flots 
semblent  favoriser  son  amour  et  sou  impa- 
iience  :  hélas  !  c'est  dans  le  port  que  l'at- 
iend  le  plus  afifreiix  orage.  A  peine  a-t-il 
touché  la  terre ^  qu'il  apprend  qu'Isaure  est 
à  jamais  perdue  pour  lui.  C'est  ici  le  mor- 
ceau de  force,  le  morceau  du  désespoir^  du 
délire,  des  convulsions;  et  il  faut  avouer 
-que  M.  Pigault  y  jette  tout  son  feu.  On  ne 
sait  pas  encore  ce  dont  cet  Alphonse  est 
■capable  :  c'est  un  homme  terrible,  et  qui 
Tie  se  connaît  plus  quand  la  passion  le  pos- 
sède. Il  ve:it  voir  Isaure,  il  le  veut  absolu- 
ment ;  Isaure  refuse  ;  et ,  dans  sa  fureur,  il 
jure  de  se  plonger  son  épée  dans  le  cœur, 
si  elle  ose  persister  dans  ce  barbare  refus. 
Que  faire  dans  de  telles  extrémités  ?  Trahira- 

F  6 


i32  ESPRIT 

t-elle  ses  devoirs  les  plus  sacrés  ?  Causera- 
t-eile  la  mort  de  celui  pour  qui  elle  voudrait 
mille  fois  donner  sa  vie?  Ses  incertitudes, 
ses  craintes ,  ses  remords ,  tous  les  tour- 
mens  qu'elle  endure  jusqu'au  moment  de  ce 
fatal  rendez -vous,  voilà  la  partie  dramati- 
que du  roman;  et  quoiqu'on  ne  puisse  s'em- 
pêcher d'y  reconnaître  une  pâle  contre- 
épreuve  de  la  situation  douloureuse  de 
Clarisse,  lorsqu'elle  va  se  livrer  à  l'infernal 
Lovelace,  il  faut  avouer  qu'il  y  a  ici  de 
l'intérêt ,  et  qu'on  ne  lit  pas  ce  passage  sans 
quelque  plaisir.  Enfin,  cette  femme  mal- 
heureuse succombe  ;  le  jour  et  Iheure  sont 
fixés  où  elle  va  recevoir  le  dernier  adieu 
d'Alphonse  ;  le  mystère  le  plus  profond 
semble  présider  à  cette  entrevue  -,  mais  Mon- 
lalban  sait  tout  :  un  ami  perfide  et  jaloux  a 
découvert  l'intelligence  tout  au  plus  indis- 
crette  des  deux  amans ,  et  la  lui  a  présen- 
tée avec  toutes  les  couleurs  qui  peuvent  lui 
donner  l'apparence  d'un  crime.  L'époux 
outragé  jure  de  se  venger  ^  le  traître  lui  of- 
fre son  bras,  s'embusque  dans  une  forêt 
qu'Alphonse  doit  traverser  pour  arriver  au 
lieu  du  rendez-vous ,  et  mille  coups  mortels 
vont  punir  son  insolente  témérité.  Un  acci- 
dent singulier  découvre  tout-à-coup  à  l'hon- 
nête Montalban  qu'il  n'y  a  dans  cette  aven- 
tare  rien  que  de  très  -  innocent,  et  que, 
trompé  par  une  infâme  calomnie,  au  lieu 
de  punir  un  crime ,  il  va  se  rendre  lui- 
même  le  plus  coupable  des  hommes.  Eper- 
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du ,  il  s'élance  dans  le  sentier  funeste  pour 
arracher  la  victime  à  son  assassin  :  celui-ci, 
qui  a  la  vue  basse ,  circonstance  ingénieu- 
sement imaginée  par  Tauteur,  croit  recon- 
naître Alphonse,  et  blesse  mortellement  le 
pauvre  mari,  au  moment  où  celui-ci  s'ap- 
prêtait à  le  désarmer.  L'infortuné  est  rap- 
porté chez  lui  expirant;  et  là,  entouré  de 
ses  amis  en  pleurs,  de  ses  valets  consternés, 
de  son  épouse  inconsolable,  de  son  rival 
désespéré,  ce  brave  homme  ordonne,  par 
son  testament ,  qu'après  six  mois  de  veu- 
vage au  plus,  M™^.  de  Montalban  épousera 
M.  de  Moronval,  lequel  l'aidera  de  son 
mieux  à  se  consoler  de  la  perte  affreuse 
qu'elle  est  sur  le  pomt  de  faire.  On  sent  bien 
que  tous  les  deux  ont  trop  de  délicatesse 
pour  s'opposer  à  la  volonté  sacrée  d'un  mou- 
rant. «Et  c'est  ainsi,  dit  judicieusement 
l'auteur,  qu'après  avoir  été  les  plus  malheu- 
reux amans ,  ils  devinrent  les  plus  fortunés 
des  époux». 

Ce  dénouement,  digne  du  mélodrame  le 
plus  misérable,  n'empêche  pas,  je  le  répète, 
qu'en  somme,  la  lecture  du  roman  de  M. 
Pigault  -  Montbaillarcq  ne  puisse  amuser 
pendant  quelques  heures  ceux  qui  ont  le 
malheur  d'éprouver  le  besoin  absolu  d'un 
semblable  amusement.  P. 
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SCIENCES   ET   ARTS. 

CLASSE     DES     BEAUX-ARTS. 

Séance  du  samedi  5  décembre  1812, 


Sur  la  collection  des  traités  de  musique 
de  Tinctoris, 

S.  Exe.  le  ministre  de  l'intérieur ,  par  une 
lettre  en  date  du  i4  septembre  18 12,  a 
soumis  à  l'examen  de  la  classe  des  beaux- 
arts  de  l'institut,  un  manuscrit  de  la  fin  du 
i5^.  siècle  (i),  contenant  plusieurs  traités 
écrits  en  latin  sur  la  musique,  en  l'invitant 
à  lui  faire  savoir  s'il  y  a  lieu  d'eu  ordonner 
la  traduction  et  la  publication.  La  section 
de  musique  à  laquelle  ce  manuscrit  a  été 
envoyé ,  présente  en  ce  moment  à  la  classe 
son  opinion  fondée  sur  les  renseignemens 
qu'un  examen  et  des  recherches  faites  avec 
soin  l'ont  mise  à  portée  de  recueillir. 

Ce  manuscrit,  composé  de  262  pages  pe- 
tit in-folio,  est  la  collection  complette  des 

(i)  Ce  manuscrit  précieux  appartient  à  M.  Fayolle, 
qui  l'avait  envoyé  à  S.  Exe.  le  ministre  de  Tintéricur, 
pour  obtenir  un  rapport  de  la  classe  des  beaux-arts  de 
riuslitut  impérial. 
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traités  de  musique  de  J.  Teinturier^  savant 
du  i5^.  siècle^  regardé  comme  récrivaiii 
didactique  le  plus  estimable  de  l'école  fran- 
çaise et  de  récole  gallo-belge  de  musique  , 
-qui  furent  successivement  si  fameuses  au 
i4®.  ^  au  i5^.  et  au  16^.  siècles. 

J,  Teinturier,  dit  Tinctor  ou  Tinctoris 
^e  son  nom  latinisé  suivant  l'usage  du  temps , 
était  de  Nivelles,  ville  de  Brabant,  qui  fait 
aujourd'hui  partie  du  département  de  la 
Dyle  5  où  il  naquit  de  i43o  à  i44o-  C'est  à 
l'époque  où,  d'après  ce  que  l'on  sait  par 
l'histoire  de  l'art  et  d'après  ce  qu'il  dit  lui- 
même  dans  un  de  ses  traités,  que  l'école 
flamande  commença  à  se  former  sur  l'ensei- 
gnement et  à  marcher  sur  les  traces  de  l'é- 
cole française  de  rhusique ,  alors  la  plus  cé- 
lèbre qui  fût  en  Europe.  Ayant  fait  de  bon- 
nes études  littéraires  il  fut  reçu  licencié 
és-lois. 

Ses  grandes  connaissances  en  musique  lui 
méritèrent,  suivant  le  témoignagne  de  Gui- 
chardin ,  la  place  de  maître  de  chapelle  du 
roi  de  Sicile  Ferdinand.  Il  passa  en  cette 
qualité  une  partie  de  sa  vie  à  Naples.  C'est 
en  cette  ville  qu'il  composa  ses  ouvrages  di- 
dactiques de  musique  qui  eurent  un  grand 
cours  en  Italie.  Il  fut  ensuite  pourvu  d'un 
canonicat  dans  sa  patrie  où  il  revint  enseigner 
le  droit  civil  et  le  droit  canon.  On  croit 
qu'il  mourut  vers  la  fin  de  ce  même  siècle. 

Les  ouvrages  de  Jean  Teinturier ,  renfer- 
més dans  le  manuscrit^  sont  au  nombre  de 
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onze  ;  ils  sont  tous  purement  didactiques  ^ 
c'est-à'dire,  qu'ils  ont  tous  pour  objet  la 
pratique  et  non  la  théorie  de  Fart ,  et  peu- 
vent se  diviser  en  trois  séries.  La  première 
qui  est  relative  à  la  connaissance  des  fonde- 
mens  du  système  et  delà  notation  musicale., 
comprend  les  sept  premiers  ouvrages.  La 
seconde,  relative  à  la  composition,  com- 
prend les  deux  suivans.  La  troisième  enfin  , 
comprend  les  deux  derniers  qui  portent  sur 
des  matières  générales.  En  voici  la  des- 
cription. 

PREMIÈRE      SÉRIE. 

Fondement  du  système  et  notation, 

N**.  i^*".  Expositio  manûs  (exposition  de 
la  m^in  harmonique).  C'est  le  tableau  des 
tons  du  système  renfermés  dans  les  limites 
des  voix  avec  la  description  des  lettres,  des 
clefs  et  autres  signes  par  lesquels  on  les  re- 
présente en  eux-mêmes  sans  égard  à  la  du- 
rée j  l'auteur  y  donne  la  théorie  des  nuan- 
ces et  la  description  des  intervalles^  il  le 
termine  par  un  Kirie  à  trois  parties. 

iS°.  2.  LibeT^  de  naturâ  ac  proprietate  to^ 
noriim.  (Livre  de  la  nature  et  des  propriétés 
des  modes.  )  C'est  un  traité  fort  bien  fait 
des  modes  delà  musique  ,  selon  la  doctrine 
de  ce  temps.  Il  porte  la  date  du  6  novembre 
1476,  époque  où  J.  Teinturier  était  chape- 
lain du  roi  de  Naples. 

N*^.  3.  Tractatiis  de  notis  ac  paiisis. 
(  Traité  des  notes  et  des  pauses.)  C'est  une 
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de^scription  des  notes  et  des  pauses  alors  en 
usage. 

N»*.  4»  Tractatus  de  regulari  valore  pau- 
sarum.  (  Traité  de  la  valeur  régulière  des 
notes.  )  Ce  traité  est  la  suite  du  précédent  : 
c'est  l'exposition  de  la  valeur  ordinaire  des 
notes  de  musique ,  selon  les  principes  de  la 
division  binaire  ou  ternaire  qui  alors  étaient 
l'une  et  Tautre  également  usitées,  et  que 
l'on  désignait  sous  les  termes  àe  parfaite  et 
di  imparfaite. 

IS^.  5.  Liber  imper fèctionum  Jiotarum, 
(Livre  de  l'imperfection  Jes  notes.  )  Ce  livre 
fait  voir  comment,  dans  la  division  parfaite  ^ 
une  note  peut  devenir  imparfaite. 

N^.  6.  Tractatus  alterationiim.  (  Traité 
des  altérations.  )  L'auteur  explique  comment 
une  note  peut  prendre  la  valeur  d'une  autre 
note. 

N°.  '^.Scriptum super piaictis  musicalibus , 
(Traité  des  points  musicaux.  )  L'auteur 
traite  ici  des  différens  points  en  usage  dans 
la  notation  de  son  temps  ^  et  qui  avaient  la 
propriété  de  séparer,  d'augmenter  ou  de 
perfectionner  la  note. 

Ces  sept  ouvrages  forment  un  traité  com- 
plet de  la  séméiotechnie  musicale  du  i5^. 
siècle. 

DEUXIÈME      SÉRIE. 

De  la  composition, 

N°.  8.  Liber  de  arte  contrapuncti  {  livre 
sur  Fart  du  contrepoint).  Ce  livre,  qui  est 


i38  ESPRIT 

divisé  en  trois  parties ,  est  un  Traité  fort 
étendu  du  contrepoint  simple.  La  première 
-traite  avec  beaucoup  de  détails  de  la  suc- 
cession des  consonnances;  la  seconde  des 
dissonnances  et  de  leur  emploi;  la  troisième 
traite  spécialement  du  contrepoint  ;  elle  en 
prescrit  les  règles  et  en  renferme  de  nom- 
breux exemples. 

N^.  9.  Proportionaîe  musices  {propor^ 
tionneî  de  musique  ).  C'est  \\\\  traité  des 
proportions  qu'observent  entr'eux  les  signes 
de  musique,  proportions  qui  servent  de  fon- 
dement aux  canoDS  et  autres  contrepoints 
artificieux  qui  commençaient  à  être  con- 
nus à  l'époque  où    écrivait  J.  Teinturier. 

TROISIÈME     SÉHIE. 

Traités  généraux. 

N^.  10.  Definitorium  musices.  C'est  un 
recueil  de  définitions  par  ordre  alphabéti- 
que, et  par  conséquent  un  Dictionnaire  des 
termes  de  musique  alors  en  usage. 

N°.  II.  Complexus  offectuum  musicœ 
(  Traité  des  effets  de  la  musique).  Le  titre 
de  ce  dernier  ouvrage  en  indiqué  suffisam- 
ment l'objet.  Il  convient  d'observer  que  les 
derniers  chapitres  manquent  au  manuscrit  ; 
mais  ils  sont  peu  à  regretter-,  ce  dernier 
Traité  étant  de  peu  d'importance ,  et  les  ti- 
tres de  ces  chapitres  qui  peuvent  tenir  lieu 
des  chapitres  eux-mêmes  ,  se  trouvant  dans 
une  table  générale  des  matières,  qui  est  en 
tête  du  manuscrit. 
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Telle  est  la  note  des  Œiwres  de  J.  Tein- 
turier comprises  dans  ce  manuscrit  :  elle  est 
conforme  ,  quant  aux  dix  premiers  Traites , 
à  la  description  qu'en  donne  le  P.  Martini, 
dans  son  catalogue  des  auteurs  de  musique 
{Storîa  délia  musica ,  tom.  i^^. ,  pag.  496  ) , 
et  elle  contient  de  plus  desfragmens  du  1 1®. , 
qui  manquait  sans  doute  dans  le  manuscrit 
du  P.  Martini.  Celui-ci  a  d'ailleurs  tous  les 
caractères  de  la  plus  parfaite  authenticité. 

A  présent,  pour  mettre  la  classe  des 
beaux-arts  en  état  de  répondre  à  la  demande 
de  S.  Exe. ,  la  section  de  musique  n'hésite 
point  à  déclarer  que  la  traduction  et  la  pu- 
blication des  Œuvres  de  J,  Teinturier  est 
d'un  très-grand  intérêt  pour  l'art  musical, 
et  sur-tout  pour  l'honneur  de  l'école  fran- 
çaise ;  et  voici  de  quelles  raisons  elle  appuie 
son  opinion  à  cet  égard. 

Les  Œuvres  de  J,  Teinturier  sont  impor- 
tantes pour  l'art,  quant  à  l'érudition  et 
quant  à  l'art  en  lui-même  :  quant  à  l'art  en 
lui-même  ,  parce  que  le  plan  de  l'auteur 
embrassant  toute  la  musique  pratique,  il 
expose  sur  toutes  les  parties  une  doctrine 
d'une  exactitude  irréprochable.  Sa  marche 
est  très-méthodique;  ses  définitions  sont 
d'une  rigueur  et  d'une  précision  remarqua- 
bles ,  et  ses  développemens  d'une  extrême 
clarté.  Une  grande  partie  de  celte  doctrine 
et  notamment  toute  celle  qui  porte  sur  le 
contrepoint  est  encore  en  usage  aujourd'hui. 
Tout  ce  qu'il  dit  sur  la  succession  des  in- 
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terralles  est  infiniment  supérieur  â  tout  ce 
que  l'on  a  fait  avant  lui ,  et  j'ajouterai  même 
à  tout  ce  que  l'on  a  depuis  écrit  sur  cette 
matière,  l'une  des  plus  importantes  de  toute 
la  composition,  puisqu'elle  en  est  la  pre- 
mière base. 

Ces  Œuvres  seraient  très-utiles  pour  l'é- 
rudition niusicale^  parce  qu'elles  contien- 
nent beaucoup  de  citations  et  de  détails  sur 
une  époque  où  l'histoire  de  l'art  présente 
jusqu'à  cemoment  une  lacune  immense.  Les 
sept  premiers  Traités  sont  ce  que  l'on  a  fait 
de  mieux  sur  l'ancienne  notation  musicale  : 
notation  entièrement  ignorée  aujourd'hui  ; 
qu'il  serait  intéressant  de  connaître,  et  sur 
laquelle  il  n'existe  aucun  ouvrage  propre  à 
être  mis  entre  les  mains  de  toutes  sortes  de 
lecteurs,  ceux  qui  eu  traitaient  étaut  écrits 
en  latin  ou  en  langues  étrangères ,  et  étant 
devenus  d'une  rareié  extrême.  Enfin ,  ces 
Œuvres  oflrent  le  résumé  de  la  doctrine  de 
tout  le  moyen-âge,  qui,  perfectionnée  par 
l'école  française  de  cette  époque,  peut  être 
regardée  comme  la  liaison  de  l'antiquité  et 
de  i'école  moderne,  en  sorte  qu'elles  for- 
ment une  introduction  à  l'étude  de  la  pre- 
mière et  l'explication  d'une  partie  de  la  se- 
conde. 

Et  pour  qu'on  ne  pense  point  que  ce  té- 
moignage que  nous  rendons  à  la  mémoire 
et  aux  écrits  de  J.  Teinturier,  soit  le  fruit 
d'une  prévention  nationale,  nous  rapporte- 
rons ici  ceu;jc  qui  lui  ont  été  rendus  parles 
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écrivains  contemporains ,  ou  des  âges  suï- 
vans  dans  les  diverses  écoles  et  dans  les  di- 
verses nations. 

André  Vogel-Saug^  connu  dans  l'histoire 
de  la  musique  sous  son  nom  latinisé  Or/zzVoyDaz- 
chus  j  auteur  d'un  abrégé  de  musique  fort 
estimé,  imprimé  en  1621  à  Leipsick_,  sous 

le  titre  ;  JSIusicœ  actiçœ  mîcrologus 

Ab  Andréa  Ornitoparcho  Ostrojiaaco  JMey- 
jumgejisij  dit  en  parlant  de  Teinturier  : 
Joannes  Tinctoris  omnium  qui  in  musica 
claruerunt  scriptor  prceclaii^simus.  Jeau 
Teinturier  ,  le  plus  illustre  des  écrivains  qui 
ont  brillé  dans  la  musique  (//3. 11^  chap.  8.  ) 
Le  Guichardin,  dans  sa  description  des  Pays- 
Bas  ,  dans  le  prolégomene  dit  :  Je  ne  veux 
point  citer  ici  ce  Teinturier,  dont  le  mérite 
extraordinaire  m'obligera  de  faire  plus  bas 
une  mention  particulière. 

A  l'article  de  la  ville  de  Nivelles^  il  dit 
«  C'est  de  cette  ville  que  fut  cet  heureux 
J.  Teinturier  ,  premier  chapelain  et  maître 
de  musique  de  Ferdinand,  roi  de  Naples  , 
que  Trilhéme  cite  parmi  les  écrivains  célè- 
bres comme  un  homme  trés-savant ,  un  écri^ 
vain  universel  \  un  excellent  musicien  ,  un 
peintre  distingué. 

Cerone^  dans  sa  Melopeo y  Maestro  ,  le 
P.  Martini  ,  dans  son  Saggio  di  Contra- 
puncto y  où  il  appuie  souvent  ses  préceptes 
de  l'autorité  de  J.  Teinturier  et  des  anciens 
maîtres  français, le  prince  abbé  Martin  Ger- 
bert,  Hawkiûs ,  Buraey  et  plusieurs  autres 
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auteurs  ont  parlé  de  Teinturier  avec  les  plus 
grands  éloges,  et  M.  Forkel,  dans  sonAl/g. 
Geschichte  der  Musik  y  s'exprime  ainsi  sur 
J.  Tinctor  :  Les  renseignemens  les  plus  clairs 
sur  tout  ce  qui  regarde  l'état  de  l'art  à  cette 
époque,  nous  sont  fournis  par  J.  Teintu- 
rier, qui  a  eu  sur  tous  ces  objets  des  idées 
beaucoup  plus  nettes  que  tous  ses  contem- 
porains. Aussi  le  même  M.  Forkel  regrette- 
t-il  singulièrement  que  M.  Guerbert  n'ait 
point  inséré  les  œuvres  de  cet  auteur  dans 
sa  belle  collection  des  écrivains  de  musique 
du  moyen-age,  qu'il  a  publiée  en  1784  sous 
le  titre  à^  Scnptores  ecclesiastici de  Musicâ 
sacra  potissimwn ,  collection  que  ces  œu- 
vres eussent  terminée  d'une  manière  si  satis- 
faisante, et  qu'il  y  eût  sûrement  fait  entrer, 
si  les  dépenses  antérieures  n'eussent  arrêté 
ses  intentions  libérales. 

Rien  n'est  donc  mieux  motivé ,  ni  mieux 
établi  que  le  mérite  de  J.  Teinturier  et  de 
ses  ouvrages  -,  mais  ce  qui  me  reste  à  dé- 
montrer, c'est  que  la  gloire  de  l'école  fran- 
çaise de  musique  n'y  est  pas  moins  intéres- 
sée que  l'utilité  de  l'art  lui-même. 

Nous  avons  dit  dans  une  autre  occasion , 
qu'il  fut  une  époque  où  cette  école  fut  la 
principale  école  de  musique  de  l'Europe  j 
c'est  un  fait  que  prouve  Thistoire  de  l'art , 
les  aveux  des  auteurs  de  toutes  les  nations 
qu'il  n'est  pas  de  notre  objet  de  citer  ici  ; 
mais  c'est  uu  fait  que  la  publication  des  Œu- 
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vres  de  Teinturier  mettra  dans  la  plus  haute 
évidence. 

En  effet ,  si  l'on  étudie  ce  recueil ,  et  que 
Ton  le  compare  à  tout  ce  qui  l'a  précédé  et 
ce  qui  l'a  suivi ,  on  voit  clairement,  i^.  qu'il 
y  à  une  distance  immense  tant  pour  le  fonds 
que  pour  l'exposition  de  la  doctrine  entre 
les  écrits  de  cet  auteur  et  ceux  de  tous  ses 
prédécesseurs  -,  2".  que  tous  les  auteurs  qui 
sont  venlis  après  lui  dans  les  diverses  nations, 
pendant  plus  d'un  siècle,  tels  que  Fr.  Gaf- 
fbrio,  Ornitoparchus  j  P.  Aron,  Vanneo  et 
toute  cette  foule  de  didactiques  italiens  qui 
se  sont  succédés  jusqu'à  Zarlin  en  i56o  , 
n'ont  fait  autre  chose  que  de  suivre  la  marche 
qu'il  avait  tracée,  sans  rien  ajouter  à  sa  doc- 
trine. Surpassé  par  Zarlin  et  les  autres  à 
raison  des  progrés  de  l'art  en  certaine  par- 
tie,  il  leur  est  demeuré  supérieur  en  toutes 
celles  qui,  de  son  temps,  étaient  déjà  l'ob- 
jet d'un  enseignement  positif.  Or,  cette  doc- 
trine immuable  et  dés  lors  fixée,  est  entière- 
ment établie  dans  les  écrits  de  ce  maître  de 
chapelle  du  roi  de  Naples  ^  non  sur  la  pra- 
tique et  les  œuvres  des  Italiens,  non  même 
sur  celle  des  Flamands,  mais  uniquement 
sur  celle  des  Français  qui  fleurirent  dans  le 
courant  du  i5^.  et  même  depuis  la  fin  du 
i4**  siècle,  depuis  Jean  des  Murs  et  Guil- 
laume de  Machault  qui  florissaient  vers 
i38o.  Ce  sont,  suivant  ses  propres  cita- 
tions^ Dufa}',  Brassart,  Binchoisj  de  Do- 
mart,  Barbingaut,  Buôuois,  Fauques^  He- 
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gis ,  Caroii  et  autres  dont  il  rapporte  des 
exemples. 

CONCLUSIONS. 

En  conséquence ,  la  classe  pense  qu'il  est 
utile  et  honorable  pour  la  littérature  fran- 
çaise ,  qui  est  trés-pauvre  en  érudition  mu- 
sicale, que  l'ouvrage  de  Tinctoris,  dit  Tein- 
turier, soit  traduit  et  imprimé  \  il  pi^uvera 
que  la  France  a  eu  long-temps  la  meilleure 
et  la  seule  école  de  musique  qui  existât. 
Peu  de  personnes  ,  sur-tout  parmi  les  musi- 
ciens ,  étant  en  état  de  lire  l'ouvrage  origi- 
nal ,  c'est  en  quelque  sorte  retrouver  et 
mettre  en  circulation  un  titre  littéraire  ho- 
norable y  et  l'opposer  aux  étrangers ,  qui 
avaient  droit  d'affecter  dans  ce  genre  une 
supériorité  réelle  et  une  antériorité  qu'ils 
n'auront  plus. 

Signé  A.  Choron,  rapporteur-^ 

.  SiÉHUL  et  GOSSEC. 


De  quelques  expériences  sur  la  digestion; 
^  par  M.  de  Montegre. 

L'homme,  ainsi  que  les  animaux,  même 
les  plus  simples ,  est  un  abîme  de  prodiges, 
et  l'on  n'y  pense  pas.  L'habitude  de  les  voir, 
sans  les  regarder,  fait  que  le  sentiment  de 
tant  de  merveilles  est  comme  anéanti,  et 
qu'assez  généralement  dans  le  monde  on 
ignore  ce  qu'il  çu  coûte  aux  savans  de  pro- 
fession , 
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fession^  non  pour  eu  expliquer  une  seule, 
car  décidément  on  n'explique  rieu^  mais 
uniquement  pour  éclaircir  les  circonstances 
qui  la  préparent  sans  la  produire,  et  lui  ser- 
vent en  quelque  sorte  d'enveloppe  et  d'ë- 
corce.  Un  de  ces  miracles  étonnans  que  nous 
opérons  chaque  jour  sans  y  songer,  c'est  la 
conversion  d'une  manière  inerte  en  matière 
vivante,  par  l'acte  de  la  digestion;  trans- 
substantiation véritable  dont  l'auteur  de  no- 
tre être  a  donné  le  secret  à  notre  estomac , 
sans  le  révéler  à  notre  esprit.  Nous  sommes 
en  cela  comme  les  brames  qui  calculent  des 
éclipses  ,  sans  rien  comprendre  à  ce  qu'ils 
font.  Toutefois ,  plus  cet  acte  cachait  de 
ni3'stére ,  plus  il  a  dû  frapper  l'attention  des 
premiers  philosophes  ;  mais  faute  d'obser- 
vations directes,  depuis  Hippocrate,  Plis- 
tonicus,  Praxagore,  Erasistrate,  Asclépia- 
de,  jusqu'à  la  moitié  du  dix-huitième  siè- 
cle, c'est-à-dire  pendant  plus  de  deux  mille 
ans,  les  médecins  et  les  naturalistes  n'ont 
eu  sur  la  digestion  que  des  idées  fort  im- 
parfaites, ou  des  conjectures  plus  ou  moins 
plausibles,  fondées  sur  quelques  parties  du 
phénomène  qu'il  était  impossible  d'ignorer, 
ou  sur  des  analogies  empruntées  des  autres 
sciences.  Les  expériences  de  Rédi,  de  Ma- 
galotti,  de  Vallisniéri,  des  académiciens  dcl 
Cimento  y  aussi  bien  que  les  calculs  de  Bo- 
relli,  avaient  détruit  d'un  côté  et  confirmé 
de  l'autre  les  opinions  des  anciens;  enfin, 
en  1752  furent  publiées  les  belles  expérien- 
ToiuQ  11^*.  G 
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ces  de  Réaumur,  reprises  et  singulièrement 
étendues  eu  l'j'j'j  par  l'illustre  abbé  Spal- 
lanzani.  Les  travaux  de  ces  deux  grands  ob- 
servateurs, et  ceux  de  quelques  physiolo- 
gistes modernes ,  ont  enfin  permis  d'établir, 
sur  l'acte  de  la  digestion,  nu  petit  nombre 
de  vérités  qui  paraissent  incontestables.  Ils 
ont  en  eti'et  démontré  que  cet  acte ,  consi- 
déré dans  les  animaux  des  classes  supé- 
rieures ,  se  compose  d'une  suite  d'opérations 
très-distinctes  ,  les  unes  physiques,  les  au- 
tres chimiques  ou  vitales ,  et  exécutées  par 
autant  d'iustrumens  dont  les  actions  consti- 
tuent ce  que  nous  pouvons  appeller  /orce^ 
di'gestwes.  jNous  allons  essayer  de  décrire 
rapidement  ces  opérations^  et  d'indiquer  les 
rapports  qu'elles  ont  entr'elles ,  eu  les  pre- 
nant d'abord  dans  Thomme  ,  pour  les  suivre 
ultérieurement  et  d'un  coup-d'œil  dans  quel- 
ques autres  animaux  moins  parfaits. 

L'homme  ne  prend  des  alimeus  que  pour 
se  nourrir-  mais,  pour  qu'il  se  nourrisse, 
il  faut  que  l'alimeut  soit  distribué  sur  tous 
les  points  de  l'économie  par  des  canaux 
d'une  excessive  petitesse  ;  et,  pour  se  prêter 
à  cette  distribution,  il  faut  que  l'aliment, 
d'abord  solide,  soit  mobile,  c'est-à-dire, 
divisé  ,  liquéhé  ,  fondu  :  premier  point. 
D'un  autre  coté ,  les  molécules  dont  se  com- 
pose uu  aliment,  quel  qu'il  soit,  ne  sont 
point  homogènes  :  et  s'il  en  est  qui  puissent 
pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'homme,  pour 
y  participer  à  toutes  les  propriétés  vitales  ^ 
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il  en  est  d'autres  qui  sont  trop  éloignées  de 
ces  propriétés  pour  n'y  pas  rester  toujours 
étrangères.  Or,  ces  molécules  hétérogènes 
sont  engagées ,  mêlées ,  confondues  entre 
elles,  et  se  masquent  dans  l'aliment  les  unes 
par  les  autres  :  d'où  il  suit  que  pour  s'appro- 
prier les  premières,  et  rejetter  les  secondes, 
l'homme  est  dans  la  nécessité  de  rompre 
d'abord  ce  mélange  si  intime  et  si  parfait, 
de  délier,  pour  ainsi  dire ,  les  nœuds  secrets 
qui  les  attachent,  de  les  isoler  et  de  les  sé- 
parer de  la  manière  la  plus  propre  à  favo- 
riser les  actions  ultérieures,  je  veux  dire 
l'expulsion  des  molécules  inertes,  et  l'ab- 
sorption qui  doit  retenir  les  molécules  nu- 
tritives :  seconde  raison  pour  que  faliment 
soit  dissous  et  liquéfié  -,  de  sorte  que,  par 
cette  dissolution  préliminaire  ,  la  nature 
remplit  à  la  fois  deux  vues  essentielles  :  la 
première  est  de  prendre  dans  l'aliment  les 
molécules  propres  à  la  vie,  en  les  dégageant 
de  tout  ce  qui  n'est  pas  elles;  la  seconde, 
c'est  d  en  composer  un  liquide  propre  à  cir- 
culer, ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  propre 
à  s'insinuer  dans  les  canaux ,  et  à  pénétrer 
par  eux  dans  le  tissu  intime  de  nos  organes 
pour  en  réparer  les  pertes.  Voilà,  pour  le 
dire  en  peu  de  paroles,  à  quoi  se  réduit 
l'acte  de  la  digestion.  Voyons  par  quels 
ageus  il  est  exécuté. 

La  première  altération  que  subit  Taliment 
solide  est  une  division  purement  mécanique 
opérée  par  les  dents.  Mais  presqu'aussitôt 
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qu'elle  commence^  la  nature,  pour  la  ren- 
dre plus  corapletle,  y  lait  concourir  un  li- 
quide particulier,  la  salive,  laquelle,  se  mê- 
lant à  Taliment,  à  mesure  qu'il  est  divisé, 
s'interpose  entre  les  plus  petites  molécules, 
et  en  ébauche  ainsi  la  dissolution,  en  même 
temps  qu'elle  en  enlève  la  température,  et. 
que,  par  une  action  chimique,  elle  en 
change  déjà  les  qualités,  et  lui  en  imprime 
cle  nouvelles  qui  la  rapprochent  des  matiè- 
res animales.  Comme  on  le  voit,  il  se  fait 
là  une  première  digestion  extrêmement  im- 
portante ;  aussi  plus  ce  travail  est  parfait , 
plus  les  actes  ultérieurs  sont  faciles.  Cela 
fait,  l'aliment  à  demi  dissous  est  porté  dans 
l'estomac  par  l'acte  de  la  déglutition.  Arrivé 
dans  l'estomac  j  l'aliment  retenu  par  ce  vis- 
cère ,  et  embrassé  par  lui  avec  une  sorte  de 
douceur  passionnée,  est  soumis  à  des  pres- 
sions latérales  et  ondulatoires  qui  le  balan- 
cent et  le  pétrissent  avec  mollesse,  en  même 
temps  qu'un  nouveau  suc  le  pénètre,  et  que, 
secondé  par  la  chaleur  qui  nous  est  propre, 
ce  suc  appelle  suc  gastrique ,  achève  de  le 
dissoudre  et  de  le  fondre.  L'aliment  n'est 
plus  alors  qu'une  pâte  presque  liquide  et 
coulante,  de  couleur  grisâtre,  insipide,  çt 
absolument  homogène  j  mais  c'est  dans  ce 
nouvel  état  que  laliment  a  le  privilège  d'ou^ 
■*rir  devant  lui  l'orifice  de  la  porte  inférieure 
de  l'estomac  pour  descendre  dans  le  canal 
des  intestins.  A  peine  y  est-il  entré,  qu'il 
reçoit  deux  nouveaux  liquides  ;  la  bile  el  le 
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suc  pancréatique,  préparés  par  deux  orga- 
nes voisins,  et  versés  dans  ce  canal  par 
leurs  conduits  propres.  Or,  tel  est,  sur  la 
pâte  alimentaire  ,  l'etïet  de  ces  nouveaux 
sucs,  qu'elle  se  décompose  sur-le-champ, 
et  forme  des  grumeaux,  des  pelotons,  qui 
promenés,  roulés  et  comprimés  doucement 
par  les  intestins  dont  ils  parcourent  le  tra- 
jet, laissent  transsuder  de  leur  masse  une 
rosée  de  goutelettes  douces,  blanches,  su- 
crées, qu'aspirent  des  myriades  débouches 
absorbantes  (et  c'est  là  ce  qui  est  connu 
sous  le  nom  de  chyle ^  matière  éminemment 
réparatrice,  pompée  par  les  vaisseaux  lac- 
tés \  comme  le  miel  des  fleurs  est  pompé  par 
les  abeilles),  tandis  que  ce  qui  reste  de  ces 
pelotons  continuant  de  traverser  les  intes- 
tins, et  se  réduisant  de  plus  en  plus  aux 
parties  les  plus  grossières  de  l'aliment ,  forme 
un  résidu  inerte ,  étranger  à  l'économie  , 
purement  excrétionnel ,  et  bientôt  chassé 
au-dehors  par  les  derniers  intestins. 

Ce  court  exposé  de  l'acte  total  de  la  di- 
gestion comprend,  comme  on  le  voit,  trois 
périodes^  ou,  si  l'on  veut,  trois  digestions 
bien  distinctes ,  celle  de  la  bouche ,  celle  de 
l'estomac  et  celle  des  intestins  :  mais  comme 
la  première  est  de  peu  de  durée ,  et  qu'elle 
n'est  que  le  prélude  de  la  seconde ,  il  est 
permis  de  les  confondre  l'une  avec  l'autre, 
même  dans  Thomme,  pour  n'en  faire  qu'une 
seule  et  même  digestion ,  celle  de  l'estomac  : 
c'est  sur  celle-là  que  nous  insisterons  un 
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moment,  parce  que  c'est  elle  dont  les  an- 
ciens ont  fait  l'objet  d'une  foule  de  spécu- 
Jations^  et  dont  les  modernes  ont  pris  le 
plus  à  tâche  d'ëclaircir  la  théorie  par  leurs 
«spériences. 

En  reprenant  ce  qui  vient  d'être  dit,  on 
voit  que  les  forces  qui  l'exécutent  sont  la 
mastication,  l'action  de  la  salive^  celle  da 
suc  gastrique^  la  pression  de  l'estomac  et  la 
chaleur-,  car  nous  ne  compterons  pas  le 
temps,  lequel  sert  plutôt  à  mesurer  les  pro- 
grés du  phénomène ,  qu'il  ne  sert  à  le  pro- 
duire. Chacune  de  ces  forces  agit  dans  la 
digestion  avec  une  énergie  qui  lui  est  pro- 
pre ;  et  si  nous  exprimons  la  somme  de  ces 
forces  par  une  quantité  arbitraire,  24,  je 
suppose,  il  est  clair  que  la  mastication  en- 
trera dans  ce  total  pour  une  valeur  déter- 
minée ,  pour  6 ,  par  exemple  ;  l'action  de  la 
«alive  pour  4^  ainsi  de  suite,  jusqu'à  la 
somme  convenue  ;  mais  vous  remarquerez 
qu'en  admettant  les  nombres  proposés  com- 
me exprimant  la  valeur  réelle  de  chaque 
force,  ces  nombres  ne  seront  pas  les  mêmes 
d'un  homme  à  un  autre;  que  dans  celui-ci, 
par  exemple^  la  somme  des  forces  digesti- 
ves  étant  toujours  égale  à  24,  la  mastication 
y  sera  pour  8,  la  salivation  pour  5,  etc.  ; 
tandis  que  dans  celui-là  ces  deux  forces  se- 
ront, la  première  pour  10,  la  seconde  pour 
3,  etc.  ;  à  plus  forte  raison,  lorsque  vous 
passerez  de  l'homme  aux  animaux  même  les 
f\us  voisins  ^  et  parmi  ceux-ci,  lorsque  vous 
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passerez  d'un  animal  qui  se  nourrit  de  vé- 
gétaux ,  à  un  animal  qui  se  nourrit  de  chair, 
vous  verrez  que  les  proportions  réciproques 
dans  les  forces  digestives  seront  infiniment 
plus  variables.  Mais  pour  saisir  ces  varia- 
tions dans  ce  qu'elles  ont  de  plus  frappant, 
jettons  sur-le-champ  les  yeux  sur  la  classe 
des  oiseaux.  On  sait  que  ces  animaux  sont 
privés  de  dents,  et  que  quelques-uns  même 
ont  très-peu  de  sucs  salivaire  et  gastrique. 
La  mastication  e-st  donc  ici  réduite  à  zéro  , 
et  faction  de  ces  sucs  est,  dans  certains 
cas,  trés-faible  ou  très-limitée.  Voilà  deux 
grandes  lacunes  dans  les  forces  digestives  ; 
comment  y  supplée  la  nature  ?.  Il  est  des  oi- 
seaux ,  les  gallinacées ,  par  exemple ,  les 
pigeons,  les  poules,  les  coqs-d'Inde,  etc., 
qui  ont  l'estomac  doublé  comme  d'un  tri- 
ple airain  ,  par  des  muscles  très  -  épais ,  et 
d'une  telle  énergie  qu'ils  émoussent ,  bri- 
sent, écrasent  les  corps  les  plus  résistans  et 
les  plus  durs ,  des  boules  de  verre ,  du  verre 
tranchant ,  des  tubes  de  métal ,  des  lancet- 
tes très-aiguës,  des  aiguilles  de  facier  le 
plus  fin,  etc. ,  avec  une  force  de  pression, 
que  Borelli  évaluait  à  celle  de  plusieurs 
milliers  de  livres ,  et  que  Réaumur,  plus 
mesuré ,  réduisait  à  celle  de  cinq ,  six ,  et 
même  sept  cents  livres,  ce  qui  est  encore 
énorme.  Voilà  donc  plus  de  force  qu'il  n'en 
faut  pour  rompre  des  noix,  des  fruits  durs, 
des  graines  j  etc. ,  pour  en  broyer  la  pulpe 
ou  les  amandes,  et  en  faire,  avec  les  sucs 
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digestifs,  une  pâte  nutritive.  Ces  animaux 
ont  donc,  à  la  lettre,  leur  mâchoire  dans 
leur  estomac;  et  les  muscles  qui  ceignent 
cet  organe  font  plus  que  ne  feraient  les  dents 
les  plus  solides.  En. revanche,  il  est  des  oi- 
seaux, comme  les  oiseaux  de  proie,  qui 
n'ont  qu'un  estomac  fort  mince ,  purement 
membraneux  ,  et  par  conséquent  très  -  peu 
énergique.  C'est  une  double  mastication  qui 
manque  ici ,  comme  on  le  voit;  mais  aussi 
]e  suc  gastrique  y  abonde ,  et  il  a  une  telle 
force  dissolvante  ,  que  les  chairs  qui  en  sont 
baignées^  les  tendons  ,  les  ligamens  et  même 
les  os ,  y  sont  fondus  et  réduits  en  une 
bouillie  gélatineuse  qui  est,  pour  ces  oi- 
seaux, la  véritable  pâte  alimentaire.  Enfin, 
il  en  est  dont  l'estomac  est  moyen  ,  et  chez 
lesquels  les  forces  de  cet  organe  et  celles  de* 
sucs  digestifs  sont  dans  un  certain  équilibre. 
Ajoutez  à  cela  qu'en  général  les  oiseaux  ont 
une  chaleur  plus  vive ,  parce  qu'ils  respirent 
de  par-tout  ;  et  cette  chaleur  est  un  grand 
auxiliaire  dans  la  digestion.  Combinez  main- 
tenant ce  petit  nombre  de  phénomènes,  et 
faites-en  sortir  pour  toute  l'animalité  la 
conclusion  la  plus  générale  qu'il  soit  per- 
mis d'en  tirer,  savoir  :  Que,  dans  l'acte  de 
la  digestion j  la  nature,  en  substituant  ses 
forces  les  unes  aux  autres,  fait  par  celles-ci 
ce  qu'elle  ne  fait  point  par  celles-là  ;  et  que, 
pour  elle  comme  pour  les  hommes  de  gé- 
nie ,  réduire  ses  ressources ,  c'est  eu  quel- 
que façon  les  multiplier. 
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Voilà  ce  qu'avaient  démontré  les  obser- 
vations modernes  ;  et  ce  que  les  expérien- 
ces de  Spallanzani  avaient,  en  apparence, 
mis  hors  de  doute  ;  cependant  il  restait,  re- 
lativement à  l'homme  ,  des  difficultés  à  ré- 
soudre sur  le  suc  gastrique.  «Ce  liquide, 
disait-on,  n'est  ni  alcalin ,  ni  acide j  et  néan- 
moins il  résiste  à  la  putréfaction.  11  prévient 
celle  de  la  chair,  ou  en  arrête  les  progrés , 
lorsqu'elle  a  commencé.  Sa  force  dissol- 
vante, appropriée  dans  chaque  animal  à  la 
composition  des  matières  dont  il  se  nourrit, 
mais  sans  activité  d'ailleurs  sur  les  molécu- 
les inertes  de  l'aliment  ,  est  telle  ,  dans 
l'homme,  qu'elle  s'exerce  même  au-dehors 
sur  des  substances  convenablement  prépa- 
rées; de  sorte  qu'à  la  faveur  dun  peu  de 
suc  ,  d'un  peu  de  chair  cuite  et  d'une  tem- 
pérature analogue  à  celle  de  l'estomac ,  ou 
peut  opérer  hors  de  ce  viscère,  et  sur  la 
table,  une  véritable  digestion  artificielle))  5 
toutes  choses  qui  donnaient  un  air  de  vrai- 
semblance aux  singularités  plus  grandes 
qu'on  ajoutait  à  celles-là ,  savoir  :  Que  la 
digestion  se  continuait  long-temps  après  la 
mort  ;  que  l'estomac,  ayant  perdu  sa  force, 
le  suc  gastrique  conservant  encore  toute  la 
sienne,  dissolvait  finalement  les  membra- 
nes de  ce  viscère.  Il  y  avait  dans  ces  obser- 
vations prétendues  une  exagération  qui  les 
rendait  suspectes.  D'un  autre  coté,  quelle 
est  la  source  d'un  liquide  aussi  merveilleux? 
S'il  est  à  ce  point  nécessaire  à  la  digestion  » 
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pourquoi  n'est- ii  pas  le  produit  d'une  sé- 
crétion spéciale,  comme  la  bile,  etc.?  Et  si 
son  activité  survit  atout ,  quelle  eu  est  doue 
la  vraie  nature?  A  quel  principe  tiennent  de 
si  singulières  propriétés?  C'est  cet  ensemble 
de  difficultés  que  M.  de  Moutegre  (i)  s'est 
proposé  d'éclaircirpar  des  expériences  nom- 
breuses et  très-variées.  Ces  expériences  lui 
ont  fourni  le  texte  d'un  mémoire  qui  a  été 
îu  par  l'auteur  dans  une  des  séances  de  la 
î'"^.  classe  de  l'institut,  et  qui,  sur  le  rap- 
port de  MM.  Berthollet,  Cuvier  etThénard, 
a  été  honoré  du  suffra2;e  de  cette  illustre 
compagnie.  La  nature  du  sujet  ne  nous  per- 
met pas  d'entrer  ici  dans  le  détail  de  ces 
expériences;  nous  n'en  présenterons  que  les 
résultats  principaux  :  elles  ont  été  assez  va- 
riées pour  conduire  à  reconnaître  la  vérité 
des  points  suivans  :  i°.  Le  suc  gastrique, 
ou  la  liqueur  que  l'on  trouve  toujours  plus 
ou  moins  abondante  dans  l'estomac  à  jeun, 
n'est  pas  autre  chose  que  de  la  salive,  à  la- 
quelle se  mêlent  des  mucosités  et  une  cer- 
taine quantité  de  cette  vapeur  aqueuse  qui 
s'exhale  de  par-tout  où  pénétrent  les  vais- 
seaux. 2**.  Ce  suc  n'est  pas  un  dissolvant 
siii  gène  ris  j  il  n'est  propre  ni  à  prévenir  la 
putréfaction  des  matières  animales,  ni  à 
opérer  une  digestion  artificielle.   3°.  Dans 

(i)  Actuellement  rédacteur  géne'ral  de  la  Gazette 
de  Santé  ^  journal  dans  lequel  l'auteur  a  d'abord  fait 
connaître  ses  expériences,  et  où  seront  exposées  de 
jnême  celles  qui  leur  servent  de  suite. 
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ioute  digesliou^  il  se  produit  un  acide  dont 
il  est  très-probable  que  les  matières  alimen- 
taires fournissent  les  élëmens.  4*^.  Le  suc 
gastrique  ou  la  salive,  car  c'est  la  mêma 
chose,  étant  un  liquide  susceptible  d'être 
digéré ,  est  donc  lui-même  un  aliment  qui 
se  comporte  dans  l'estomac  comme  tous  les 
autres ,  et  donne  lieu  à  la  génération  du 
même  acide,  5^.  Telle  est  la  cause  de  l'aci- 
dité dont  ce  suc  jouit  fréquemment.  6^.  L'a- 
cide dont  il  s'agit  paraît  avoir  beaucoup 
d'affinité  avec  Tacide  acétique  (le  vinaigTe)^ 
acide  qui  se  rencontre  d'ailleurs  dans  quel- 
ques-unes de  nos  excrétions  ;  seulement  il  a 
ici  un  plus  grand  degré  de  fixité ,  il  n'agace 
point  les  dents-,  mais  il  agit  sur  elles  avec 
tant  d'énergie  ,  qu'il  les  rend  raboteuses^ 
7°.  Ces  résultats  remettent,  jusqu'à  certain 
point,  en  question  plusieurs  des  faits  admis 
aujourd'hui ,  notamment  la  dissolution  des 
alimens  dans  un  suc  gastrique  particulier, 
-et  l'existence  même  de  ce  suc  dont  l'activité 
allait,  disait-on,  jusqu'à  dissoudre  en  quel- 
■que  cas  les  membranes  de  l'estomac^ 

Le  mémoire  de  M.  de  Moutegrfe  sera  in- 
séré dans  la  collection  de  l'institut ,  panni 
les  mémoires  étrangers.  Heureux  l'écrivain 
qui  découvre  dés  vérités  utiles  ,.  détruit 
des  erreurs,  et  mérite  d'associer  son  nom  à 
celui  des  illustres  expérimentateurs  qui  l'ont 
précédé  !  N» 
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"Rapport  (ïun  Mémoire  de  M.  Magendie 
sur  h  vomissement  y  extrcdt  du  procès- 
verbal  de  la  séance  de  Tinstitut ,  classe 
des  sciences  physiques  et  mathématiques  y 
du  lundi  i^»".  Mars    i8i3. 

.  La  classe  nous  a  chargés,  MM.  Cuvier, 
Pinel,  Humboldt  et  moi,  de  lui  faire  uu 
rapport  sur  le  mémoire  concernant  le 
vomivssement,  lu  dans  la  séance  du  2 5  Jan- 
vier dernier,  par  M.  Magendie,  docteur 
en  médecine. 

Il  s'agit  dans  ce  mémoire  d'une  vérité 
ph5'siologique  qui  depuis  uu  siècle  et  demi 
avait  tour-à-tour  été  appréciée  et  repoussée, 
proclamée  et  démentie  ,  établie  et  oubliée, 
et  que  M.  Magendie  a  enfin  fondée  sur  des 
preuves  qui  paraissent  si  matérielles  et  si 
irréfragables ,  qu'elle  semble  avoir  com- 
plettement  le  caractère  d'une  vérité  de  fait 
et  devoir  être  désormais  un  point  de  doc- 
trine à  l'abri  de  toutes  contestations. 

Comment  s'opère  le  vomissement  et  quels 
sont  les  mo3^ens  qu'emploie  la  nature  pour 
cet  acte  si  sujet  à  troubler  la  santé ,  et ,  dans 
bien  des  cas ,  si  propre  à  la  rétablir  ? 

Telle  est  la  question  dont  s'est  occupé 
l'infatiguable  et  ingénieux  auteur  du  travail 
intçrcssaut  dont  nous  avons  h  rendre  compte  j 
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et  ce  n'est  pas  sous  le  rapport  de  la  pratique 
médicale  qu'il  l'a  considérée,  persuadé  que, 
de  quelque  manière  que  s'exécute  le  vomis- 
sement ,  sa  nécessité,  ses  indications  et  ses 
effets  dans  l'état  de  maladie,  doivent  rester 
les  mêmes  -,  il  l'a  traitée  en  physiologiste 
éclairé  et  en  expérimentateur  judicieux  j  et 
si  l'on  ne  peut  attribuer  à  lui  seul  la  pensée 
et  le  mérite  tout  entier  de  sa  solution ,  il  est 
juste  de  dire  que  ,  sans  lui ,  elle  serait  en- 
core indécise  et  problématique. 

Personne,  jusque  vers  le  milieu  du  l'j^. 
siècle ,  n'avait  douté  que  le  vomissement  ne 
fut  produit  par  la  contraction  simultanée 
de  ces  couches  si  légères  de  fibres  mi^scu- 
laires  que  les  anatomistes  démontrent  avec 
plus  d'apprêt  encore  que  d'évidence ,  sur 
l'estomac  humain.  M.  Magendiea  dit  dans 
son  mémoire,  que  Chirac  semblait  être  le 
premier  qui  eût  une  opinion  contraire  et 
qui  eut  reconnu  et  avancé  que  le  diaphragme 
et  les  muscles  abdominaux  en  sont  ]es  ageUvS 
essentiels.  Mais  depuis  ,  uous  avons  trouvé 
ensemble  que  Bayle  avait  porté  le  même 
jugement  assez  long-temps  avant  ce  méde- 
cin, et  qu'il  l'avait  justifié  par  des  expé- 
riences qui  j,  si  elles  ont  eu  réellement  lieu, 
ôteraient  à  Chirac  le  droit  de  priorité,  sans 
toutefois  infirmer  les  preuves,  dont  il  a  ap- 
puyé son  sentiment.  Senac  rapporte  que 
Bayle  ayant  fait  boire  à  un  chien ,  de  Teaii 
fortement  émétisée,  pratiqua  à  la  région  de 
l'estomwic   uu    incision  profonde  dans  la- 
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quelle  il  introduisit  un  doigt  pendant  les 
plus  grands  eSorts  du  vomissement,  et  qu'il 
s'assura,  à  plusieurs  reprises,  que  ce  vis- 
cère n'avait  presqu'aucim  mouvement  ;  il 
reconnut  de  plus  que  tout  le  travail  appar- 
tenait au  diaphragme  et  aux  muscles  du 
bas -ventre,  dont,  selon  la  remarque  de 
Senac,  les  plus  puissans  dans  ce  cas,  sont 
les  deux  transverses  ^  les  seuls  qui  aient 
une  direction  demi-circulaire  et  qui  soient 
capables  de  former  ce  creux  ou  cet  enfon- 
cement qui  paraît  au  ventre  lors  du  vomis- 
sement ,  ce  qu'il  serait  très-iuutile  de  dis- 
cuter en  ce  moment. 

Le  système  deBayle,  ou  si  l'on  veut  de 
Chirac ,  eirt  des  partisans  -,  mais  il  rencontra 
aussi  des  adversaires  ,  et  ceux  -  ci  durent 
être  nombreux  à  une  époque  où  l'on  croyait 
à  la  trituration  digestive  des  alimens  dans 
notre  estomac,  comme  dans  le  gésier  ro- 
buste et  musculeux   des  oiseaux. 

Il  s'éleva,  à  cette  occasion,  dans  le  scin- 
de l'académie  des  sciences,  une  discussion 
assez  vive  entre  Litre  et  Duverney,  qui,, 
l'un  par  des  raisomiemens  insufEsans  ,  et 
l'autre  par  des  expériences  incomplettes  , 
ne  purent  ni  dissuader  les  sectateurs  de 
Chirac,  ni  persuader  ses  antagonistes.  Lieu- 
laud  et  Haller  se  mirent  presque  eu  même- 
temps  à  la  tête  de  ces  derniers  ;  ils  s'eflor- 
cérent  de  prouver ,  ou  plutôt  de  faire  croire 
que  le  vomissement  est  exclusivement  pro- 
pre à  l'estomac  et  indépendant  du  diaphragme 
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et  des  mnsdes  abdominaux,  qui,  à  les  en- 
tendre ,  n'y  concourent  qu  accessoirement. 
Le  premier  insista  principalement  sur  ce 
que  l'action  des  muscles  abdominaux  et  du 
diaphragme  étant  soumise  à  l'empire  de  la 
volonté  ,  le  vomissement  devrait  être  vo- 
lontaire ,  ce  que  l'on  ne  voit  que  dans  lui 
petit  nombre  d'individus.  Le  second  ne 
combattit  que  pour  fortifier  son  système  de 
l'irritabilité  ,  auquel  il  tâchait  de  ramener 
tous  les  phénomènes  de  l'organisation  ani- 
male. 

Wepfer  s^était  rangé  du  même  parti ,  et 
il  se  trompa  encore  plus  que  tous  les  autres  ; 
car  il  eut  recours  à  la  voie  des  expériences, 
et  il  fut  dupe  de  leurs  résultats ,  ayant  em- 
ployé, pour  vomitifs,  des  substances  véné- 
neuses ,  excitant  dans  l'estomac ,  tantôt  en 
place ,  et  tantôt  tiré  hors  du  ventre ,  des 
mouvemens  qu'il  prenait  pour  des  contrac- 
tions ,  et  qui  n'étaient  que  l'etfet  de  cette 
rétraction  qui  a  lieu  dans  les  tissus  vivans  , 
quand   on  les  attaque  avec   des  corrosifs. 

La  haute  réputation  de  Haller  et  l'in- 
fluence de  ses  ouvrages  répandus  par-tout , 
finirent  pai'  effacer  jusqu'au  souvenir  des 
idées  justes  qu'on  avait  eues,  par  interval- 
les, sur  le  mécanisme  du  vomissement;  et 
depuis  cinquante  ans  on  enseignait  sans 
contestation,  et  on  croyait  aveuglement  que 
c'était  l'estomac  qui  faisait  vomir ,  lorsque 
M.  Magendie  s'empara  de  ce  sujet,  et  ré- 
solut  de  le  soumettre  à  des  expériences 
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suivies  et  péreniptoires  qui  le  missent  hors 
de  litige  et  en  fissent  un  article  classique 
dans  les  livres  et  dans  les  écoles. 

Nous  aimons  à  annoncer  ici  que  déjà  un 
professeur  et  un  auteur  estimé ,  M.  Riche- 
rand^  entraîné  par  les  faits  qui  se  sont  passés 
sous  SQs  yeux  comme  sous  les  nôtres ,  s'ap- 
prête à  les  consigner  dans  son  traité  de 
physiologie,  et  à  les  y  faire  servir  de  base 
à  l'explication  du  vomissement,  qu'ils  lui 
ont  fait  embrasser. 

C'est  principalement  par  le  récit  fidèle 
de  ces  faits  ,  que  M.  Magendie  a  si  vive- 
ment intéressé  la  classe ,  déjà  accoutumée 
à  estimer  ses  talens  et  à  apprécier  ses  dé- 
couvertes. C'est  aussi  en  les  rappellant  à 
nos  collègues ,  que  nous  avons  espéré  pou- 
voir mieux  réussir  à  les  intéresser  à  notre 
tour. 

Il  ne  s'agit  pas  de  ces  simples  apperçus 
ni  de  ces  essais  passagers  et  superficiels  d'a- 
près lesquels  ,  trop  souvent  on  a  bâti  des 
systèmes  et  prononcé  sur  les  matières  les 
plus  difficiles  -,  jamais  peut-être  expériences 
ne  furent  plus  multipliées  sur  le  même 
objet ,  ne  furent  faites  avec  plus  de  scru- 
pule, ne  furent  plus  authentiques.  Nous  y 
avons  assisté  en  plusieurs  séances  ;  elles  ont 
été  faites  et  répétées  devant  nous,  nous  y 
avions  apporté  un  fond  de  doute  ,  peut-être 
même  d'incrédulité  ,  sans  toutefois  offenser 
d'au c LUI  soupçon  la  véracité  connue  de  leur 
estimable  auteur.-  En  un  mot ,  nous  avons 
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vu ,  examiné  ,   touché  ^   et  nous  déclarons 
que  notre  conviction  est  pleine  et  entière. 

Les  expériences  dont  nous  avons  été  té- 
moins ont  toutes  été  faites  sur  des  chiens  , 
parce  que  ce  sont  les  animaux  les  plus  su- 
jets à  vomir,  et  ou  a  presque  toujours  em- 
ployé^ pour  exciter  le  vomissement,  du 
tartrite  antimonié  de  potasse  ,  non  par  la 
voie  de  l'injection  ou  de  la  déglutition  , 
mais  par  celle  de  Tinjection  dans  l'une  des 
veines  jugulaires,  à  la  manière  des  écoles 
vétérinaires  du  Danemarckj  et  c'est  déjà 
une  chose  bien  digne  de  remarque,  que 
l'émétique  avalé  par  l'animal  ne  le  fasse 
vomir  quelquefois  qu'au  bout  d'une  demi- 
heure,  tandis  qu'introduit  immédiatement 
dans  la  circulation,  il  détermine  en  une  ou 
deux  minutes  le  vomissement  :  ce  qui  n'a 
pas  moins  droit  de  nous  étonner,  c'est  cette 
tendance  si  constante  et  si  irrésistible  du 
tartrite  antimonié  de  potasse  en  particulier 
vers  l'estomac,  ou  plutôt  vers  les  agens 
spéciaux  du  vomissement  ,  qu'en  quelque 
partie  qu'on  l'appUque  et  qu'on  l'insinue^  il 
faut  qu'il  aille  ,  comme  on  dit ,  à  son  adres- 
se ,  et  qu'il  fasse  vomir  en  plus  ou  moins 
de  temps  et  avec  plus  ou  moins  d'intensité. 

Ainsi  que  l'avaient  annoncé  Bayle ,  Chirac 
et  Duverney^  M.  Magendie  nous  a  fait  re- 
connaître par  le  toucher,  que  pendant  le 
vomissement  ,  l'estomac  restait  dans  un 
état  d'inertie  ,  et  que  c'était  le  diaphragme 
aidé  des  muscles  abdominaux  qui  le  com- 
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primait  pour  le  vider.  Dans  cette  première 
expérience  répétée  sur  plusieurs  chiens  de 
forte  taille,  auxquels  on  avait  fait  au  bas- 
ventre  une  incision  assez  étendue  pour  ad- 
mettre deux  doigts,  nous  avons  de  plus 
senti,  à  chaque  nausée  un  peu  forte,  nos 
doigts  serrés  en  haut  par  le  foie  qu'abaissait 
le  diaphragme,  et  en  bas  ,  par  les  intestins 
que  pressaieni  les  muscles  abdominaux  , 
tandis  que  festomac  se  vidant  sans  faire 
aucun  mouvement  sensible^  semblait  encore 
ne  pas  diminuer  de  volume. 

Cette  dernière  singularité  observée  et  déjà 
annoncée  à  la  classe  par  M.  Magendie,  est 
l'eifet  delà  présence  de  Tair  qui  vient  rem- 
placer les  alimeus  à  mesure  que  l'animal  les 
rejette,  et  qui^  s'introduisant  dans  l'esto- 
mac par  l'œsophage  ,  pendant  les  longues 
inspirations  qui  précédent  le  vomissement, 
tient  ce  viscère  toujours  assez  distendu , 
pour  ne  pas  échapper  à  l'action  compressive 
des  parties  qui  l'environnent. 

Ou  sait  qu'il  est  facile  d'avaler  l'air  ;  il 
est  des  personnes  qui  s'en  font  un  jeu,  et 
qui  gonflent  leur  estomac  au  point  de  le 
rendre  trés-saillant  et  sonore.  On  ne  peut 
douter  qu'on  en  avale  beaucoup  dans  le  vo- 
missement qui,  sans  son  secours,  serait  ex- 
trêmement pénible  et  douloureux,  comme 
il  arrive  dans  les  empoisonnemens  par  les 
substances  corrosives,  où  l'estomac  rape- 
tissé, n'est  point  accessible  à  ce  fluide  -, 
mais  ce  doit  être  le  sujet  d'un  mémoii-e  que 
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M.  Magendie  se  propose  de  lire  bientôt  à 
la  classe,  et  nous  ne  devons  pas  anticiper 
sur  une  matière  qui  est  devenue  sa  légitime 
propriété.  Nous  garderons  la  même  réserve 
relativement  à  la  part  très-grande  que  l'œ- 
sophage prend  à  l'acte  du  vomissement,  et 
sur  laquelle  M.  Magendie  doit  aussi  donner 
un  mémoire  spécial. 

Dans  une  seconde  expérience  faite  sur  les 
mêmes  chiens  qui  avaient  servi  à  la  précé- 
dente, l'incision  du  bas -ventre  ayant  été 
agrandie  et  l'estomac  tiré  en  dehors ,  il  nous 
a  été  bien  plus  facile  encore  de  nous  con- 
vaincre de  son  défaut  de  mouvement^  et 
de  reconnaître  l'inexactitude  de  ce  qu'a  dit 
Haller  du  mouvement  péristaltique.  En  cet 
état ,  l'estomac  plein  d'air  qu'y  avait  attiré 
Je  vomissement j  quelques  raomens  avant 
son  déplacement,  était  tendu  et  ballonné  ; 
mais  le  vomissement  avait  cessé ,  et  il  ne 
restait  que  des  nausées  devenues  impuis- 
sautes,  parce  que  le  viscère  n'était  plus  à 
sa  place. 

M.  Magendie  a  annoncé  dans  son  mé- 
moire ,  qu'en  comprimant  l'estomac  ainsi 
sorti  du  ventre  avec  deux  mains ,  l'une  des- 
sous et  Tautre  dessus,  de  manière  à  imiter, 
jusqu'à  un  certain  point  ,  l'action  qu'exer- 
cent sur  lui  le  diaphragme  et  les  muscles  , 
on  excitait  infailliblement  le  vomissement, 
et  c'est  un  argimient  des  plus  concluans  en 
faveur  de  l'opinion  que  nous  avions  à  véri- 
fier. Mais  si  le  chien  soumis  à  cette  expé- 
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"rience  et  sur  lequel  on  n'avait  pas  fait  nsag;e 
de  l'émëlique,  rendit  ses  alimens ,  s'il  eût 
les  nausées  et  autres  symptômes  caractéris- 
tiques du  vomissement^  la  colonne  d'air  ne 
vint  pas  l'y  remplacer  ,   ce   qui  annonçait 
qu'il  existe  pour  la   détermination  du  vo- 
missement^ d'autres  conditions  que  celle  de 
la  compression  mécanique.  C'est  la  même 
expérience  qui  a  révélé  à  M.  Magendie  le 
secret  de  la  principale  de  ces  conditions  ; 
en  tenant  entre  ses  mains  l'estomac  sans  le 
comprimer,  il  s'apperçut  que  quand  il  re- 
joignait trop  du  ventre  y  il  excitait  aussitôt 
les  nausées  et  le  vomissement.  Alors  il  com- 
prit que  ce  devait  être  le  degré  de  traction 
qu'il  exerçait  sur  l'œsophage  qui  produisait 
ce  double  effet,  et  il  a  profité  de  cette  dé- 
couverte, soit  pour  faire  vomir  à  son  gré 
des  chiens  qui  n'avaient  pas  eu  d'émétique , 
soit   pour   accélérer   le   vomissement    sur 
d'autres  en  qui  l'émétique  n'agissait  pas  as- 
sez promptement.  Il  lui  suffisait  dans  les 
uns  et  les  autres  ,  d'imprimer  quelques  se- 
cousses à  l'estomac  et  quelques  tiraillemens 
à  l'œsophage  ,   pour  voir ,  presqu'aussitôt 
vomir  ces  animaux,  et  il  est   facile   de  re- 
connaître ici  l'effet  de  ces  profondes  inspi- 
rations  à  bouche  béante  ,   qui  ,  de  même 
que  les  nausées  ,  précédent  le  vomissement, 
et  au  moyen  desquelles  le  diaphragme  ser- 
rant alors  entre  ses  piliers  l'œsophage,  l'en- 
traîne avec  lui,  vers  les  intestins,  et   lui 
fait  éprouver  ces  tractions  que  M.  Magendie 
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a  si  heureusement  imitées.  Ceci  explique 
pourquoi  dans  la  paralysie  de  l'œsophage  , 
il  n'y  a  pas  de  vomissemens  ,  et  pourquoi  il 
est  si  difficile  de  le  susciter  quand  on  a  coupé 
les  nerfs  pneumo-gaslriques. 

Lorsqu'on  examine  une  personne  sur  le 
point  de  vomir ,  si  elle  ne  fait  pas  après  une 
îbrte  inspiration  ,  on  la  voit  la  répéter  coup 
sur  coup  et  multiplier  de  même  les  mou- 
vemens  d'expiration  qui  sont  toujours  plus 
entrecoupés  ;  et  c'est  ainsi  que  le  diaphragme 
tendu  et  agité  de  haut  en  has,  transmet  à 
l'œsophage  ces  secousses  diverses  sans  les- 
quelles le  vomissement  n'arriverait  peut- 
être  pas. 

On  sait  qu'on  peut  vomir  sans  tous  ses 
efforts ,  et  c'est  une  objection  qu'il  est  permis 
de  faire  également  contre  l'une  et  l'autre 
opinion  •  mais  outre  que  nous  ne  parlons 
pas  de  ces  individus  qui  par  la  fréquence 
et  l'habitude  du  vomissement ^  en  ont,  pour 
ainsi  dire ,  perdu  le  sentiment  ^  il  faut  dis- 
tinguer dans  les  enfans  à  la  mamelle ,  par 
exemple  ,  la  régurgitation  du  vomissement  ^ 
et  dans  les  personnes  sujettes  à  la  rumina- 
tion ,  l'acte  volontaire  et  tranquille  de  ra- 
mener de  l'estomac  dans  la  bouche  les  ali- 
mens  pour  les  avaler  une  seconde  fois  ,  de 
l'acte  ordinairement  involontaire  et  toujours 
plus  ou  moins  laborieux  de  les  rejetter  par 
le  vomissement.  Encore  dans  les  personnes 
qui  ruminent ,  ainsi  que  l'a  observé  der- 
nièrement un  de  vos  commissaires;  che2 
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un  jeune  homme  de  24  ans ,  la  rétrocession 
des  alimeus  vers  la  bouche,  est -elle  pré- 
cédée par  une  espèce  de  tic  ou  de  hoquet 
quelquefois  assez  bruyant^  lequel  annonce 
Tagitation  instantanée  de  l'œsophage  pro- 
duite par  le  diaphragme  et  l'action  non 
moins  prompte  de  celui-ci  sur  l'estomac. 

Au  reste  cette  succussion  de  l'œsophage 
ne  se  borne  pas  au  canal  alimentaire  pro- 
prement dit,  il  faut  bien  que  les  rameaux 
de  la  paire  vague  et  des  grands  intercos- 
taux qui  s'entrecroisent  autour  de  lui ,  y 
participent. 

Nous  avons  fait  entendre  plus  haut  que 
tant  que  l'estomac  des  chiens  les  plus  for- 
tement émétisés  ,  avait  été  hors  du  ventre, 
ils  n'avaient  eu  que  des  nausées  et  n'avaient 
pu  vomir,  et  que  ce  viscère  ayant  été  remis 
à  sa  place,  le  vomissement  avait  aussitôt 
recommencé.  Il  fallait  savoir  après  cela  , 
si  l'enceinte  musculaire  du  bas-ventre  était 
indispensable  au  vomissement ,  ou  en  d'au- 
tres termes  y  si  la  compression  produite  par 
les  muscles  abdominaux  contractés,  con- 
courait d'une  manière  absolument  néces- 
saire à  faire  vomir ,  ainsi  que  l'avaient  cru 
Chirac  et  ses  adhérens.  Or  ces  muscles 
ayant  été  enlevés  à  un  chien  des  plus  ro- 
bustes, et  rinjeclion  émétique  ayant  été 
taite  ensuite,  nous  avons  vu  l'animal  vomir 
avec  autant  de  facilité  ,  en  apparence  au 
moins  ,  que  si  on  ne  lui  eût  pas  fait  cette 
upératioii  qui  avait  réduit  la  paroi  antérieure 
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du  ventre  au  péritoine  seul  et  à  trés-peu  de 
fibres  des  transverses  qu'il  avait  été  impos- 
sible d'emporter  entièrement.  Mais  M.  Ma- 
gendie  a  eu  soin  de  nous  faire  remarquer 
dans  ce  cas  l'extrême  tension  de  la  ligne 
blanche  y  pendant  les  nausées  et  le  vomis- 
sement ,  et  nous  avons  conçu  que  cette 
espèce  de  corde  tendue  le  long  du  bas- 
ventre  ,  pouvait  suffire  pour  retenir  les  in- 
testins et  les  empêcher  de  se  dérober  à  la 
compression ,  alors  sans  doute  bien  éner- 
gique du  diaphragme ,  puisque  dans  quel- 
ques-unes de  ces  expériences  ^  le  péritoine 
en  a  été  déchiré  en  plusieurs  endroits. 

Un  de  nous  avait  fait  une  observation 
analogue^  mais  sans  en  tirer  la  même  in- 
duction ,  sur  un  militaire  à  qui  un  boulet 
de  gros  calibre  avait,  en  passant,  emporlé 
ou  contondu  tous  les  muscles  qui  recou- 
vrent i'épigastre,  au  point  qu'après  sa  gué- 
rison  on  pouvait ,  à  travers  le  péritoine 
resté  assez  transparent,  voir  l'estomac  dans 
toutes  ses  positions.  Ce  blessé  avait  eu  , 
pendant  son  traitement ,  des  vomissemens 
auxquels  les  muscles  du  bas-ventre  n'avaient 
pas  dû  avoir  part  puisqu'ils  étaient  détruits; 
il  a  vomi  depuis,  et  il  ne  s'est  pas  apperçu 
qu'il  le  fît  avec  plus  de  difficulté  qu'avant 
sa  blessure. 

L'expérience  que  nous  venons  de  rap- 
porter et  dont  M.  Magendie  s'est  avisé  le 
premier,  prouve  que  c'est  le  diaphragme 
qui  agit  avec  le  plus  d'efficacité  duus  le  vo- 
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Dîissement,  et  que  les  muscles  du  bas- 
ventre  ne  servent  guéres  qu'à  empêcher  la 
diffusion  des  viscères  flottaus  dans  cette  ca- 
vité ,  et  à  les  forcer  de  réagir  en  sens  con- 
traire ;  mais  lorsque  laction  du  diaphragme 
est  portée  trop  loin,  et  que  les  inspirations 
sont  trop  profondes  et  trop  prolongées  , 
alors  y  au  lieu  de  vomissemens^  il  y  a  des 
évacuations  alvines ,  sans  doute  parce  que 
l'œsophage  est  trop  serré  par  les  piliers  du 
diaphragme,  pour  pouvoir  livrer  passage 
aux  matières  qui  cherchent  à  s'échapper 
de  l'estomac. 

Quand,  au  contraire,  le  diaphragme  ne 
peut  plus  agir  que  faiblement  et  seulement 
pour  l'entretien  de  la  respiration,  comme 
il  arrive  après  qu'on  a  fait  la  section  des 
nerfs  phrëniques,  alors  à  quelque  forte  dose 
qu'on  ait  donné  l'émétique,  il  n'y  a  plus 
que  de  petites  nausées  de  loin  en  loin,  et 
le  vomissement  a  rarement  lieu  ^  malgré  les 
contractions  des  muscles  abdominaux,  qui 
seules  ne  peuvent  jamais  avoir  d'effet. 

Un  des  commissaires  ayant  invité  M.  Ma- 
gendie  à  couper  les  nerfs  diaphragaiatiques 
des  deux  côtés  à  l'un  des  chiens  encore 
très-vigoureux,  auxquels  on  avait  déjà  re- 
tranché les  muscles  abdominaux,  et  à  lui 
faire  avaler  un  gros  d'oxide  sur-oxigéné  de 
mercure ,  l'animal  fut  très-agité  ;  il  eut  le 
hoquet,  des  nausées,  des  déjections  très- 
douloureuses  ;  mais  il  ne  vomit  pas.  M. 
Mageudie  se  réserve  aussi  de  développer 

dans 
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dans  lui  prochain  mémoire  ,  les  observa- 
tions qu'il  a  faites  sur  ces  particularités. 

La  plupart  de  ces  expériences  prouvent 
assez  que  l'estomac  est  entièrement  passif 
dans  l'acte  du  vomissement ,  et  que  le  pre- 
mier rôle  appartient  au  diaphragme.  En 
voici  d'autres  qui  font  plus  encore  ,  puis- 
qu'elles démontrent  qu'on  peut  vomir  sans 
estomac  ,  et  trois  fois  elles  ont  eu  lieu  eu 
notre  présence  avec  les   mêmes  résultats. 

M.  Magendie  ayant  fait  avec  précaution, 
afin  d'éviter  des  héniorrhagies,  une  ligature 
à  chacun  des  orifices  de  l'estomac ,  a  em- 
porté ce  viscère  en  totalité  ,  et  après  avoir 
réuni  par  plusieurs  points  de  suture  la  plaie 
du  bas-ventre,  il  a  fait  l'injection  émétique, 
comme  de  coutume.  En  moins  de  deux  mi- 
nutes, le  chien,  debout  sur  ses  pattes,  a 
eu  tous  les  signes  avant-coureurs  du  vomis- 
sement. ISous  pourrions  même  ajouter  qu'il 
a  vomi  -,  car  il  a  rejette  avec  efforts  et  après 
de  pressantes  nausées,  des  mucosités  pro- 
venant de  l'œsophage.  On  peut  donc,  eu 
quelque  façon,  vomir  sans  estomac.  L'es- 
tomac n'est  donc  guéres ,  par  rapport  au 
vomissement  ,  qu'une  poche  à -peu -prés 
inerte ,  qui  recèle  des  matières  destinées 
à  être  évacuées  par  en  haut  5  et  quelle  autre 
part  pourrait-on  accorder  dans  le  vomisse- 
ment à  ces  estomacs  dont  les  parrois  squir- 
rheuses  ont  acquis  plusieurs  pouces  d'épais- 
seur et  une  dureté  souvent  cartilagineuse  ? 

Nous  n'avons  plus  qu'une  expérience  à 
Tqïiiq  IV.  H 
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citer,  et  c'est  la  plus  étonnante  et  la  plus  dé- 
cisive de  toutes  celles  que  nous  avons  vues. 

A  la  place  de  l'estomac  que  M.  Magendie 
a  retranché  à  plusieurs  chiens,  il  a  été 
substitué  une  petite  vessie  de  cochon  d'une 
capacité  à-peu-près  pareille,  et  au  col  de 
laquelle  on  avait  adapté  un  bout  de  can- 
uule  de  gomme  élastique  qu'on  a  fait  entrer 
dans  l'œsophage^  au-dessous  du  diaphragme, 
et  endeça  de  ses  piliers  où  il  a  été  fixé  et 
arrêté  avec  un  lil.  On  a  fait  avaler  à  ces 
chiens  de  l'eau  teinte  en  jaune ,  dont  nous 
avons  vu  la  vessie  se  remplir  à  mesure  que 
la  déglulition  s'en  faisait;  ^ou^'erture  du 
bas-ventre  ayant  été  recousue,  on  a  injercté 
la  solution  émétique  dans  les  jugulaires, 
et  en  peu  d'instans  les  animaux  ont  eu  de 
fortes  nausées ,  et  ont  vomi  l'eau  colorée 
comme  si  elle  fût  sortie  d'un  estomac  vé- 
ritable  et  vivant.  On  a  rouvert  les  plaies  , 
et  nous  avons  pu  facilement  observer  à 
chaque  vomissement  fair  descendant  par 
colonne  dans  la  vessie  et  la  distendant  com- 
me si  c'eût  été  l'estomac  lui-même,  ce  qui 
n'est  pas  la  circonstance  la  moins  curieuse 
de  cette  expérience. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  soumettre  à  la 
classe  quelques  réflexions  que  M.  Magendie 
n'a  pas  cru  devoir  ajouter  à  son  mémoire, 
quoiqu'il  n'ait  pas  manqué  de  les  faire,  com- 
me nous ,  sur  la  question  dont  il  a.  enfin  fixé 
la  destinée. 

Les  expériences  que  nous  venons  de  re- 
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tracer  ne  prouvent  pas  seulement  que  l'es- 
tomac est  passif  dans  le  vomissement  ;  elles 
conduisent  encore  à  des  résultats  d'un  ordre 
plus  relevé  et  qui  jettent  un  nouveau  jour 
sur  les  fonctions  de  la  puissance  nerveuse, 
de  cette  puissance  admirable  qui  constitue 
tout  notre  être,  et  dont  nous  avons  tant 
intérêt  à  pénétrer  les  mistéres.  On  doit  dé- 
duire en  effet  des  résultats  de  ces  expé- 
riences y  que  le  premier  mobile  de  tous  les 
mouvemens  qui  produisent  le  vomissement, 
a  sa  source  dans  le  siège  même  de  la  puis- 
sance nerveuse  ;  car  ce  n'est  que  de  cette 
manière  qu'on  peut  concevoir  comment  un 
vomitif"  qui  demeure  sans  action  pour  l'es- 
tomac détennine  la  contraction  du  dia- 
phragme et  des  muscles  abdominaux.  On  ne 
peut  plus  recourir  ici  à  ces  sympathies  dont 
on  a  tant  abusé  en  physiologie,  en  avan- 
çant que  les  contractions  de  l'estomac  en- 
trament  s}mpalliiqucment  celle  des  muscles 
que  nous  venons  de  nommer.  En  un  mot  ^ 
il  est  évident  qu'un  vomitif  ne  peut  produire 
son  effet ,  qu'en  réagissant  de  l'estomac  sur 
cet  endroit  du  siège  de  la  puissance  nerveuse 
où  réside  le  principe  des  contractions  du 
diaphragme  et  des  muscles  abdominaux . 
C'est  l'affection  de  cette  partie  qui  est  la 
cause  inuîîédiate  du  vomissement.  Si  les 
nerfs  par  lesquels  le  diaphragme  et  les  mus- 
cles du  bas-ventre  en  reçoivent  l'impression^ 
étaient  coupés  ,  le  malade  éprouverait  le 
même  besoin  de  vomir  ^  et  il  aurait  \sl  seu- 
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sation  du  vomissement^  sans  vomir  en  ef- 
fet. C'est. ce  que  prouve  dans  les  expé- 
riences de  M.  Magendie  la  suspension  du 
vomissement  par  la  section  des  nerfs  dia- 
phragmatiques.  Si  ,  au  contraire  y  ces  nerfs 
et  tout  le  reste  du  corps  étant  parfaitement 
intacts -,  cette  portion  du  siège  de  la  puis- 
sance nerveuse  venait  à  être  désorganisée , 
aucun  vomitif  ne  serait  capable  de  donner 
à  l'animal,  le  besoin  de  vomir,  ni  de  pro- 
duire en  lui  le  vomissement. 

C'est  donc  ici  une  application  particu- 
lière et  très-remarquable  de  cette  vérité 
générale  démontrée  par  M.  Le  Gallois  , 
savoir  que  le  siège  de  la  puissance  nerveuse 
(le  cerveau  et  la  moelle  épinière)  est  la 
source  unique  de  tous  les  mouvemens  qui 
ont  lieu  dans  l'animal  vivant,  et  qu'une 
partie  quelconque  ne  peut  exécuter  aucun 
mouvement  sans  une  modification  parti- 
culière et  préalable  de  fti  portion  de  ce  siège 
par  laquelle  est  animée  ;  les  vomissemeus 
opiniâtres  qui ,  dans  beaucoup  de  cas ,  ac- 
compagnent l'invasion  de  Tapoplexie,  et 
qui  en  ont  si  souvent  imposé  en  passant 
pour  une  indigestion,  avaient  déjà  été  in- 
diqués par  M.  Le  Gallois  comme  des  phé- 
nomènes entièrement  étrangers  à  toute  af- 
fection de  l'estomac,  et  uniquement  dépen- 
dans  de  celle  du  cerveau. 

Il  reste  à  savoir  par  quelle  voie  un  vomitif 
introduit  dans  l'estomac  peut  atfecter  le 
siège  de  la  puissance  nerveuse  d'une  ma- 


lîière  spéciiîqaement  propre  au  vomisse- 
ment. Est-ce  en  irritant  les  nerfs  de  l'es- 
tomac ?  Ou  bien  est-il  absorbé  et  trans- 
porté par  le  torrent  de  la  circulation  ?  Il 
pourrait  se  faire  que  Tiui  ou  l'autre  de  ces 
modes  de  transmission  eût  lieu,  suivant  les 
circonstances.  Les  vomissemens  qu'on  ob- 
serve quelquefois  après  la  section  des  nerfs 
de  la  huitième  paire,  et  qui  paraissent  n'être 
occasionnés  que  par  lirritation  qu'éprouve 
le  bout  du  segment  supérieur  de  ces  nerfs, 
milite  pour  le  premier  mode  ;  et  l'expérience 
par  laquelle  M.  Mageiidie  détermine  le  vo- 
missement même  dans  les  animaux  à  qui  il 
a  enlevé  l'estomac  ^  en  injectant  un  vomitif 
dans  les  vaisseaux  sanguins,  dépose  en  fa- 
veur du  second.  Les  expériences  antérieures 
de  l'auteur  sur  l'upastienté  ,  expériences 
qu'il  a  faites  de  cç>ncert  avec  M.  Delille  , 
fortifient  encore  cette  dernière  opinion.  Ces 
expériences  ont  prouvé  que  Tupas  ne  pro- 
duit ces  violentes  convulsions  qui  font  périr 
si  vite  les  animaux,  qu'autant  qu'il  est  ab- 
sorbé dans  la  masse  du  sang ,  et  transporté 
immédiatement  sur  la  moelle  épiniére  :  il 
est  fort  vraisemblable  que  la  plupart  des 
substances  qui  ont  quelque  effet  sur  l'éco- 
nomie animale ,  agissent  de  celte  manière  , 
ce  qui  conduit  à  des  vues  entièrement  nou- 
velles sur  le  mode  d'action  de  la  plupart 
des  médicamens  et  des  poisons. 

Une  autre  question  qui  reste  à  résoudre 
est  de  savoir  quel  est  précisément  le  lieu 
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du  cerveau  ou  de  la  moelle  ëpiniére^  d'où 
dépendent  les  eflorts  du  vomissement.  M. 
I.e  Gallois  a  prouvé  que  le  principe  des 
mouvemens  inspiratoires  a  son  siège  dans 
cette  partie  de  la  moelle  allongée  qui  donne 
naissance  aux  nerfs  de  la  huitième  paire. 
En  considérant  que  les  efforts  du  vomisse- 
ment sont  exécutés  par  les  muscles  de  la 
respiration ,  que  les  nerfs  de  la  huitième 
paire  fournissent  à  Testomac  comme  aux 
poumons  y  et  que  l'affection  de  la  moelle 
allongée ,  dans  les  attaques  d'apoplexie , 
donne  lieu  à  des  vomissemens,  il  devient 
assez  présumable  que  le  principe  des  efforts 
du  vomissement  a  été  très-voisin  de  celui 
des  mouvemens  de  la  respiration,  s'il  ne  se. 
confond  pas  avec  lui  -,  mais  il  serait  impor- 
tant de  s'cni  assurer  par  des  expériences 
directes.  Maintenant  que  le  siège  général 
de  la  puissance  nerveuse  est  biezi  déterminé 
et  clairement  défini,  un  des  plus  grands 
besoins  de  la  physiologie  est  de  connaître 
d'une  manière  précise  la  fonction  propre 
des  différentes  portions  de  ce  siège.  Efe 
telles  recherches  sont  dignes  d'occuper  des 
expérimentateurs  aussi  habiles  et  aussi  in- 
dustrieux que  le  sont  MM.  Le  Gallois  et 
Magendie;  et  celles  qu'ils  ont  déjà  faites  avec 
tant  de  succès  nous  font  espérer  qu'ils  iront 
encore  plus  loin  dans  une  carrière  où  ils  sa- 
vent pour  l'avoir  éprouvé,  qu'on  rencontre 
aussi  l'honneur,  la  gloire  et  la  réputation. 
Pour  conclusions,    nous  estimons,   i^* 
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que  M.  Magendie,  à  qui  la  classe  a  déjA 
accordé  avec  taut  de  plaisir  des  témoignages 
de  son  estime  et  de  sa  satisfaction  pour  les 
travaux  qu'il  lui  a  précédemment  commu- 
niqués, en  mérite  de  nouveaux  pour  cèliii 
dont  il  lui  a  fait  hommage  en  dernier  lieu  ; 

2°.  Que  son  mémoire  sur  le  vomissement, 
destiné  à  êtreà  jamais  cité  dans  les  ouvrages 
de  physiologie,  est  digne;,  avant  tout,  d'une 
mention  distinguée  dans  l'histoire  des  tra- 
vaux de  la  classe,  et  d'une  place  honorable 
dans  ses  mémoires  ; 

3".  Que  M.  Magendie  doit  être  invité 
par  M.  le  président  à  donnera  ses  diverses 
expériences  la  suite  et  les  développemens 
ultérieurs  dont  il  les  croira  susceptijjjes^  et 
à  réclamer,  si  cela  lui  convient,  le  recou- 
vrement des  dépenses  dans  lesquelles  elle^j 
ont  dû  l'entraîner,  ainsi  que  les  avances  qui 
lui  seraient  nécessaires  pour  les  perfection- 
ner et  en  entreprendre  de  nouvelles;  car 
nous  attendons  particulièrement  qu'il  exa- 
minera avec  une  attention  nouvelle  les  phé- 
nomènes du  vomissement  dans  les  oiseaux 
et  dans  les  autres  animaux  qui  n'ont  pas  da 
diaphragme. 

Signé   CUVIER,    PiNEL,    HUMBOLDT  , 

Percy^  rapporteur. 
La  classe  approuve  le  rapport  et  en  adopte 
les  conclusions. 

Certifié  conforme  à  l'original . 

Le  secrétaire  perpétuel ^   chevalier 
de  T empire  ^  G.  Cuvier. 
H4 
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MÉLANGES. 


Some  account  of  Zerah  Colburu^  etc.  Quel- 
ques  détails  sur  Zerah  Colhurn  ,  enfant 
jiméricain  3  qui  possède  la  Jctculté  très- 
remarcjuahle  de  résoudre  des  questions 
d' arithfnétique  sans  écrire  des  chiffres  , 
et  sans  aucun  procédé  mécanique  visi- 
ble. (  Journal  de  Nicholson ,  jamien 
18  r3)  fi;. 

(   TRADUCTIO  N.    ) 

Zerah  Colburn ,  enfant  âgé  précisément 
cle  huit  ans;  sans  avoir  jamais  eu  connais- 
sance des  régies  ordinaires  de  l'arithméti- 
que^ sans  connaître  ni  l'usage  ni  les  pro- 
priétés des  chiffres  arabes,  et  sans  même 
paraître  avoir  donné  quelque  attention  par- 
ticulière à  ce  genre  d'occupation,  possède, 
comme  par  intuition,  la  faculté  singulière 
<ie  résoudre  une  grande  variété  de  questions 
arithmétiques,  par  une  opération  pure  de 

(i)  Nous  avons  annonce  { janvier  i§i2  ,  pag.  2o3  ) 
rexistence  de  cet  enfant ,  eu  Aménque' ,  et  nous  don- 
nâmes une  notice  de  sa  facilité  dans  le  calcul ,  qui 
lient  du  prodige.  Les  détails  qu'on  va  lire  confirment 
€l  éteiident  celte  première  notice.  (R) 
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l'esprit,  et  sans  le  secours  ordinaire  des 
symboles  visibles ,  ou  d'un  artifice  mécani- 
que quelconque. 

On  propose  de  faire  graver  par  souscrip- 
tion le  portrait  de  cet  enfant  extraordinaire , 
d'après  un  dessin  de  M.  Trumbull  ;  la  plan- 
che aura  environ  douze  pouces  sur  dix.  Le 
prix  sera  d'une  guinée  pour  les  souscrivans, 
et  on  suivra,  dans  la  distribution  des  épreu- 
ves y  l'ordre  de  la  souscription. 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent,  et 
qui  ont  eu  une  parfaite  connaissance  des 
moyens  extraordinaires  de  cet  enfant,  se 
sont  obligeamment  offertes  pour  surveiller 
l'exécution  de  l'ouvrage  et  la  distribution 
des  épreuves-,  savoir  :  sir  J.  Makintosch, 
le  docteur  W.  H.  M^oilaston,  secrétaire  de 
la  société  royale  ;  W.  Yaughan  Esq^.  j  J. 
Bonycastlej  professeur  de  mathématiques  ; 
Francis  Wakefield  -,  W.  Allen-,  J.  Guille- 
mard  •  F.  Amer-,  S.  Parker-,  F.  Bailey. 
Chacun  d'eux  est  autorisé  à  recevoir  les 
souscriptions,  ainsi  que  MM.  Johnson  et 
compagnie  ,  n''.  72-  S.  Pauls  churchyard. 
On  rendra  les  reçus  inqorimés,  en  recevant 
les  exemplaires. 

On  voit  actuellement  Zerah  Colburn  dans 
le  sallon  d'exhibition  (  Spring  gardens).  Plu- 
sieurs personnes  très-distinguées  par  leuF 
savoir  en  mathématiques  et  en  physique 
l'ont  visité,  et  ont  été  frappées  d'étonne- 
ment  à  l'aspect  de  ses  moyens  extraordinai- 
res.   Elles   ont   vcrifié  ce  qui    en    est  an- 
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nonce  ,  savoir  :  que  «  non-seulemeut  il  dé- 
termine avec  promptitude  et  la  plus  grande 
facilité  le  nombre  exact  de  minutes  et  se- 
condes que  comprend  un  intervalle  de  temps 
donné  ;  mais  il  résout  toute  autre  question 
du  même  genre.  Il  indique  lé  produit  exact 
de  la  multiplication  d'un  nombre  de  deux  , 
trois  et  quatre  chiffres  par  un  aulre  nombre 
qui  aura  la  même  quantité  de  chififres.  Ou 
bien,  si  on  lui  propose  un  nombre  quel- 
conque de  six  à  sept  chiffres  ,  il  indique  , 
avec  autant  de  facilité  que  de  célérité ,  tous 
les  facteurs  dont  ce  nombre  est  composé.  Il 
applique  cette  faculté  singulière  non-seule- 
ment à  l'élévation  aux  puissances ,  mais 
encore  à  Textraction  des  racines  carrées 
ou  cubiques  du  nombre  proposé.  Il  sait  aussi 
déterminer  si  ce  nombre  est,  on  non,  un 
nombre  pi^mier ,  c'est-à-dire,  s'il  a  quel- 
qu'autre  diviseur  que  lui-même,  et  l'unité, 
cas  pour  lequel  il  n'existe  actuellement  au- 
cune règle  générale  parmi  les  mathémati- 
ciens ». 

Cet  enfant  résout  toutes  ces  questions  et 
nombre  d'autres  du  même  genre ,  avec 
vme  telle  précision  et  une  telle  promptitude, 
au  milieu  de  ses  occupations  enfantines  , 
qu'on  ne  peut  le  visiter  sans  être  saisi  d'un 
profond  étonnement. 

Dans  une  réunion  d'amis  qui  s*était  for- 
mée dans  le  but  de  se  concerter  sur  le  meil- 
leur plan  à  suivre  pour  concourir  aux  vues 
do  son  père  dans  son  éducation ,    cet  eu- 
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faut  entreprit  et  réussit  complettement,  à 
élever  le  nombre  8  jusqu'à  sa  seizième 
puissance  y  et  il  ne  se  trompa  pas  d'un  cliifiro 
sur  le  dernier  résultat  ;  savoir  :  le  nombre 
281, 474^*97^^7  ^c>, 656^  composé  de  quinze 
chiffres.  On  lui  fit  faire  la  même  opéraliou 
sur  d'autres  nombres  d'un  seul  chiffre  ;  et  il 
calcula,  pour  tous  ,  par  multiplication  réelle 
et  non  de  mémoire,  jus<:jues  à  leur  <//.r^è;7ze 
puissance,  avec  tant  de  facilité  et  de  dili- 
gence, que  la  personne  chargée  d'éci'ire  les 
résultats  à  mesure  qu'il  les  indiquait ,  fut 
obligée  de  le  prier  de  ne  pas  aller  si  vite. 
Onant  aux  nombres  de  deux  chiffres  ,  il  eu 
éleva  quelques-uns  jusques  à  la  sixième  , 
septième  ,  et  huitième  puissance  ^  mais  pas 
toujours  avec  une  égale  facilité  j  car  à  me- 
sure  que  les  produits  devenaient  plus  consi- 
dérables ,  les  difficultés  s'augmentaient. 

On  lui  demanda  la  racine  carrée  de 
106929-,  il  répondit  à  Tinstant,  et  avant 
qu'on  eût  eu  le  ten>ps  d'écrire  ,  le  nombre 
327.  On  lui  demanda  ensuite  la  racine c7/3^- 
que  de  26833Gi25  •  et  avec  la  même  facilité 
et  la  même  prestes.se  ,  il  répondit  64^-  i^liî- 
sieurs  des  personnes  présentes  lui  firent 
d'autres  questions  du  même  genre  sur  les 
puissances  et  les  racines  de  nombre  ti:^s- 
considérables  ;  et  il  leur  répondit  à  toutes 
avec  le  môme  succès ,   et  la  môme  rapidité. 

Un  des  curieux  lui  demanda  \esjacteurs 
qui  pouvaient  produire  le  nombre  2474^*^  > 
et  il  répondit  de  suite,  en  indiquant  les  nom- 
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Lres  94 1  et  263,  qui  sont  effectivement  les 
seuls  qui  appartieiment  à  ce  produit.  Une 
autre  personne  lui  fit  la  même  question  sur 
le  nombre  l'jiZgSj  et  il  désigna  immédiate- 
juentles  facteurs  suivans  -,  savoir  :  5X34^79.; 
7X24485-,  59X2905- 83X2065-,  35x4897; 
295x581;  et  4i3x4i5.  On  lui  demanda 
ensuite  ]es  facteurs  de  36o83  -,  mais  il  ré- 
pondit de  suite  ,  que  ce  nombre  n'en  avait 
point;  et  effectivement,  c'est  un  nombre 
premier  (1).  On  lui  proposa  au  hasard  d'au- 
tres nombres;  et  il  réussit  toujours  à  indi- 
quer correctement  leurs  facteurs ,  sauf  dans 
le  cas  où  ces  nombres  étaient  ])remiers  , 
propriétés  qu'il  découvrait  presqu'aussitôt 
qu'on  les  lui  proposait. 

On  lui  demanda  combien  de  minutes  il  y 
avait  dans  quarante-huit  ans  ;  et  avant  qu'on 
eût  eu  le  temps  nécessaire  pour  écrire  la 
question  ,  il  répondit  25,228,800  ;  il  ajouta 
de  suite  ,  que  le  nombre  de  secondes 
comprises  dans  la  même  période  était 
1,513,728,000.  On  lui  adressa  encore  d'au- 
tres questions  du  même  genre ,  et  il  répon- 
dit à  1  ont  es  à-p  eu-prés  avec  la  même  faci- 
lité et  la  même  promptitude,  et  de  manière 

(1)  Des  mathcmaticiens  (  sur  le  continent  )  avaient 
affirmé  que  le  nombre  4>294>972,q67  (=r  a  '  '  y  i  ) 
était  un  nombre  premier  ;  mais  Eulcr  leur  montra 
qu''ils  se  trompaient  ,  et  que  ce  nombre  avait  deux 
facteurs  ;  savoir  :  6.700,4-17  X  64i-  On  proposa  le 
même  nombre  à  l'enfant:  et  il  trouva  ces  deus  fac- 
teurs ,  toujours  par  sa  méthode  intuitive.  (A). 


DES    JOURNAUX.       i8i 

à  confoudre  toutes  les  personues  présentes  , 
et  à  leur  faire  souhaiter  qu'on  pût,  si  cela 
était  possible,  trouver  les  moyens  de  ren- 
dre plus  étendue  et  plus  utile  une  faculté 
aussi  extraordinaire. 

Chacun  désirait  acquérir  quelques  notions 
de  la  méthode  qui  mettait  cet  enfant  en  état 
de  répondre  d'une  manière  si  prompte  et  si 
correcte  aux  questions  d'arithmétique  les 
plus  compliquées.  On  l'examina  de  fort  prés 
sur  ce  point-,  mais  il  se  trouva  toujours  in- 
capable de  l'expliquer.  Il  déclara  positive- 
ment (  et  tout  paraissait  justifier  cette  asser- 
tion )  qu'il  ne  savait  pas  comment  les  ré- 
ponses lui  arrivaient. 

Dans  l'acte  de  multiplier  deux  nombres 
l'un  par  l'autre^  et  dans  l'élévation  aux  puis- 
sances ,  il  était  évident ,  non-seulement  par 
le  mouvement  de  ses  lèvres ,  mais  d'après 
.  quelques  faits  singuliers  quon  remarqua  en- 
suite, qu'il  se  pratiquait  quelque  opération 
dans  son  esprit  :  toute  fois,  la  promptitude 
des  réponses  ne  permettait  pas  de  supposer 
qu'il  procédât  par  les  méthodes  connues  et 
ordinaires  ;  d'autant  moins ,  qu'il  ignore 
tout-à-fait  les  régies  communes  de  l'arithmé- 
tique, et  qu'il  est  hors  d'état  de  faire  sur  le 
papier  une  multiplication  ou  une  division 
ordinaire.  Mais,  lorsqu'il  procède  à  l'ex- 
traction des  racines ,  ou  à  l'indication  des 
facteurs  qui  composent  de  grands  nombres , 
il  ne  semble  pas  qu'aucune  opération  pro- 
prement dite  puisse  avoir  lieu  dans  sa  tête. 
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car  il  donne  sa  réponse  immédiatement , 
c'est-à-dire,  dansl'inlervalle  d'un  petit  nom- 
bre de  secondes  ;  et  cette  solution  exigerait 
par  les  méthodes  ordinaires  un  calcul  long 
et  laborieux;  on  sait  de  plus,  qu'il  n'existe 
encore  aucune  méthode  connue  d'arriver  a 
priori  à  l'indication  des  nombres  premiers. 
Il  est  naturel  d'espérer  que  des  talens ,  à- 
la-fois  aussi  extraordinaires  et  aussi  préco- 
ces, pomToul  se  développer  et  se  perfec- 
tionner beaucoup  par  l'éducation.  Il  est  pos- 
sible que  cet  enfant ,  qui  possède ,  en  entrant 
dans  le  monde ,  des  moyens  et  des  facultés 
que  les  esprits  les  plus  distingués  n'atteignent 
pas  même  dans  la  période  la  plus  brillante 
de  leur  carrière,  jette  une  fois  quelque  lu- 
mière nouvelle  sur  cette  classe  d'objets  aux- 
quels son  ame  parait  avoir  été  particulière- 
ment adaptée  par  la  nature.  Il  n'est  aucun 
mathématicien  qui  ignore  les  avantages  pré- 
cieux qu'on  a  retiré  quelquefois  des  circons- 
tances en  apparence  les  plus  simples  et  les 
moins  importantes,  avantages  dont  on  n'a 
pas  reconnu  d'abord  tout  le  mérite.  Nous 
en  citerons  un  seul  exemple  :  L'idée  bien 
vsimple  d'exprimer  les  puissances  et  les  ra- 
cines des  quantités  par  le  moyen  de  leurs 
exposans ,  a  introduit  comme  une  branche 
nouvelle  dans  l'arithmétique;  et  cet  algo- 
rithme des  puissances  prépara  les  voies  à  la 
belle  invention  de  Logarithmes,  qui  facilite 
et  abrège  éminemme^it  les  calculs  ordinai- 
res. Peut-être  cet  enfant  posscde-t-il  la  coii- 
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naissance  de  quelques  propriétés  plus  im- 
portantes encore ,  qui  appartiennent  à  la 
théorie  des  nombres-,  et  quoiqu'il  soit  ac- 
tuellement incapable  de  donner  aucune  rai- 
son satisfaisante  de  ses  opérations^  ou  de 
communiquer  à  d'autres  ces  connaissances 
particulières  dont  il  est  évidemment  doué  , 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  lorsque  son  es- 
prit sera  plus  mûri  par  la  culture^  et  ses 
idées  plus  développées^  il  pourra  non-seule- 
ment expliquer  ses  procédés  actuels^  mais 
peut-être  jetter  de  nouvelles  sources  de  lu- 
mière sur  ce  sujet  intéressant* 

Les  profits  qui  pourront  résulter  de  la  gra- 
vure du  portrait  de  cet  enfant  sont  destinés 
à  son  père ,  afin  de  le  mettre  en  état  de  pro- 
curer à  son  fils  une  éducation  plus  assortie 
à  ses  rares  dispositions.  On  espère  que  les 
amis  de  la  science,  et  la  partie  bienveillaiïte 
du  public  j  favoriseront  des  mesures  qui  of- 
frent une  grande  chance  d'utilité. 


'Extrait  d'un  ouvrage   intitulé  :  Calendrier 
moral. 

Qu^on  ne  me  parle  plus  des  amis  en  place  î 
dlsais-je  hier  à  ma  femme  ,  en  sortant  du 
cabinet  d'un  homme  puissant  y  que  j'étais 
allé  solliciter.  Qu'as- tu  donc  ?  reprit  ma 
femme,  qui  était  alors  à  sa  toilette  V'et 
qui  garde   toujours  son  sang-froid ^  même 
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quand  ou  la  coiffe  pour  le  bal.  Aussitôt  je 
lui  contai  ce  qu'on  va  lire. 

Il  est  essentiel  d'apprendre  d'abord  à 
mes  lecteurs  que  je  suis  uu  honnête  habi- 
tant de  Paris ,  jouissant  de  vingt  mille  francs 
de  rente  ^  ayant  cabriolet  toute  l'année  , 
un  quart  de  loge  à  Feydeau  pendant  les  six 
mois  de  l'hiver^  et  une  petite  maison  de 
campagne  à  Pantin,  où  je  reçois  la  meil- 
leure compagnie  des  environs  ^  ce  qui  com- 
pose ,  comme  on  voit  y  une  existence  assez 
honorable  dans  la  société. 

On  saura  en  outre  qu'il  y  a  dix  ans  ,  j'a- 
vais connu  très-part iculiérement  un  hom- 
me d'un  rare  méîite ,  élevé  aujourd'hui  à 
un  poste  éminent,  qui  met  beaucoup  de 
places  à  sa  disposition.  Je  dis  que  je  l'avais 
connu  très  -  particulièrement  •  car  c'est  la 
phrase  reçue  en  parlant  des  gens  en  crédit, 
et  cela  signifie  souvent  qu'on  à  dîné  quatre 
fois  avec  eux ,  et  qu'on  a  fait  autant  de  fois 
leur  partie  de  bostoUj  comme  il  m'était  ar- 
rivé avec  le  grand  persomiage  dont  il  s'agit. 
Ajoutons  pourtant  que ,  dans  les  occasions 
qui  nous  ont  rapprochés,  quand  j'allais  à 
lui  pour  lui   demander    :    Comment  vous 

portez-vous  ? il  n'a  jamais  manqué  de  me 

répondre  :  Prêt  à  vous  servir.  Après  des 
paroles  si  positives,  n'avais-je  pas  lieu  de 
le  croire  engagé  avec  moi  ? 

Or,  j^ai  une  belle-sœur  de  quarante  ans, 
qui  a  un  protégé  de  vingt  ans.  Celui-ci  a 
beaucoup   d' influence  sur  elle  ,   qui  eu  a 
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beaucoup  sur  moi  j  ce  qui  explique  aux 
personnes  intelligentes  pourquoi  son  pro- 
tégé était  devenu  le  mien ,  et  pourquoi  je 
lui  avais  promis  mon  appui  auprès  de  mon 
ami  intime  du  boston.  Hier,  l'occasion  s'est 
présentée  de  servir  ce  jeune  homme,  qui 
est  si  avant  dans  l'estime  de  ma  belle-sœur  : 
il  convoitait  une  place  vacante  dans  l'ad- 
ministration de ,  et  je  suis  allé  la  de- 
mander pour  lui. 

Fort  de  mes  titres  ,  je  m'étais  donc  rendu 
ce  matin  à  raudience- de  mon  ami,  dont 
cette  place  dépend  \  mais  quelle  visite  ma- 
lencontreuse, et  que  je  me  trouvai  loin  de 
compte  I  La  première  contrariété  qu'il  me 
fallut  essuyer,  fut  de  la  part  du  Suisse,  qui 
me  demanda  grossièrement  si  j'étais  muni 
d'une  lettre  de  monseigneur.  Par  bonheur, 
on  m'en  avait  procuré  une  :  je  mis  mon 
passeport  sous  les  3'eux  de  ce  coquin  à  hal- 
lebarde, eu  murmurant  entre  mes  dents 
les  mois  de  butor  et  de  rustre ,  mais  si  bas, 
qu'il  ne  put  les  entendre.  Après  cette  pre- 
mière épreuve  ,  qui  ne  témoignait  pas  en 
faveur  de  ma  patience,  j'arrive  dans  une 
vaste  antichambre ,  ou  un  huissier  me  re- 
nouvelle la  question  du  Suisse  :  j'y  réponds 
de  même  ,  en  déplo)'ant  de  nouveau  ma 
lettre  d'audience.  L'huissier  ouvre  la  porte 
d'un  salon  où  il  m'introduit  au  milieu  d'une 
vingtaine  de  personnes  qui  attendaient  leur 
tour.  Je  crus  que  j'allais  entrer  de  plein- 
Saut  dans  le  cabinet  de  l'homme  puissant  y 
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et  je  jouissais  par  avance  de  rétonnemciit 
respectueux  que  j'allais  faire  naître  autour 
de  moi;  mais^  à  mon  grand  regret,  je  vis 
de  ma  place  défiler  successivement  tous 
ceux  dont  on  avait  inscrit  les  noms  sur  une 
grande  liste  avant  le  mien  ;  et,  par  paren- 
thèse ,  je  trouvai  assez  ridicule  qu'on  ne 
fit  pas  un  passe-droit  pour  moi  qui  avais 
tenu  le  jeu  de  monseigneur  il  y  a  dix  ans. 
Enfin,  mon  tour  arriva,  et  je  fus  introduit 
dans  le  sanctuaire  :  là^  oubliant  généreu- 
sement tous  mes  griefs,  je  ne  me  souvins 
que  d'une  chose,  de  la  faveur  que  je  venais 
solliciter.  Qu'on  juge  si  je  manquai  de  ré- 
clamer ,  à  l'appui  de  mes  sollicitations^  le 
souvenir  de  la  vieille  connaissance  !  Hélas  ! 
il  se  trouva  que  je  m'en  souvenais  tout 
seul.  A  peine  mou  ancien  ami  parut- il 
-avoir  quelque  idée  de  mon  nom.  Seule- 
ment ,  sur  certains  détails  que  je  lui  don- 
nai ^  je  le  vis  lever  les  yeux  au  plafond  , 
passer  sa  main  sur  son  menton,  comme  un 
homme  qui  cherche  à  se  rappeller  quelque 
chose  ,  puis  faire  trois  ou  quatre  mouve- 
mens  de  tête,  de  ces  mouvemens  équi- 
voques qui  veulent  dire  :  mais  ,  effective- 
ment, j'ai  une  idée  confuse  de  vous  avoir 
vu  quelque  part.  îl  accompagna  cette  pan- 
tomime d'un  sourire  gracieux,  et  voilà  tout 
ce  que  j'en  tirai  pour  mon  compte.  Quant 
à  ma  requête  ,  il  me  fut  protesté  qu'on  pren- 
drait des  renseignemens  sur  le  postulant  en 
question;  s'il  avait   des  titres,  on  promit 
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d'y  avoir  égard  ;  mais  la  place  était  vive- 
ment disputée  y  et  plusieurs  candidats  avaient 
des  droits  pour  l'obtenir.  Bref,  c'était  un 
refus  déguisé  sous  des  paroles  polies.  Je 
balbutiai  quelques  mots  d'excuse  ,  de  re- 
commandation, et  avec  toutes  les  marques 
du  respect,  mais,  la  colère  dans  le  cœur, 
je  me  retirai  en  pestant  contre  Tingratitude^ 
des  grands  seigneurs  qui  vous  méconnais- 
sent après  avoir  dîné  ,  en  quarantième  , 
avec  vous. 

Tel  est  l'historiqae  de  ma  visite,  dont  Jo 
rendais  compte  à  ma  femme,  non  sans  in- 
terrompre mon  récit  par  des  apostrophes 
et  des  exclamations  fréquentes,  lorsqu'on 
vint  m'annoncer  l'arrivée  de  mon  fermier. 
J'étais  si  ému,  que  je  ne  voulais  recevoir 
personne  ;  il  entra  sans  en  attendre  la  per- 
mission. Le  pauvre  homme  était  dans  un 
état  à  faire  pitié.  Il  avait  les  3'eux  hors  de 
la  tête ,  le  nez  cassé  et  les  habits  déchirés 
et  couverts  de  boue.  Il  me  dit  qu'une  chute, 
qu'il  venait  de  faire  sur  la  route,  l'avait  mis 
clans  ce  triste  état  \  mais  que  c'était  la  moin- 
dre chose  :  qu'en  tombant,  il  avait  perdu 
un  sac  de  mille  francs  qui  était  dans  sa 
poche  et  qu'il  m'apportait  à  compte  sur  le 
dernier  quartier.  Il  pleurait  en  me  contant 
cela,  et  il  ajoutait  :  <<  Ma  pauvre  femme  î 
C'est  tout  ce  qu'elle  avait  pu  amasser,  car 
on  ne  nous  paie  pas.  Comment  retourner 
vers  elle  ?  Comment  lui  apprendre  notre 
malheur  ?  Où  retrouver  de  l'argent  »?  — 
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Ma  foi,  où  tu  voudras  !  m'écriai- je;  mais 
il  m'en  faut!  J'ai  compté  sur  cette  somme 
pour  acquitter  uue  dette  sacrée  :  je  n'irai 
pas  emprunter  lorsqu'il  m'est  dû.  Arrange- 
toi  comme  tu  pourra  -,  mais  que  je  sois 
payé  :  ou  ^  sinon,  je  t'envoie  l'huissier  ». 
J'étais  dans  un  si  bel  accès  d'humeur,  que 
j'aurais  menacé  d'envoyer  l'huissier  à  mon 
propre  père.  Ma  femme  me  regarda,  et  ne 
dit  mot.  Le  malheureux  se  jetta  à  mes  ge- 
noux ;  mon  parti  était  pris.  Je  fus  sourd  à 
tout  ce  qu'il  put  m'exprimer  de  touchant 
sur  l'état  ou  j'allais  le  réduire,  lui  et  sa 
famille.  J'exigeai  que  ma  somme  me  fut 
comptée  ;  et  tout  ce  qu'il  put  obtenir,  ce 
fut  un  délai  de  deux  jours.  Après  quoi,  il 
partit ,  en  sanglotant  et  en  répétant  :  «  Ma 
pauvre  femme  »  î 

A  peine  était-il  sorti ,  qu'on  apporta  à  la 
mienne  une  lettre  :  c'était  de  la  veuve  de 
mon  ancien  notaire  ,  avec  laquelle  nous 
avions  entretenu  des  relations  d'amitié  et 
de  reconnaissance.  Sachant  que  nous  allions 
le  soir  même  à  un  bal ,  elle  demandait  à  ma 
femme  notre  loge  de  Feydeau ,  qui  tombait 
ce  soir-là,  pour  y  meuer  ses  petits-enfans 
qu'elle  avait  chez  elle  à  dîner.  «  Qu'en  peu- 
ses-tu?  Me  dit  ma  femme,  qui  ne  fait  ja- 
mais rien  sans  me  consulter  ;  c'est  une  oc- 
casion ,  ajouta-t-elle,  d'obliger  cette  hon- 
nête veuve;  heureusement,  nous  n'avons 
pas  disposé  de  notre  loge  ».  —  Pardonnez- 
moi;  repris-je  avec  aigreur,  je  l'ai  justement 
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promise.  —  «  El^  à  qui  donc  »?  — A  ma 
belle  -  sœur.  —  «  Bon  !  elle  vient  au  bal 
avec  nous  !   »  —  N'importe,   elle  peut  se 

raviser Je  me  tus  fièrement  ^  à  ce  mot. 

Ma  femme  ne  répliqua  point ,  et  courut 
écrire  à  la  veuve  qu'elle  ne  pouvait  lui 
prêter  la  loge. 

Pendant  qu'elle  faisait  sa  lettre^  et  que 
j'exhalais  tout  seul  les  restes  de  ma  colère, 
je  vis  entrer  dans  ma  chambre  mon  étourdi 
de  neveu.  De  l'air  d'un  jeune  mihtaire,  tou- 
jours sûr  de  son  fait  :  «  Mon  oncle  ^  me 
dit-il  y  concevez-vous  quelque  chose  à  ce 
qui  m'arrive  ?  Voilà  un  ordre  du  ministre 
pour  me  rendre  sur-le-champ  à  son  hôtel  ; 
mon  fripon  de  Trink  est  sorti  depuis  trois 
heures  sous  prétexte  de  promener  mon  che- 
val :  il  ne  revient  pas,  et  je  n'ai  point  de 
temps  à  perdre.  Voulez-vous  me  prêter  votre 
cabriolet  et  votre  jockey  pour  aller  chez  le 
ministre  »  ?  On  peut  soupçonner  quelle  tut 
ma  réponse,  moi  qui  avais  pris  en  haine 
tout  ce  qui  avait  figure  d'homme  en  place 
petite  ou  grande.  Mon  neveu  eut  beau  épui- 
ser sa  rhétorique  à  me  représenter  l'embar- 
ras de  sa  situation  ;  je  me  retranchai  dans 
im  non  très-absolu.  De  ma  vie  je  n'ai  vti 
d'homme  si  étonné^  car  je  fais  ordinaire- 
ment tout  ce  qu'on  veut  ;  mais  quand  je 
sors  de  mon  caractère ,  je  deviens  intrai- 
table comme  une  vieille  plaideuse. 

Comme  nous  disputions  encore,  ma  fem- 
me rentra  j  elle  entendit  le  sujet  de  notre 


,90  ESPRIT 

conversation  :  «  Et  de  trois  »  !  dit-elle  en 
poussant  un  grand   éclat  de  rire.   Etonné 
de   l'action  et   du  discours  :   Que  signifie 
cela  ?  m'écriai-je.  —  «  Cela  signifie  que  je 
te    demande  grâce  ».  —  Et  pour  qui?  — 
Pour  ces  gens   en   place  à  qui   tu   en  veux 
tant  ».  —  Qu'a  de  commun.... —  «  Ecoute, 
mon  ami ,  interrompit-elle ,  il  faut  que  jus- 
tice soit  faite  :  de  bon  compte  ,  tu  viens  de 
désobliger  par  tes  refus  trois  personnes  aux- 
quelles   il    ne   tenait   qu'à  toi    de    rendre 
service   :  tu   as  désolé  ton   fermier  ,   mé- 
contenté mie  amie  ' ,   et  voilà  ton  neveu  , 
lui-même,  qui  ne  peut  obtenir  de  toi  la 
chose  la  plus  simple.  Cependant,    tu  étais 
bien    le    maître     d'accorder     un    délai    à 
ton  débiteur,  de  prêter  ta  loge  à  ta  voisine, 
et  ton  cabriolet  à  ton    neveu.   Pourquoi  ue 
l'as-tu  pas  fait  ?  Parce  que  tu  as  de  l'humeur. 
C'est  la   seule  raison.  Crois-tu   que    ceux 
qui  ont  les  emplois  à  leur  disposition  n'aient 
pas  des  raisons  un  peu  meilleures  pour  re- 
tiiser  aux  sollicitations  ce  qu'ils  ne  doivent 
qu'au  mérite  ?  Ne  sont-ils  pas  responsables 
de  leur  choix  au  souverain  et  à  la  nation  ? 
D'ailleurs,  pour   une   place  vacante,  il  se 
trouve   toujours  plus   de  mille  postulaus. 
Quelqu'envie  qu'on  ait  de  contenter  tout  le 
monde  ,    on  ue  peut  pourtant  faire  qu'un 
heureux  \  et  c'est  à  quoi  il  serait  convenable 
de  songer  avant  de  se  plaindre.  Mais,  qui 
entre  dans  ces   considérations  ?  Personne. 
Connaît-on,  de  près  ou  de  loin,  un  homme 
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puissant  ?  On  ne  doute  de  rien  :  on  s'ima- 
gine qu'il  n'a  ses  emplois  que  pour  satis- 
faire nos  caprices.  Sous  prétexte  qu'on  ai 
été  en  loge  avec  lui,  qu'on  lui  a  parlé  dans 
un  bal,  à  propos  de  moins  encore  ,  on  va 
l'accabler  de  sollicitations  ,  toutes  plus  ri- 
dicules les  unes  que  les  autres.  Jamais  ou 
ne  s'avise  de  penser  que  les  places  qu'il 
distribue  sont  des  espèces  de  dépôts  dont 
la  voix  publique  lui  demande  un  compte 
sévère  ?  Chargé  comme  il  est  d'occupations 
importantes  ,  embarrassé  de  discussions 
délicates ,  forcé  de  faire  face  à  une  foule  dis 
postulans  qui  se  renouvelle  sans  cesse  y 
quoiqu'il  ne  vous  doive  rien,  et  qu'il  puisse 
trancher  avec  vous  par  une  négative,  il  a 
souvent  la  complaisance  de  vous  exposer 
ses  motifs  \  il  vous  fait  voir,  le  plus  hon- 
nêtement qu'il  peut ,  que  vos  recomman- 
dations ne  sont  appuyées  sur  rien  ;  que 
malgré  la  meilleure  volonté,  il  n'y  a  pas 
moyen  qu'il  remplisse  vos  vues  sans  com- 
promettre son  équité  et  sans  manquer  à  ses 
obligations.  Soit,  lui  répondez-vous  -,  mais 
si  vous  vouliez  !  Il  a  perdu  son  temps  à 
vous  parler  raison ,  et  vous  le  quittez ,  fu- 
rieux de  n'avoir  pas  obtenu  l'injustice  que 
vous  lui  demandiez  ;  vous  prenez  texte  de- 
là pour  aller  par-tout  déclamer  contre  lui  5 
vous  le  traitez  d'égoiste ,  d'homme  dur  et 
inabordable ,  tandis  qu'à  la  première  occa:- 
sion  ,  vous  vous  arrangez  pour  mériter 
vous-même  tous  les  reproches  que  votre 
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humeur  lui  adresse  à  tort  et  à  travers  », 
Ce  petit  raisonnement  me  parut  sans  ré- 
plique; aussi  je  ne  répondis  rien,  mais  je  me 
tournai  vers  mon  neveu  qui  était  resté  là.  Il 
eut  permission  de  faire  de  mon  cheval  et  de 
mon  cabriolet  l'usage  qui  lui  plairait.  Mon  fer- 
mier était  encore  dans  ma  cuisine  ,  occupé  à 
se  lamenter  en  vidant  une  bouteille  de  Suréue 
avec  le  jockey  -,  j'envoyai  lui  porter  l'assu- 
rance qu'il  ne  serait  point  tourmenté  pour 
le  paiement  de  son  quartier.  La  veuve  du 
notaire  eut  les  coupons  de  la  loge.  Tout 
le  monde  fut  content.  Enfin ,  depuis  ce 
jour,  je  ne  m'avise  plus  de  me  plaindre 
de  personne  ;  j'aime  mieux  faire  en  sorte 
que  personne  n'ait  à  se  plaindre  de  moi. 
(Gazette  de  France).  B....t. 


Noticç  SU7'  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  le 
sénateur  comte  de  Bougainville ,  lue  â  la 
séance  de  l'institut  le  4  Janvier  ^  par  M. 
le  Cliev.  Delambre ,  secrétaire  perpétuel. 

Louis  -  Antoine  de  Bougainville,  séna- 
teur, comte  de  l'empire ,  grand-officier  de 
la  légion  d'honneur,  naquit  à  Paris  le  1 1 
Novembre  1729.  Il  était  fils  d'un  notaire, 
échevin  de  Paris ,  et  descendait  d'une  an- 
cienne famille  de  Picardie. 

jNavigateur  célèbre ,  officier  -  général  de 
terre  et  de  mer^  associé  libre  de  l'académie 
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des  sciences ,  membre  de  rinsiitut  et  du  bu- 
reau des  longitudes,  tant  de  titres  divers 
qu'il  ue  dut  qu'à  lui- même ^  et  qui  furent 
la  récompense  de  longs  travaux  et  d'actions 
d'éclat,  font  déjà  un  assez  bel  éloge,  et 
prouvent  que  celui  qui  sut  les  mériter  n'é- 
tait en  aucun  genre  un  homme  ordinaire. 

Encore  au  collège,  il  se  faisait  déjà  re- 
marquer par  une  aptitude  égale  pour  les 
lettres  et  pour  les  sciences.  Son  professeur 
expliquait  un  jour  les  phases  de  la  lune  et 
les  diverses  positions  du  croissant  ;  pour 
graver  ces  notions  dans  la  mémoire  de  ses 
auditeurs,  il  citait  deux  vers  latins.  Le 
jeune  Bougainviile  se  permit  de  les  trouver 
très-médiocres.  Défié  d'en  faire  de  meil- 
leurs, il  répondit  presqu'aussitôt  par  quatre 
vers  plus  exacts,  plus  instructitis  eL  plus 
poétiques  surtout,  que  le  distique  dont  il 
avait  osé  plaisanter. 

Au  sortir  du  collège ,  il  se  fit  recevoir 
avocat  au  parlement,  par  complaisance  pour 
sa  famille  5  mais  en  même-temps  ,  pour  obéir 
à  ses  propres  goûts,  il  se  faisait  inscrire 
aux  mousquetaires.  Le  hasard  l'avait  fait 
voisin  de  Clairaut  et  de  Dalembert  •  il  se 
lia  avec  ces  deux  grands  géomètres  ;  il  les 
visitait  souvent,  profitait  de  leurs  entretiens 
et  de  leurs  écrits^  et  à  fâge  de  vingt  -  cinq 
ans  il  fit  paraître  la  première  partie  de  sou 
Calcul  intégral ,  pour  servir  de  suite  à  l'a- 
nalyse des  infiniment  petits  de  l'Hôpital.  La 
franchise,  qui  fut  de  tous  les  temps  un  des 
Tome  IF,  I 
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traits  les  plus  marqués  de  son  caractère,  lui 
fit  déclarer  dans  sa  préface  que  rian  ne  lui 
appartenait  dans  cet  ouvrage,  si  ce  nest 
Tordre  qiiil  avait  tâché  d'y  mettre  j  mais  les 
commissaires  de  l'académie  attestaient,  de 
leur  côté ,  qu'en  exposant  les  méthodes  des 
différens  géomètres,  il  avait  su  se  les  rendre 
propres  par  l'intelligence  et  la  clarté  avec 
lesquelles  il  les  développait.  Outre  ce  té- 
moignage flatteur,  il  trouvait  encore  une 
autre  récompense  dans  la  certitude  d'être 
utile  aux  jeunes  géomètres,  qui  manquaient 
absolument  de  guides  pour  pénétrer  dans 
cette  partie  alors  peu  éclaircie  de  la  science 
mathématique. 

En  le  vo^^ant  nommé  presque  aussitôt 
aide-major  d'un  bataillon  de  Picardie,  aide- 
de-camp  de  Chevert,  on  put  craindre  qu'il 
n'abandonnât  les  sciences  -,  un  voyage  qu'il 
fit  à  Londres  ^  comme  secrétaire  d'ambas- 
sade, le  lia  de  nouveau  avec  les  savans  ;  il 
fut  reçu  de  la  société  royale,  dont  il  eut  le 
temps  de  devenir  un  des  doyens. 

L'année  suivante  il  rejoignit  son  général, 
et  en  i756j  il  suivit  Moncalm  en  Canada, 
avec  le  titre  de  capitaine  de  dragons  -,  et  la 
preuve  que  tant  de  fonctions  diverses  ne 
lui  avaient  pas  fait  négliger  les  sciences, 
c'est  qu'à  son  départ  pour  l'Amérique,  il 
avait  livré  à  l'impression  la  seconde  partie 
de  son  Calcul  intégral,  dont  il  pria  Bezoul: 
de  lire  les  épreuves  en  son  absence. 

A  peine  arrivé  eu  Amérique;  ou  l'y  voit 
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par  une  marche  pénible  autant  que  hardie 
sur  les  glaces  et  la  neige  ou  à  travers  des 
bois  presque  impénétrables^  s'avancer  jus- 
qu'au fond  du  lac  Saint-Sacrement,  et  brû- 
ler un-e  flotilie  anglaise ,  sous  le  fort  même 
qui  la  protégeait. 

En  lyoB,  un  détachement  de  cinq  mille 
Français  se  voyait  depuis  plusieurs  jours 
poursuivi  par  une  armée  de  vingt -quatre 
mille  Anglais  ;  Bougainville  inspire  à  ses 
compagnons  la  résolution  d'attendre  coui%- 
geusement  l'ennemi  ;  on  se  fortifie  à  la  hâte, 
en  moins  de  vingt-quatre  heures  ;  l'Anglais 
est  repoussé  et  contraint  de  se  retirer  avec 
une  perte  de  six  mille  hommes  ,  et  Bou- 
gainville, qui,  par  ses  conseils  et  ses  exem- 
ples avait  eu  tant  de  part  à  la  victoire ,  re- 
çoit à  la  tète,  à  la  fin  du  combat,  un  coup 
de  feu  qui  n'eut  heureusement  aucune  suite 
dangereuse.  Cependant  le  gouvernement 
désespère  de  sauver  la  colonie  s'il  ne  reçoit 
de  prompts  renforts.  Bougainville  est  en- 
voyé en  France  pour  les  solliciter.  Il  eu 
revient  avec  le  grade  de  colonel  à  la  suite 
du  régiment  de  Rouergae ,  et  la  croix  de 
St. -Louis  accordée  avant  le  temps ,  en  con- 
sidération de  ses  brillans  services.  Mont- 
calm  le  mit  à  la  tête  des  grenadiers  et  des 
volontaires  ,  pour  couvrir  la  retraite  de  l'ar- 
mée, forcée  de  se  replier  sur  Québec  j  il 
remplit  cette  mission  avec  son  intrépidité  et 
sonbonheur  accoutumés. Mais  bientôt  lamort 
du  général  entraîne  la  perte  de  la  colonie , 
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Bougainville  revient  en  France^  suit  anssi- 
tôt  M.  de  Choiseul  de  Stainville  en  Allema- 
gne ^  continue  de  se  signaler,  et  voit  sa  va- 
leur récompensée  par  le  don  de  deux  pièces 
de  canon.  La  paix  vient  lui  ôter  les  occa- 
sions quïl  savait  si  bien  mettre  à  profit  ; 
mais  elle  ne  diminua  pas  son  activité.  Nous 
l'avons  vu  géomètre,  guerrier,  négociateur; 
nous  allons  le  voir  fondateur  d'une  colonie. 
Ses  divers  voyages  en  Amérique  l'avaient 
lier  avec  les  négocians  et  les  armateurs  de 
Saint-Malo.  Un  navire  sorti  de  ce  port  au 
commencement  du  siècle,  avait  mouillé  à 
la  côte  sud-est  d'un  groupe  d'îles  visitées 
plus  anciennement  par  les  Anglais ,  qui  les 
avaient  nommées  Virginie  d'Hawkins,  nom 
qu'ils  ont  depuis  changé  en  celui  d'îles  de 
Falkland.  La  situation  favorable  de  ces  îles 
avait  fait  naître  l'idée  d'y  former  un  établis- 
sement. La  cour  de  France  y  songeait  en 
1-^63.  Bougainville  otï'rit  de  la  commencer 
à  ses  frais.  De  société  avec  deux  de  ses  pa- 
rens>  il  fait  armer  à  Saint-Malo  deux  bati- 
niens,  il  embarque  quelques  familles  aca- 
diennes,  et  le  3  xA.vril  1764^  il  aborde  à 
ces  îles,  auxquelles  il  donna  le  nom  de 
Malouines.  Elles  étaient  inhabitées  ■  aucune 
violence,  aucune  injustice  ne  marqua  sa 
prise  de  possession.  Une  pêche  abondante, 
des  oiseaux ,  d'abord  sans  défiance  ,  et  qui 
se  laissaient  prendre  à  la  main,  assurèrent  les 
subsistances  •  mais  on  y  chercha  envain  des 
buis  de  coustructioii  et  de  chauUage  :  ou  11© 
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trouva  que  des  roseaux  et  une  tourbe  ex- 
celleute  ;  l'emplacement  d'un  fort  est  tracé  ; 
on  construit  eu  terre  les  fortifications^  à 
l'exemple  du  chef,  tous  les  colons ,  et  l'au- 
mônier lui-même,  prennent  part  au  travail; 
au  centre  du  fort  s'élève  un  obélisque;  llié- 
mistiche  Tibi  seiviat  ultiiiia  Thide  se  lit 
au-dessous  du  portrait  du  monarque  ;  l'ins- 
cription se  termine  par  ce  commencement 
d'un  vers  d'Horace  :  Conamur  te?iues  gran- 
dia.  Ces  premiers  travaux  termines,  Bou- 
gainville  repasse  en  France,  laissant  à  son 
parent  le  gouvernement  de  la  colonie  nais- 
saute.  L'année  suivante ,  il  revint  avec  des 
provisions  et  de  nouveaux habitans.  Lue  ex- 
cursion au  détroit  de  Magellan  lui  procure 
des  bois  de  construction  et  dix  mille  plant* 
d'arbres  de  tout  âge,  secours  précieux  et 
indispensable  pour  l'établissement.  Une  al- 
liance est  conclue  avec  les  Patagons;  la 
plus  grande  partie  des  graines  venues  d'Eu- 
rope s'étaient  naturalisées  ;  divers  essais  de 
culture  promettaient  des  succès  ;  la  multi- 
plication des  bestiaux  était  certaine  \  le  nom- 
bre des  habitans^  porté  de  80  à  i5o  ;  mais 
ces  accroissemens ,  trop  lents  de  leur  na- 
ture ,  ne  pouvaient  suffire  à  l'activité  du 
fondateur;  depuis  long-temps  il  était  à  Pa- 
ris; il  y  apprend  que  ses  succès  avaient  al- 
larmé  les  Espagnols ,  et  qu'ils  avaient  porté 
des  réclamations  au  gouvernement  français. 
Bougainville  est  chargé  d'aller  lui-même  re- 
mettre son  île.  La  cour  d'Espagne  consent  ù 
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lui  rendre  les  fonds  qu'il  y  avait  placés^  à 
payer  le  prix  des  ouvrages  qu'on  lui  cède  ; 
et  pour  consolation  ,  la  cour  de  France  lui 
permet  de  faire  le  tour  du  Monde.  On  lui 
donne  le  commandement  de  la  frégate  la 
Boudeuse  j  la  flûte  t Etoile  doit  se  rejoindre 
à  lui  •  il  embarque  le  naturaliste  Commer- 
çon  et  Tastronome  Vëron  qu'il  avait  demandé 
pour  essa3er  les  nouvelles  méthodes  de  Ion- 
l^itude. 

Ce  fut  le  3  Mai  1766  que  Bougaînville  re- 
lîiit  aux  Espagnols  la  colonie  qui  avait  à 
peine  deux  ans  d'existence,  et  dont  il  pré- 
voyait avec  douleur  la  décadence  prochaine; 
il  regretta  toute  sa  vie  un  observatoire  qu'il 
voulait  y  bâtir,  et  que  sa  position  par  Si*^ 
de  latitude  australe  devait  rendre  une  suc- 
cursale utile  aux  grands  observatoires  d'Eu- 
rope. Pour  justifier  ses  regrets,  pendant 
qu'il  s'apprêtait  à  partir,  il  y  voit  pendant 
plusieurs  jours  une  comète  qui  cessait  d'être 
visible  eu  Europe.  C'est  la  seconde  comète 
de  1766;,  et  Pingre,  qui  a  rassemblé  soigneu- 
sement toutes  les  observations  faites  à  l'Isle- 
de-France  ;  paraît  avoir  ignoré  la  mention 
qu'on  en  trouve  dans  le  f^oyage  autour  du 
Monde, 

Depuis  que  ses  projets  étaient  renversés, 
son  île  ne  pouvait  l'intéresser  que  médio- 
crement ;  toutes  ses  pensées  étaient  tournées 
vers  l'expédition  brillante  qu'il  allait  entre- 
prendre; mais  la  flûte  r Etoile ,  qui  devait 
lui  apporter   des  vi^Tes,  n'arrivait  pas;  C 
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jugea  que  quelque  obstacle  l'avait  empêchée 
de  se  rendre  aux  Maloumes,  et  qu'il  devait 
lui-même  aller  la  chercher  à  Monte-Video. 
Il  se  résolut  pour  la  rejoindre  à  faire  une 
course  qui  ne  pouvait  être  moindre  de  huit 
cents  lieues  ,  et  qui  fut  en  etfet  de  douze 
cents,  car  il  devait  revenir  sur  ses  traces, 
et  repasser  presqu'à  la  vue  des  Malouines 
pour  pénétrer  par  le  détroit  de  Magellan  dans 
la  mer  Pacifique  ;  mais  outre  que  ce  parti 
convenait  mieux  à  son  inquiète  activité,  il 
dut  peu  regretter  un  détour  qui  le  rendit 
témoin  d'une  scène  dont  la  renommée  se  ré- 
pandit bientôt  dans  tous  les  états  chrétiens  ^ 
et  dont  il  pût  recueillir  toutes  les  circons- 
tances. A  peine  il  arrivait  à  Buénos-Aires  , 
qu'il  fut  témoin  de  l'arrestation  des  jésuites 
du  Paraguai.  En  homme  franc  et  libre  de 
préjugés ,  il  rapporte  avec  impartialité  tout 
ce  qu'on  peut  dire  en  faveur  du  gouverne- 
ment des  pères  dans  leurs  missions:  il  ne 
dissimule  pas  davantage  îles  reproches  que 
ce  gouvernement  pouvait  mériter.  «  Mais  sa 
plume  se  refuse  au  détail  de  tout  ce  que  le 
public  prétendait  avoir  été  trouvé  dans  les 
papiers  saisis  chez  les  jésuites;  les  haines 
lui  paraissent  trop  récentes  pour  qu'on  puisse 
discerner  les  fausses  imputations  d'avec  les 
véritables  ;  il  aime  mieux  rendre  justice  à 
la  plus  grande  partie  des  membres  de  la  so- 
ciété, qui,  n'étant  point  dans  le  secret  des 
chefs,  témoignèrent  la  plus  parfaite  résigna- 
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tioii ,  et   ne  surent  que  s'humilier  sous  la 

luaiu  qui  les  frappait  ». 

Sept  mois  après  son  départ  il  se  retrou- 
vait non  loin  des  Malouines,  vis-à-vis  le 
cap  des  Vierges  ,  à  lenlrée  du  détroit  de 
JMagellan.  Là  par  des  distances  observées 
de  la  lune  au  soleil ,  on  détermina  de  nou- 
veau la  longitude  et  l'on  fixa  le  point  du 
vaisseau. 

Le  passage  du  détroit  fut  pénible  ;  des 
brumes  épaisses^  des  vents  impétueux  for- 
cent à  louvojer  et  sonder  sans  ct?,s^ç; ^  et  la 
marée  fait  perdre  le  plus  souvent  le  peu  d'a- 
vance qu'on  a  gagné  avec  tant  de  peine.  Le» 
feux  allumés  par  les  Patagons  aident  les  na- 
vigateurs à  prendre  terre.  Ils  sont  bien  reçus 
par  les  naturels ,  et  Bougainville  leur  ea 
conserva  toujours  une  tendre  reconnais- 
sance. Cette  entrevue  les  réhabilite  aux 
yeux  du  lecteur  qui  les  avait  jugés  moins 
bons  et  moins  sûrs  dans  leurs  premières 
relations  avec  les  députés  de  la  colonie. 
C 'est-là  que  commencent  les  découvertes  : 
les  noms  imposés  aux  îles  ,  aux  baies ,  aux 
détroits  commencent  à  montrer  des  monu- 
inens  du  passage  des  Français  et  de  leurs 
travaux  pour  l'avancement  de  la  géographie  ; 
mais  un  ciel  ingrat  rend  presque  inutiles 
tous  les  travaux  de  l'astronome  Véron  et 
tous  ses  préparatifs  dans  l'île  j  qui  fut  nom- 
mée de  l Observatoire. 

Les  ouragans  accompagnèrent  nos  voya- 
geurs jusqu'à  la  sortie  du  détroit  jgui  ue  fut 
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pas  moins  périlleuse  que  l'entrée.  Cette  tra-  ^ 
versée  que  le  navigateur  estime  de  ]32 
lieues  fut  l'ouvrage  de  Sa  jours  d'une  navi- 
gation laborieuse,  qui  du  moins  n'avait  point 
altéré  la  sauté  des  équipages;  à  l'entrée  dans 
la  mer  Pacifique  personne  n'était  sur  les  ca- 
dres. La  navigation  devient  alors  plus  fa- 
cile et  plus  fructueuse  ;  les  découvertes  se 
multiplient ,  on  en  constate  quelques-unes 
sur  lesquelles  les  avis  des  navigateurs  étaient 
partagés.  Le  chef  marque  de  son  cachet  les 
îles  qu'il  rencontre  -,  on  les  reconnaît  aux 
dénominations  des  Quatre  Facardins  et  du 
Boudoir.  Il  apperçut  cette  dernière  îte  deux 
jours  avant  d'aborder  à  Taïti.  On  commen- 
çait à  sentir  le  besoin  le  plus  urgent  d'une 
relâche ,  et  il  était  difficile  d'en  rencontrer 
une  qui  pût  mieux  consoler  des  maux  passés. 
On  sait  assez  quelle  est  dans  cette  île  la  ma- 
nière dont  on  exerce  l'hospitalité.  Malgré 
l'embarras  et  l'espèce  de  honte  que  montrè- 
rent d'abord  les  matelots,  le. narrateur  n'o- 
serait répondre  que  personne  dans  son 
équipage  ne  se  soit  conformé  aux  usages  du 
pays-,  et  quand  on  voit  le  récit  de  sa  visite 
au  bon  prince  Tatoua,  on  est  tenté  de  croire 
qu'il  n'a  pas  voulu  affliger  par  un  refus^ 
l'hôte  qui  l'accablait  de  tant  de  prévenance. 
Une  si  bonne  réception  était  accompagnée 
de  quelques  inconvéniens;  si  la  terre  n'of- 
frait rien  que  d'agréable ,  le  peu  de  sûreté 
d'un  mouillage  qui  coûta  six  ancres  en  neuf 
jours   inquiétait   continuellement  ^    et   l'on 
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quitta  la  Nouvelle-Cythére  avec  autant  cl'eM- 
pressemeiit  qu'on  en  avait  mis  à  y  aborder. 
Ce  qui  dut  prolonger  chez  nos  naviga- 
teurs le  souvenir  d'une  relâche  si  remarqua- 
ble, ce  qui  les  mit  à  portée  de  s'instruire 
plus  à  fond  des  mœurs  et  de  la  langue  du 
paj^s ,  ce  fut  la  résolution  que  prit  un  jeune 
insulaire  de  partir  avec  eux.  Il  se  nommait 
Aotourou;  il  est  plus  connu  sous  le  nom  de 
Pouta^eri y  c'est  ainsi  qu'il  nommait  son  ami 
Bougainviile.  Un  obstacle  naturel  l'empêcha 
toujours  de  prononcer  mieux  un  nom  qu'il 
avait  sans  cesse  à  la  bouche.  Ce  jeune  hom- 
me intéressant  dut  les  amuser  souvent  dans 
la  traversée  par  ses  récits^  et  leur  fut  quel- 
quefois utile  par  les  connaissances  qu'il  avait. 
On  remarqua  qu'il  donnait  des  noms  de  sa 
langue  aux  étoiles  les  plus  brillantes ,  et  qu'il 
avait  dû  faire  plusieurs  voyages  aux  îles  voi- 
sines dont  il  indiquait  la  position,  ainsi  que 
les  mœurs  de  leurs  habitans.  Aotourou  resta 
onze  mois  à  Paris.  L'empressement  pour  le 
voir  fut  vif,  mais  stérile.  Son  patron  ne  né- 
gligea rien  pour  lui  rendre  agréable  son 
séjour  en  France.  Aotourou  payait  ces  at- 
tentions par  la  plus  vive  reconnaissance  et 
par  les  historiettes  plaisantes  dont  il  laissa 
une  collection  qu'on  entendait  toujours  avec 
plaisir,  mais  dont  Bougainviile  n'a  pas  jugé 
à  propos  d'orner  la  relation  de  son  voyage. 
Rien  ne  fut  omis  pour  assurer  son  retour 
dans  son  île.  Les  recommandations  les  plus 
fortes,  une  somme  de  36;000  livres  que 
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BoiTgainville  donna  de  ses  propres  deniers 
sans  avoir  la  certitude  qu'elle  dut  jamais  lui 
■être  remboursée^  les  soins  que  se  donna 
M.  Poivre,  qui  le  reçut  à  TIsle-de-France, 
ni  ceux  du  capitaine  Marcon  qui  s'était 
chargé  de  le  remettre  dans  son  île ,  rien  ne 
put  le  soustraire  à  sa  malheureuse  destinée  j 
il  mourut  de  la  petite-vérole  dans  la  traver- 
sée. Tel  avait  été  le  sort  de  deux  autres  in- 
sulaires partis  avec  un  capitaine  anglais  qui 
avait  visité  Taïti  huit  mois  avant  Bou gain- 
ville. 

Après  cette  île^  la  navigation  ne  peut 
offrir  de  long-temps  rien  qui  soit  d'un  in- 
térêt si  général.  Les  dangers  seuls  viennent 
interrompre  la  monotonie  des  détails  nauti- 
ques. Ces  dangers  sont  tels  que  M.  Bou- 
gainvilie  ne  veut  plus  faire  sonder^  parce 
<jue  la  certitude  du  péril  ne  l'eût  pas  dimi- 
nué. On  commençait  à  redouter  le  plus  hor-- 
rible  de  tous^  la  faim.  On  est  obligé  de  rérÇ 
duire  les  rations  ,  de  changer  de  route  et.de 
renoncera  la  découverte  d'un  passage  qu'oQ 
soupçonnait  et  qu'on  cherchait  depuis  long- 
temps. La  gloire  en  était  réservée  à  Cook^ 
qui  le  rencontra  fort  heureusement  à  l'ins- 
tant où  son  vaisseau  était  menacé  de  se 
perdre.  Un  danger  pareil  attendait  Bou- 
gainville^  si  le  défaut  de  vivres  ne  fût  à 
propos  survenu  pour  l'en  garantir.  Qn 
échappe  enfin  ^  un  cap  reçoit  le  nom  de  la 
Délivrance  -,  mais  le  scorbut  commençait  à 
se  répandre  parmi  les  équipages.  Heureu- 
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sèment  on  tronve  un  passage  à  travers  les 
îles  Papons ,  et  l'on  entre  dans  la  Mer-des- 
IMoliiques.  Bourou  présente  nne  relâche  dé- 
licieuse, où^  malgré  les  ordres  sévères  qui 
excluent  tout  navire  étranger,  le  résident 
permet  qu'on  se  repose  après  tant  de  fati- 
gues. Aotourou ,  transporté  à  la  vue  de  tant 
iVobjets  nouveaux,  demande  si  Paris  est 
plus  beau  que  Bourou,  mais  bientôt  son 
enthousiasme  pour  les  possessions  hollan- 
•daises  se  refroidit  à  la  vue  des  maladies 
causées  par  l'air  mal  sain  de  Batavia ,  à  la- 
quelle il  donne  le  nom  à^enoua  mati ,  terre 
t]ui  tue. 

De  Batavia,  les  vaisseaux  passent  à  l'isle- 
de-Frauce ,  au  Cap-de-Bonne-Espérance  et 
à  Saint-Malo^  où  ils  abordent  le  16  mars 
1769,  après  une  navigation  de  deux  ans  et 
quatre  mois  ;  qui  n'a  coûté  que  sept  hom- 
mes sur  plus  de  deux  cents. 

Ainsi  finit  cette  expédition  brillante,  dont 
les  avantages,  les  dangers,  l'audace  et  le 
ÎDonbeur,  viennent  d'être  justement  appré- 
ciés par  un  bon  juge  dans  l'article  Boua,ain- 
ville  de  la  nouvelle  biographie.  C'était  le 
premier  voyage  où  trente-neuf  Français  eus- 
sent fait  le  tour  du  Monde ,  c'est-à-dire  y 
traversé  les  860°  de  longitude,  et  tous  les 
méridiens  de  la  terre. 

Cette  expédition  plaça  M.  de  BougainvUle 
au  rang  à.^?,  plus  grands  navigateurs,  et 
cependant  c'était  en  quelque  sorte  son  ap- 
prentissage. La  relation  qu'il  en  donna  fut 


DES     JOURNAUX.       aoS 

lue  avidement ,  et  traduite  aussitôt  par  M. 
-Foster  -,  car  dans  une  seconde  édition ,  qu'il 
en  donna  lui-même  en  1772  ,  il  répond  à 
quelques  remarques  de  son  traducteur.  Le 
style  en  est  simple  et  naturel  \  il  y  montre 
son  caractère  ,  son  intrépidité,  son  mépris 
pour  les  dangers,  qu  il  a  plutôt  l'air  de  cher- 
cher ;  son  penchant  à  saisir  en  toute  chose 
le  côté  plaisant  ;  sa  ]3onté  ,  sa  gaîté  qui  main- 
tinrent toujours  la  confiance,  la  subordina- 
tion et  la  joie  dans  son  équipage,  dont  il 
soignait  les  plaisirs  comme  la  santé.  Cepen- 
dant pour  connaître  à  fond  toutes  les  qua- 
lités aimables  de  l'auteur ,  il  fallait  l'enten- 
dre lui-même  commenter  quelques  parties 
de  ce  voj^age  célèbre. 

On  a  remarqué  avec  raison  que  les  cartes 
et  les  déterminations  géographiques,  à  la 
réserve  des  latitudes  sont  la  partie  faible  de 
cet  ouvrage.  Mais  il  est  juste  aussi  de  re- 
marquer qu'il  faisait  un  voyage  de  décou- 
vertes et  non  un  de  ces  voyages  de  recon- 
naissances où  Ton  emploie  des  mois  entiers 
à  la  description  d'une  île  ou  d'un  rivage  ; 
que  des  temps  atïreux  et  des  dangers  conti- 
nuels ont  rendu  inutiles  presque  toutes  ses 
tentatives  astronomiques  -,  que  la  science  des 
longitudes  ne  faisait  que  de  naître  ;  que  les 
tables  de  la  lune  n'étaient  pas  encore  por- 
tées au  point  de  perfection  où  nous  les 
voyons  -,  que  les  navigateurs  n'avaient  au- 
cun des  secours  qu'on  leur  prodigue  au- 
jourd'hui ;  qu'ils  avaient  encore  tout  l'em- 
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barras  des  calculs  avec  lesquels  ils  n'étaient 
rien  moins  que  familiarisés  -,  que  M.  Bour 
gainville  donna  le  premier  en  France  l'exem- 
ple d'embarquer  un  astronome  pour  essayer 
des  méthodes  dont  il  était  bien  fait  pour 
sentir  le  prix ,  mais  dont  on  n'avait  encore 
pu  recueillir  aucun  fruit. 

A  son  retour,  la  France  était  en  paix. 
Une  vie  errante  et  agitée  lui  avait  fait  per- 
dre le  goût  des  mathématiques  ;  il  se  livra  à 
des  plaisirs  qu'il  navait  guère  eu  le  loisir 
de  connaître  dans  ses  premières  années.  Sa 
célébrité ,  son  humeur  chevaleresque  le 
firent  admettre  dans  la  plus  haute  société  ; 
il  en  adopta  l'esprit  et  les  mœurs  dont  sa 
conversation  traçait  si  souvent  des  peintures 
si  piquantes;  mais  cette  activité  si  infatiga- 
ble qui  le  portait  à  se  distinguer ,  quelque 
chose  qu'il  entreprit,  trouva  bientôt  un  ali- 
ment plus  digne  de  son  caractère  quand  la 
France  embrassa  la  cause  de  l'Amérique, 
Sous  les  amiraux Lamothe-Piquet,  d'Estaing 
et  de  Grasse,  il  fut  successivement  chargé 
du  commandement  des  vaisseaux  le  Bien- 
^imé ,  le  Zdanguedoc  y  le  Guerrier  et  Vjâu- 
giéste.  Sur  la  demande  de  d'Estaing ,  il  fut 
nommé  chef  d'escadre;  la  même  année  il 
reçut  le  grade  de  maréchal-de-camp.  Com- 
mandant l'avant-garde  au  combat  naval  de 
la  Chesapeak  (  en  i-yBi),  il  repoussa  vive- 
ment l'avant-garde  anglaise,  et  le  comte  def 
Grasse  lui  rendit  hautement  ce  témoignage, 
qu'il  avait  contribué  plus  que  personne  à  la 
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victoire.  Enfin ,  dans  la  journée  désastreuse 
du  12  Avril  178 1,  où  l'on  reprocha  au  gé- 
néral de  s'êlre  plus  occupé  de  son  vaisseau 
que  de  son  escadre  et  à  quelques  parties  de 
l'escadre  ,  de  n'avoir  pas  assez  puissamment 
secondé  le  général  -,  Bougainville,  qui  com- 
mandait l'arriére-garde  ^  prit  cependant  à 
l'action  toute  la  part  qui  dépendait  de  lui  ; 
par  une  manœuvre  audacieuse,  il  eut  la 
gloire  de  sauver  /e  Northumberland ,  et 
quoique  \ Auguste,  qu'il  commandait,  fût 
l'un  des  vaisseaux  les  plus  maltraités  de  toute 
la  flotte,  il  rallia  et  conduisit  à  Saint-Eustaclie 
une  partie  de  l'escadre  battue. 

La  paix  ,  qui  assura  la  liberté  de  TAmé-' 
rique ,  vint  lui  rendre  des  loisirs  qui  rani- 
mèrent en  lui  le  goût  des  sciences  ;  l'aca- 
démie lui  conféra  le  titre  d'associé  libre.  M. 
Lagrange  ,  dont  il  demanda  la  voix  ,  lui  dit 
alors  ces  mots  .qui  durent  le  flatter  autant 
que  son  admission  :  «  C'éir.it  à  moi  d'être 
reçu  par  vous  à  l'académie ,  puisque  ce  sont 
vos  ouvrages  qui  m'ont  ouvert  la  carrière  ».< 

Ce  fut  vers  ce  temps  que  pour  servir  les 
sciences  d'une  manière  qui  ne  pût  être  qu'à 
lui,  il  forma  le  projet  de  braver  les  glaces 
du  nord  et  de  pénétrer  jusqu'au  pôle.  Un 
astronome  distingué  s'était  oâert  à  raccom- 
pagner, déjà  son  plan  était  tracé  ;  il  avait 
marqué  deux  routes  différentes.  Le  ministre 
n'accéda  point  à  ses  propositions ,  et  la  so- 
ciété ro}'ale  de  Londres  lui  demanda  %q% 
plans.  Il  les  transmit  en  indiquant  la  route 
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qu'il  préférait.  Le  capitaine  Phips  (  lord 
Mulgrave  )  chargé  de  l'expédition  ,  préféra 
l'antre  ,  mais  il  ne  put  s'élever  que  jusqu'au 
quatre-vinglième  degré. 

Blàmerons-nous  ou  remercierons-nous  le 
ministre  qui  déconcerta  ce  projet  hardi  ? 
Moins  sensihles  que  le  célèbre  navigateur  au 
mérite  qu'on  peut  trouver  à  vaincre  des  dif- 
ficultés réputées  insurmontables  et  ne  regar- 
dant les  dangers  de  cette  expédition  que 
comme  un  des  inconvéuiens  les  plus  graves 
quaud  ils  ne  sont  pas  rachetés  par  un  grand 
objet  d'utilité,  nous  croyons  cette  utilité 
tout  au  moins  problématique  :  est-il  bieu 
sûr  que  le  90®.  degré  puisse  offrir  des  phé- 
nomènes qu'on  n'ait  pu  tout  aussi  bien  ob- 
server à  dix  degrés  du  pôle.  Supposons 
pourtant  tous  les  obstacles  surmontés  ,  et 
l'astronome  arrivé  à  ce  point  si  difficile  à 
reconnaître  où  il  verra  tout  le  ciel  tourner 
horizontalement  autour  de  lui ,  où  les  étoi- 
les toujours  les  mêmes  seront  toujours  à  la 
même  hauteur ,  où  le  choix  d'un  méridien 
deWent  arbitraire,  où  les  planètes  ne  sont 
visibles  que  dans  la  moitié  de  leurs  révolu- 
tions^ et  seront  pendant  des  mois  ou  même 
des  années  cachées  à  l'observateur ,  si  même 
elles  ne  le  sont  toujours  par  les  brumes  ou 
les  nuages,  quel  fruit  pourrait-il  retirer  de 
tant  de  fatigues  et  de  privations  ?  Quelques 
observations  rares  de  réfractions  ,  quelques 
expériences  incertaines  ou  au  moins  fort 
difficiles   de  l'aiguille   aimantée  passeront- 
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elles  pour  un  véritable  dédommagement  ? 
Sachons  donc  quelque  gré  au  ministre  éco- 
nome ou  timide  qui  n'a  pas  voulu  qu'uu 
homme  aussi  distingué  s'exposât  sans  ua 
motif  assez  apparent  d'utilité.  Crojous  que 
M.  Bougaiuville  lui-même  eût  modifié  son 
projet  suivant  les  obstacles  qu'il  aurait  ren- 
contrés •  alors  il  eût  encore  ajouté  à  sa  gloire 
en  montrant  tout  ce  que  pouvait  l'industrie 
et  l'audace  humaine  ^  et  les  savans  qui  l'au- 
raient accompagné  auraient  pu  trouver  un 
emploi  utile  de  leur  temps  ,  et  la  récompense 
de  leur  dévouement  daus  la  découverte  de 
quelque  vérité  nouvelle. 

On  sait  quel  esprit  d'insubordination  s'é- 
tait glissé  dans  la  marine  française  et  dans 
la  flotte  de  Brest ,  commandée  par  M.  Albert 
de  Riom.  M.  Bougainville  par  sa  réputation, 
son  courage  et  sa  fermeté ,  mélangée  de 
qualités  aimables^  parut  le  seul  homme  ca- 
pable de  faire  rentrer  nos  marins  dans  le 
devoir.  Il  se  présenta  aux  séditieux  avec  des 
succès  qui  ne  furent  pas  de  longue  durée. 
Les  esprits  étaient  trop  égarés ,  trop  excités 
peut-être  pour  entendre  la  voix  à  laquelle 
dans  d'autres  temps  ils  auraient  obéi  avec 
joie.  M.  Bougainville  vit  que  c'était  l'instant 
de  se  retirer  du  service  5  cependant  son  nom 
fut  encore  porté  en  1791  dans  la  liste  des 
vices-amiraux.  Cette  dernière  distinction 
redoubla  son  dévouement  pour  un  prince 
que  tout  abandonnait,  et  à  qui,  dans  les 
circoustauces  les  plus  orageuses  ;  il  ne  cessa 
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de  donner  des  preuves  de  la  plus  courageuse 
affection.  Echappé,  comme  par  miracle, 
aux  massacres  de  1792,  il  se  réfugia  dans 
sa  terre  de  Normandie ,  où  il  retrouva  ses 
deux  pièces  de  canon ,  seule  récompense 
qui  lui  restât  pour  quarante  ans  de  service. 
Là  il  attendait  le  retour  de  la  tranquillité^ 
lorsqu'il  fut  nommé,  comme  ancien  naviga- 
teur, à  l'une  des  places  du  bureau  des  lon- 
gitudes. Mais  soit  qu'il  ne  jugeât  pas  encore 
le  calme  assez  assuré,  soit  que  le  soin  de 
ce  qui  lui  restait  de  fortnne  lui  défendît  de 
quitter  ^qs  possessions ,  il  envoj^a  sa  démis- 
sion^ fut  remplacé  par  M.  le  comte  de  Fleu- 
rieu,  et  remplaça  lui-même  bientôt  après 
M.  de  Borda.  Les  temps  de  la  régénération 
étaient  arrivés-,  on  s'empressait  de  réparer 
tant  de  ruines  :  l'institut  venait  d'être  créé 
pour  tenir  lieu  de  toutes  les  académies.  M. 
de  Bougainville  y  fut  nommé  à  une  place 
de  navigation  et  de  géographie.  Comme  pré- 
eideut  delà  classe  des  sciences,  il  eut  l'hon- 
neur de  porter  la  parole  dans  une  occasion 
encore  unique  dans  les  fastes  littéraires.  D 
avait  assisté  constamment  à  toutes  les  séan- 
ces de  la  commission  chargée  de  rédiger  le 
rapport  qui  fut  porté  au  pied  du  trône.  Il 
ne  montra  pas  moins  d'assiduité  à  présider 
pendant  dix-huit  mois  une  autre  -  commis» 
sion  chargée  d'un  travail  plus  délicat.  Tou- 
jours le  premier  au  rendez-vous,  le  plaisir 
qu'on  prenait  à  l'entendre  empêchait  qu'on 
ne  remarquât  si  l'heure  du  travail  avait  ét^ 


DES    JOURNAUX.       an 

retardée  par  ceux  qui  n'avaient  pas  été  si 
ponctuels. 

Sénateur  et  grand-officier  de  la  légion 
d'honneur^  dés  la  création,  il  avait  tout  ce 
qui  peut  consoler  de  vieillir  ;  loisirs  et  digni- 
tés; mais  son  ardeur  n'était  pas  éteinte  :  il 
avait  encore  tout  le  feu  et  la  vivacité  de  la 
jeunesse.  Il  brûlait  de  diriger  ou  de  parta- 
ger quelqu'entreprise  maritime  bien  hasar- 
deuse ,  et  quand  ses  amis  lui  objectaient 
son  âge,  il  répondait  que  Nestor  n'avait 
pas  été  inutile  dans  une  armée  qui  avait 
Achille,  Ajax  et  Diomède.  Il  est  douteux 
que  le  vieux  roi  de  Pylos  eût  conservé  au 
même  degré  ses  forces  et  son  courage  ;  plus 
douteux  encore  que  ses  discours  aient  tou- 
jours fait  aux  héros  grecs  le  plaisir  qu'au- 
raient pris  nos  jeunes  maries  à  ceux  de  Bou- 
gainville.  Quoiqu'à  beaucoup  d'égards ,  il 
se  ménageât  trop  peu ,  il  était  d'une  tempé- 
rance et  d'une  sobriété  rares,  qui  nous  don- 
nait l'espoir  de  le  conserver  long-temps  ; 
BOUS  le  perdîmes  le  3 1  Août  i8i  i,  après  dix 
jours  d'une  maladie  aiguë,  qui  lui  laissa 
jusqu'à  son  dernier  moment  toute  sa  con- 
naissance et  toute  sa  vivacité. 

Souvent  il  m'avait  parlé  du  dessein  où  il 
était  de  me  remettre  tous  ses  journaux  et 
ses  mémoires.  Cette  promesse  m'ôta  le  cou- 
rage de  me  présenter  à  lui  quand  je  le  sus 
en  danger,  quoique  je  prévisse  combien  je 
perdais  par  cette  réserve.  Espérons  que 
qu^lqne  main  plus  habile  saura  faire  un 
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usage  heureux  de  ces  matériaux  qui  ne  doi- 
vent pas  être  perdus. 

Excellent  père,  ami  chaud  et  constant, 
bon  confrère ,  sans  cesse  occupé  des  intérêts 
de  la  science  et  de  ceux  des  savans  ^  il  sai- 
sissait ou  faisait  naître  les  occasions  de  leur 
être  utile.  Franc  et  loyal  il  s'éleva  sans  in- 
trigue ;  il  se  conduisit  dans  des  temps  de 
trouble  de  manière  à  mériter  l'estime  de 
tous  les  partis.  Il  avait  épousé  Mlle,  de 
Montendre  également  distinguée  par  ses 
grAces  et  ses  qualités  estimables.  Il  en  eut 
quatre  fils,  il  en  perdit  un,  les  trois  autres 
servent  le  prince  avec  un  zèle  hérédilaire. 
Il  fut  remplacé  à  l'institut  par  M.  deRossel, 
compagnon ,  continuateur  et  éditeur  de 
^'  Entrecasteaux . 


Notice  sur  Mme.  de  Parny. 

Madame  de  Parny,  si  célèbre  sous  le 
nom  de  mademoiselle  Contât,  naquit  à  Pa- 
ris le  7  Avril  1760,  et  débuta  au  Théâtre- 
Français  le  3  Février  1776,  dans  la  tragédie 
de  Bajazet.  On  n'a  jamais  vu  une  Atalide 
plus  jolie. 

La  comédie  réclamait  mademoiselle  Con- 
tât toute  entière.  11  paraît  cependant  que  ses 
débuts  même  en  comédie  n'annoncèrent  pas 
au  public  ce  talent  qui  devait  bientôt  eni- 
vrer la  cour  et  la  ville ,  et  dont  le  théâtre 
a'avait  ofl'ert  aucun  modèle.  Elève  de  M™*« 
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Préville  ,  c'est  sur  elle  que  la  jeuue  actrice 
s'efforçait  de  se  modeler  •  et  ses  premières 
études  ne  tendaient  qu'à  imiter  le  jeu  sage, 
mais  froid,  la  diction  ferme ^  mais  mono- 
tone^ le  maintien  noble,  mais  conlraiut  de 
son  estimable  institutrice. 

Mademoiselle  Contât  devait  tenir  cette 
route  tant  qu'elle  n'a  joué  que  des  rôles  éta- 
blis, elle  en  a  du  changer  dés  qu'elle  a  eu 
la  faculté  d'en  créer.  Dans  tous  les  arts, 
l'imitation  est  un  bâton  sur  lequel  tout  dé- 
butant a  intérêt  à  s'appuyer  tant  qu'il  doute 
de  lui-même,  et  qu'il  n'a  pas  moins  d'inté- 
rêt à  rejetter  dés  que  l'occasion  lui  a  révélé 
le  secret  de  ses  forces. 

C'est  dans  les  CouiHisanes ,  comédie  de 
M.  Palissot,  et  dans  le  Vieux  Garçon^  co- 
médie de  Dubuisson,  jouée  eu  1782,  que 
I\r^^.  Contât  essaya  de  marcher  sans  appui. 
La  gi'ace  et  la  finesse  dont  elle  fil  preuve 
dans  la  première  de  ces  pièces ,  la  sensibi- 
lité qu'elle  déploya  dans  la  seconde,  lui  mé- 
ritéreut  de  la  part  du  public  des  applaudis- 
semens  qui  jusqu'alors  ne  lui  avaient  pas  été 
prodigués.  Les  auteurs  s'empressèrent  d'ap- 
peller  ses  grâces  et  ses  tàlens  à  leur  aide  et 
d'assurer  leurs  succès  en  s'associant  aux 
siens.  Elle  était  en  possession  de  l'emploi 
des  grandes  coquettes  ,  quand  Beaumar- 
chais, qui  ne  faisait  rien  comme  un  autre, 
et  souvent  n'en  faisait  pas  plus  mal  pour 
cela,  conçut  l'idée  de  lui  confier  un  rôle  de 
soubrette.  Celte  iuuovatiou  eut  tout  le  suc- 
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ces  qu'il  en  attendait.  En  changeant  d'em- 
ploi, loin  de  paraître  déplacée,  l'actrice 
prouva  que  la  souplesse  est  un  des  attributs 
du  talent  supérieur.  Le  public  ne  se  lassait 
pas  d'applaudir  les  mêmes  grâces  qui  se  re- 
produisaieut  sous  d'autres  formes,  et  l'au- 
teur lui-même  ne  trouvait  pas  assez  d  éloges 
pour  celte  Suzanne,  plus  spirituelle  et  plus 
séduisante  encore  que  celle  qu'il  avait  ima- 
ginée. 

Le  talent  de  M^^®.  Coûtât  s'était  élevé  dès- 
lors  à  une  hauteur  qu'on  ne  pouvait  pas  dé- 
passer, et  dont  il  n'est  pas  descendu.  C'est 
en  variant  ce  talent  par  l'emploi  qu'elle  ea 
fit  dans  des  rôles  de  caractère  si  dilférens  , 
que  depuis  elle  parut  tant  de  fois  supérieure 
à  elle-même.  Pour  se  faire  une  idée  de  la 
flexibilité  de  ses  mo}  eus,  qu'on  se  la  repré- 
sente dans  la  Coquette  corrigée ,  dans  la  Ju- 
lie du  Dissipateur  y  dans  M"^^.  de  Volmar 
à\i  Mariage  secî-et y  enfin  dans  M™®.  Evrard 
du  Vieux  Célibataire  ,*  rôles  si  divers  qu'elle 
créa  ou  rajeunit  avec  une  intelligence  et  une 
originalité  égales  à  celles  qu'elle  avait  dé- 
ployées dans  le  Mariage  de  Figaro.  Sou 
talent  se  formait  d'un  mélange  enchanteur 
de  grâces  et  de  dignité ,  de  finesse  et  de  dé- 
cence, de  profondeur  et  de  légèreté,  de 
sensibilité  et  de  malice ,  qualités  rehaussées 
par  une  figure  ravissante.  Par  son  origina- 
lité elle  donnait  à  tout  une  physionomie 
nouvelle  :  par  son  intelligence  elle  tirait 
parti  de  tout,  et  parce  qu'elle  savait  com* 
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prendre  tout ,  elle  faisait  tout  comprendre. 
L'habileté  de  son  jeu,  la  finesse  de  sa  dic- 
tion éclaircissaient  avec  tant  d'art  les  rôles 
les  plus  obscurs ,  que  les  esprits  les  moins 
déliés  la  suivaient  dans  toutes  les  sinuosités 
où  quelques-uns  de  nos  auteurs  comiques 
s'engagent  trop  souvent,  et  s'étonnaient  d'en- 
tendre avec  elle  ce  qui  la  veille  ou  le  lende- 
main avait  été  ou  redevenait  intelligible  pour 
eux.  Elle  mit  en  vogue  la  Coquette ,  de  La- 
noue^  les  Femmes  ^  de  Demoustier,  et  le 
théâtre  de  Marivaux  ;  mais  ce  qui  l'honore 
plus  encore ,  elle  remit  à  la  mode  Molière 
lui-même. 

Les  ouvrages  de  ce  grand  homme ,  négli- 
gés par  le  public  comme  par  les  comédiens, 
étaient  représentés  dans  la  solitude.  Une 
distribution  mieux  entendue  des  rôles  ren- 
dit sur  la  scène  aux  chefs-d'œuvres  du  prince 
des  comiques  un  éclat  qu'ils  n'auraient  ja- 
mais dû  perdre.  On  ne  craignit  plus  d'aller 
applaudir  le  Tartuffe  et  le  Misanthrope  y 
joués  par  des  acteurs  dignes  d'eux.  M^^^. 
Contât  s'était  chargée  des  rôles  d'Elmire  et 
de  Célimène. 

Des  trente-quatre  ans  qu'embrasse  sa  car- 
rière théâtrale,  vingt-quatre  ont  été  une  sé- 
rie de  triomphes.  Quelque  lougue  qu'elle 
soit ,  celte  carrière  pouvait  encore  être  pro- 
longée. En  quittant  certains  rôles  auxquels 
sous  quelques  rapports  son  physique  ne 
convenait  plus  dans  les  derniers  temps, 
M'^^^.  Coulât  pouvait  prendre  une  partie  de 
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remploi  des  mères  ,  et  lui  donner  pins  d'im- 
portance eu  lui  donnant  une  nouvelle  ph}'- 
sionomie ,  tentative  qui  lui  avait  déjà  si  bien 
réussi  dans  la  tante  de  la  Coquette  corrigée  ^ 
et  dans  celle  de  la  Mère  jalouse.  Mais  trop 
sensible  d  des  critiques  qui ,  si  on  en  croit 
leur  auteur,  n'étaient  pourtant  dictées  que 
par  l'amour  de  Tart,  elle  quitta  le  théâtre 
à  l'âge  de  5o  ans.  L'art  n'y  gagna  pas  et  le 
public  y  perdit. 

Quant  à  M^^^.  Contât,  devenue  M°^«.  de 
Parny,  elle  trouva  dans  les  douceurs  de  la 
vie  domestique  un  ample  dédommagement 
des  jouissances  d'amour-propre  et  des  avan- 
tages pécuniaires  qu'elle  avait  sacrifiés  à  sa 
tranquillité.  Entourée  d'amis  qu'elle  chéris- 
sait et  d'une  famille  dont  elle  était  adorée , 
elle  commença  une  vie  nouvelle  ^  et  devint 
le  centre  d'une  société  dont  elle  était  à-la- 
fois  le  cœur  et  l'esprit.  Rien  n'égalait  en  ef- 
fet le  charme  de  sa  conversation  brillante 
ou  solide,  grave  ou  légère,  suivant  que  la 
circonstance  le  commandait.  Son  esprit  na- 
turel était  fortifié  par  une  grande  instruc- 
tion qu'elle  n'a  due  qu'à  elle-même.  Douée 
d'iui  goût  exquis^  et  de  la  raison  la  plus 
étendue,  les, questions  les  plus  délicates  en 
matière  de  littérature,  les  plus  ardues  eu 
matière  de  philosophie  n'étaient  pas  hors  de 
sa  portée,  et  nous  n'hésitons  pas  d'affirmer 
qu'à  cette  époque  où  la  France  compte  tant 
de  femmes  remarquables  par  leur  esprit ,  il 
en  est  peu  qu'on   puisse  mettie  à  côté  de 
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M°^*.  de  Parny  ;  il  u'eii  est  pas  qu'on 
puisse  mettre  au-dessus.  Du  premier  coup- 
d'œil  elle  saisissait  les  objets  sous  les  rap- 
ports les  plus  piquans  ;  son  ëlocution  avait 
la  rapidité  de  sa  pensée,  elles  traits  les  plus 
ingénieux  lui  échappaient  avec  une  promp- 
titude égale  à  la  facilité  avec  laquelle  ils 
étaient  conçus.  Ces  traits  n'étaient  pas  tou- 
jours dénués  de  malice,  mais  cette  malice 
ne  partit  jamais  de  l'ame. 

Six  semaines  avant  sa  mort  elle  jetta  au 
feu,  malgré  Topposition  d'un  témoin,  un 
recueil  assez  considérable  d'ouvrages  en  vers 
et  en  prose  échappés  à  sa  plume,  et  qu'elle 
anéantissait  parce  qu'ils  contenaient  quel- 
ques traits  de  satire  personnelle  ;  exemple 
remarquable  dans  un  temps  où  nous  som- 
mes inondés  d'injures  léguées  par  testament, 
où  la  publication  de  tant  de  mémoires  au- 
tographes nous  prouve  que  tel  homme  qui 
de  sa  vie  n'avait  médit  de  personne,  n'était 
qu'un  lâche  qui  prenait  le  papier  pour  con- 
fident ;  dans  un  temps  où  le  plus  bienveil- 
lant des  hommes  ne  peut  pas  être  sûr,  à 
l'instant  qu'il  prend  le  deuil  d'un  confrère, 
d'un  ami  ou  d'une  connaissance  ^  et  souvent 
c'est  tout  un,  que  quelques  malices  poslhu- 
'mes  n'attendent  pas  la  levée  des  scellés  pour 
le  consoler  ou  changer  les  larmes  du  regret 
en  larmes  d'indignation. 

La  générosité  dominait  dans  le  caractère 
deM"^*^.  de  Parny,  générosité  qui  changeait 
quelquefois  en  fierté  vis-à-vis  du  fort,  mais 
Tome  XV*  K 
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qui,  à  l'égard  du  faible,  ue  fut  jamais  que 
de  la  préveuance  et  de  la  bonté.  Son  cœur, 
susceptible  des  affections  les  plus  vives  et 
du  dévouement  le  plus  absolu,  n'était  re- 
tenu dans  ses  élans  par  aucune  considéra- 
tion. L'auteur  de  cette  Notice  n'a  dû  la  li- 
berté et  la  vie  peut-être,  qu'à  des  démarches 
qu'elle  fit  en  exposant  sa  liberté  et  sa  vie. 
Le  fait  suivant  achèvera  de  la  faire  con- 
naître. 

En  1789,  la  reine  s'étaut  déterminée  à 
aller  à  la  Comédie  française  ,  demanda ,  par 
des  motifs  particuliers ,  une  représentation] 
de  la  Gouvernante  ,  et  fit  savoir  à  M^^®.  Con-»»! 
tat  qu'elle  souhaitait  lui  voir  remplir  dam 
cette  pièce  le  principal  rôle,  qui  n'était  nîl 
de  son  âge,  ni  de  sou  emploi.  Il  fallait  ap-J 
prendre  prés  de  sept  cents  vers  ;  ou  n'avait] 
que  vingt-quatre  heures  pour  se  mettre  eaj 
mesure.  M^^^.  Contât  promit  de  faire  l'irn*! 
possible  et  tint  parole. 

J'ignorais  ,  écrivit-elle  à  la  personne  qui 
lui  avait  fait  connaître  les  désirs  auxquels] 
elle  s'était  empressée  de  satisfaire,  y'/^/zor^iVl 
où,  était  le  siège  de  la  mémoire  j  je  sais  à  pré- 
sent qu'il  est  dans  le  cœur.  Le  cœur  n'a  ja- 
mais eu  tant  d'esprit.  Cette  lettre,  publiée 
par  ordre  de  la  reine,  faillit  bientôt  aprési 
coûter  la  vie  à  l'excellente  femme  qui  l'avait 
écrite. 

Echappée  à  la  proscription,  douée  de  h 
complexion  la  plus  fbiie ,  exempte  d'infir-] 
Wiitcs ,  M°*^.  de  Parny  semblait  devoir  at«J 


DES    JOURNAUX.      219 

teindre  à  la  vieillesse  la  plus  reculée ,  quand 
elle  fut  frappée  de  la  seule  maladie  qu'elle 
ait  éprouvée ,  et  cette  maladie  était  incura- 
ble. Un  hasard  lui  révéla  son  danger,  que 
les  médecins  s'étaient  efforcés  de  lui  ca- 
cher :  ce  danger  s'en  accrut  sans  que  son 
humeur  en  ait  été  altérée  :  si  elle  y  songeait 
dans  la  solitude  où  elle  se  retirait  quelque- 
fois pour  régler  les  intérêts  de  sa  famille, 
elle  l'oubliait  dans  la  société  où  la  ramenait 
bientôt  l'affection  qu'elle  portait  à  ses  amis. 
Elle  n'y  était  ni  moins  bienveillante,  ni 
moins  enjouée  :  habile  à  leur  cacher  ses 
souffrances  ,  seul  rapport  sous  lequel  elle  ait 
connu  la  dissimulation ,  le  rire  était  sur  ses 
lèvres  pendant  que  la  mort  était  dans  son 
sein,  et  les  saillies  les  plus  piquantes  lui 
échappaient  souvent  entre  deux  douleurs. 
Après  cinq  mois  de  souffrances,  adoucies 
par  les  soins  les  plus  tendres  et  les  plus 
constans ,  elle  expira  uniquement  occupée 
de  ses  enfans  et  de  ses  amis.  Les  uns  ni  les 
autres  n'ont  été  ingrats  :  un  cortège  nom- 
breux a  suivi  sa  triste  dépouille  jusqu'au 
lieu  où  elle  repose.  Une  égale  douleur  op- 
pressait tous  les  cœurs  et  se  lisait  sur  tous 
les  visages.  Des  larmes,  des  sanglots  ont  été 
son  oraison  funèbre,  et  cette  réunion  d'hom- 
mes,  presque  tous  étrangers  les  uns  aux 
autres ,  et  cependant  rapprochés  par  une  at- 
fection  commune,  ne  s'est  séparée,  que  lors- 
que cette  terre,  qui  ne  doit  plus  être  re- 
muée; a  recouvert  entièremeut  ce  qui  reste 
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d'une  des  plus  belles  ,  des  plus  spirituelles 
et  des  meilleures  créatures  qui  aient  jamais 
existé.  A.  V.  A. 


MŒURS    PARISIENNES. 

La  maison  des  fous. 

Chacun  suit  dans  le  monde  une  route  incertaine  , 
Selon  que  son  erreur  le  joue  et  le  promène  ; 
Et  tel  y  fait  Thabile  et  nous  traite  de  fous  , 
Qui  sous  le  nom  de  sage  est  le  plus  fou  de  tous. 

(  BoiL.  ,  Sat.  IV.  } 

S'il  est  vrai,  comme  le  dit  Erasme  ^  que 
dans  chacun  des  systèmes  planétaires  il  y 
ait  un  monde  exclusivement  réservé  pour 
les  fous^  je  serais  assez  porté  à  croire  que 
nous  habitons  les  Petites-Maisons  de  notre 
univers. 

Tous  les  tommes  sont  fous,  et  malgré  tous  leurs  soins  > 
Ne  diffèrent  enlrVux  que  du  plus  ou  du  moins. 

Mais  puisqu'on  est  convenu  de  ne  donner 
ce  nom  qu'à  ceux  dont  la  folie  ne  s'accorde 
pas  avec  celle  des  autres  liommes ,  et  ne  peut 
entrer  dans  le  commerce  de  la  vie,  je  me 
conformerai  à  l'usage^  et  il  ne  sera  ques- 
tion dans  cet  article  que  des  fous  de  cette 
dernière  espèce  :  c'est  dans  l'histoire  et 
dans  la  société  qu'il  faut  étudier  les  autres. 
Certains  physiologistes  ont  prétendu  que 
Li  folie  était  un  des  privilèges  de  la  nature 
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humaine-,  que  l'instmct  des  auimaiix,  plus 
sûr  que  notre  raison  j  était  aussi  plus  solide, 
et  que  leur  cervean  n'était  point  sujet  à  se 
détraquer.  A  cela,  je  réponds  par  Fanecdote 
du  perroquet  de  M.  de  Bougain ville  ^  qui 
fut  atteint  et  convaincu  de  folie,  ni  plus  ni 
moins  qu'un  habitant  de  Bedlam  ou  de  Cha- 
renton.  Cet  oiseau,  moins  remarquable  par 
son  plumage  que  pai'  son  babil ,  était ,  de- 
puis deux  ans,  à  bord  du  vaisseau  de  ce 
célèbre  navigateur,  élevé  plus  cavalière- 
ment y  mais  non  moins  gâté  par  Fétat  ma- 
jor et  par  Féquipage  ,  que  son  compatriote 
T^er\^ert  ne  l'avait  été  par  les  Visitandines. 
Après  un  engagement  assez  vif  avec  un  vais- 
seau ennemi,  pendaat  lequel  le  bruit  du 
canon  s'était  fait  entendre  de  très-prés,  on 
chercha  Kokoly  (  c'était  le  nom  du  perro- 
quet marin  )•,  il  avait  disparu,  on  le  crut 
mort  au  champ  d'honneur,  du  vent,  sinon 
du  coup  de  quelque  boulet  •  mais,  à  la  grande 
surprise  de  tout  Féquipage  ,  on  le  voit  sor- 
tir, au  bout  de  deux  jours,  d'un  rouleau 
de  câbles  où  il  s'était  bloti  :  on  s'empresse , 
on  le  fête,  on  lui  prodigue  les  amandes  et 
les  caresses^  Kokoly  se  montre  insensible  à 
toutes  ces  prévenances,  et  promenant  au- 
tour de  lui  des  regards  hébétés,  il  ne  ré- 
pond à  toutes  les  questions  qu'on  lui  fait 
que  par  une  imitation  du  bruit  qui  l'a  tant 

eflrayé  :  Pouin !.... poum  ! pourti !....  sont 

les  seuls  mots  qu'il  fasse  eutendre  et  qu'il 
puisse  désormais  proférer.  J'ai  vu  ce  perro* 
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qiiet  vingt  ans  après  son  combat  naval;  per- 
ché sur  son  bâtou,  dans  une  antichambre, 
il  y  répétait  sa  canonnade- étemelle^  en  l'ac- 
compagnant d'un  tremblement  des  ailes  et  de 
la  tête  y  où  se  peignait  encore  sa  frayeur. 

Je  pourrais ,  eu  parlant  de  ce  fait  avéré  , 
entamer  une  discussion  plus  ou  moins 
orthodoxe,  et  plaider  contre  Descartes  en 
faveur  de  l'ame  des  bêtes  -,  mais  je  doute  que 
mes  lecteurs  soient  bien  curieux  de  savoir 
ce  que  je  pense  à  cet  égard,  et  je  ne  veux 
pas  m'exposer  à  m'enteudre  dire,  de  la  part 
de  Phèdre  : 

Sibi  non  cauere  et  alils  consilium  dure 
Stultum.  est. 

(  C'est  être  fou  que  de  donner  des  conseils 
aux  autres ,  et  de  ne  savoir  pas  les  prendre 
pour  soi.  )  Je  résiste  donc  à  l'envie  que  j'au- 
rais d'approfondir  cette  question  métaphy- 
sique de  l'ame  des  bêtes,  à  laquelle  tant 
d'humains  sont  intéressés,  et  je  pars  pour 
faire  une  visite  à  des  fous  renfermés ,  sans 
m'arrêter  en  route  avec  ceux  qui  mérite- 
raient de  l'être. 

On  témoigne ,  en  général ,  beaucoup  de 
répugnance  pour  un  genre  de  maladie  dont 
il  ne  faudrait  pourtant  pas  confondre  les  dif- 
férentes espèces  :  je  conçois  qu'à  l'aspect 
d'unmaniaque  enchaîné  sur  la  date  de  pierre 
qui  lui  sert  de  lit ,  à  moitié  couvert  de  hail- 
lons qu'il  déchire,  en  proie  aux  accès  d'une 
rage  frénétique  qui  ne  trouve  de  relâche  que 
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dansVépuisement  de  ses  forces,  je  conçois, 
dis-je  ,  qu'on  détourne,  en  gémissant,  ses 
yeux  d'un  pareil  spectacle  -,  mais  avec  un 
cœur  aussi  sensible  qu'un  autre  :,  je  ne  vois 
pas,  je  dois  l'avouer,  un  grand  motif  de 
tristesse  dans  l'image  de  cette  folie  com- 
mune, qui  n'atteste,  sans  aucune  apparence 
de  douleur  physique,  qu'un  dérangement 
dans  l'organisation  morale.  On  nes'appitoie 
pas  sur  le  malheur  d'un  sot  -,  pourquoi  gémi- 
rait-on sur  le  malheur  d'un  fou  ?  Cet  hom- 
me ,  qui  se  croit  le  Père-Eternel ,  est-il  plus 
malade  que  tel  autre  qui  se  croit  im  Voltaire  ? 
Le  premier  occupe  une  loge  aux  Petites- 
Maisons,  et  amuse  quelquefois  ceux  qui 
l'écoutent  disserter  sur  ses  visions  mysti- 
ques-, l'autre  pérore  dans  un  salon,  dans 
une  académie  où  il  ennuie  son  monde  avec 
impunité ,  par  cela  seul  qu'il  n'a  pas  encore 
été  juridiquement  interdit-,  j'apperçois  une 
différence  essentielle  dans  la  manière  dont 
la  société  les  traite  et  les  envisage-,  je  ne 
m'explique  pas  bien  sur  quoi  cette  différence 
se  fonde.  Si  je  montre  pour  les  fous  un  peu 
moins  de  pitié,  en  revanche,  j'ai  pour  eux 
plus  de  respect  qu'on  ne  leur  en  accorde. 
La  folie  n'est  pas  à  l'usage  de  tout  le  monde, 
car  elle  suppose  l'existence  antérieure  de  la 
faculté  qu'on  a  perdue.  Il  est  beaucoup  de 
gens  dont  on  pourrait,  avec  un  peu  de  soin, 
faire  des  imbécilles  -,  très-peu  sont  d'étoffe 
à  faire  des  fous. 

Ces  réflexions  que  je  faisais,  il  y  a  quel- 
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qaes  jours,  sur  la  route  de  Charenton,  où 
j'allais  visiter  la  maison  des  iusensës,  et  qui 
paraîtront  peut-être  ,  à  mes  lecteurs ,  trés- 
dignes  de  ceux  qui  l'habitent  ^  me  remirent 
en  mémoire  l'aventure  d'un  Fakir,  rappor- 
tée dans  le  Molomaat  ^  ou  Recueil  à! Echan- 
tillons du  philosophe  Saadi. 

Un  fakir,  nommé  Melich ^  se  présente  à 
îa  cour  de  Nouschiiyan-Scha ^  où  il  avait 
été  précédé  par  la  réputation  qu'il  s'était 
acquise  de  reconnaître,  au  premier  coup 
d'œil ,  et  de  guérir  les  insensés.  Le  monar- 
que voulut  que  la  première  expérience  se  fit 
sous  ses  yeux^  et  donna  ordre  que  le  len- 
demain on  amenât  au  palais  un  certain  nom- 
bre de  tous  choisis  parmi  ceux  dont  l'état 
était  le  plus  désespéré.  Melick  se  rendit  au 
Divan  à  1  heure  indiquée ,  et  fut  introduit  , 
en  attendant  Taudience  du  prince ,  dans  une 
salle  spacieuse  où  plusieurspersonnes  étaient 
déjà  rassemblées  :  il  les  examina  l'une  après 
iaulre  avec  beaucoup  d'attention,  les  ques- 
tionna, prit  notes  de  leurs  réponses,  et 
lorsque  le  sultan  parut,  il  s'approcha  de  son 
trône  ,  frappa  trois  fois  la  terre  avec  sou 
front ,  et  parla  en  ces  termes  :  «  Soleil  d'é- 
quité ,  le  peu  de  niomens  que  je  viens  de 
passer  avec  les  fous  qui  m'ont  été  amenés 
par  ton  ordre ,  m'a  suffisamment  éclairé  sur 
la  nature  et  la  cause  de  leur  mal,  et  je  suis 
prêt  a  faire  sur  ces  gens-là  (  continua-t-il  en 
montrant  ceux  a\  ec  lesquels  il  s'était  entre- 
tenu) l'expérience  d'un  trait  émeut  dont  leur 
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giiérison  doit  être  Tiiifaillible  résultat  ». 
Kouschirvaii  ne  put  se  défendre  d'un  mou- 
vement de  colère  dont  le  fakir  faillif  à  être 
victime,  en  voyant  que  celui-ci  prenait  pour 
des  fous  plusieurs  de  ses  courtisans  ^  de  ses 
ministres  j  et  des  principaux  officiers  de  sou 
palais  ;  mais  le  pieux  solitaire,  sans  paraître 
plus  étonné  de  sa  méprise  que  de  la  fm'eur 
du  monarque,  répondit  en  s'inclinant  avec 
respect  :  «  Prince,  souviens-toi  de  ce  pré- 
cepte de  Zoroastre  :  L'homme  qui  agit  sans 
discerjiement  est  comparable  à  la  brute  ,  et 
naura  jamais  place  dans  le  champ  de  lur 
miere.  Daigne  m'écouter,  et  vois  si  je  suis 
cet  homme  que  Zoroastre  condamne.  Je 
sttis  mandé  dans  ton  palais  pour  examiner 
et  guérir  des  insensés  :  la  première  persomie 
qui  se  présente  est  ce  vieux  seigneur  qui 
occupe  en  ce  moment  une  place  derrière 
ton  trône;  brisé  par  l'âge  et  les  infirmités^ 
sa  main  tremblante  soutient  avec  peine  le 
glaive  dont  elle  est  armée  pour  ta  défense  ; 
il  y  a  vingt  ans  que  l'heure  de  la  retraite  a 
sonné  pour  lui  ;  possesseur  d'une  fortune 
immense,  dun  palais  délicieux  sur  les  bords 
de  l'Euphrate,  il  pourrait  y  trouver  le  re- 
pos ^  seul  bonheur  de  la  vieillesse  ,  et  laisser 
à  son  fils  Thonorable  emploi  qu'il  occupe 
sans  le  remplir  ;  mais,  de  sou  propre  aveu, 
il  sacrifie  ses  goûts,  ses  besoins  ,  l'intérêt 
de  son  prince  et  l'estime  publique  à  de  mi- 
sérables considérations  dictées  par  une  va- 
nité puérile ,  à  de  vaines  apparences  d'un 
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crédit  qu'il  n'a  pas.  Cet  homme  est  fou,  et 

je  ne  crains  pas  de  confirmer  mon  premier 

jugement. 

»  Cet  autre  (  continua  le  fakir,  en  dési- 
gnant un  second  personnage  dont  le  teint 
pâle  et  la  vue  débile  annonçaient  un  homme 
fatigué  par  l'étude)  ;  cet  autre^  je  le  sais, 
est  un  des  savans  les  plus  renommés  de  tes 
états  ;  des  connaissances  immenses  dans  les 
sciences  physiques  sont  pour  lui  le  résultat 
de  trente  ans  de  travaux  assidus  :  il  reçoit  de 
ta  munijBceuce  mille  bourses  par  an  pour 
appliquer  le  fruit  de  ses  études  à  des  expé- 
riences utiles  :  peut-être  supposes -tu, 
magnifique  sultan,  qu'il  cherche  dans  l'ap- 
plication de  nouveaux  procédés  chimiques , 
des  moyens  pour  faire  prospérer  tes  manu- 
factures ;  dans  l'étude  de  Fanatomie ,  de  la 
botanique  ,  des  découvertes  applicables  à 
l'art  de  guérir ,  qui  n'est  pas  la  même  chos« 
que  la  médecine  -,  dans  l'astronomie ,  des 
méthodes  pour  régulariser  les  calculs  nauti- 
ques ,  pour  assurer  la  navigation  et  perfec- 
tionner la  marine  ?  Non,  ses  travaux  ont  un 
but  tout  différent  :  il  te  dira  dans  quel  or- 
dre sont  rangées  les  couches  de  terre  dont 
se  composent  les  montagnes  du  Caucase; 
de  quel  métal  était  revêtu  le  fourreau  du 
sabre  du  conquérant  iS'c«/2c?er( Alexandre); 
quels  étaient  les  animaux  qui  peuplaient  l'île 
de  Tapobrane,  avant  le  déluge  universel  ; 
combien  l'Océan  contient  de  tonnes  d'eau 
salée  ;  et  beaucoup  d'autres  vérités  de  cette 


DES    JOURNAUX.       027 

importance.  Maintenant ^  seigneur ;,  c'est  à 
toi  de  juger  si  j'ai  eu  tort  de  mettre  au  rang 
des  fous  un  homme  qui  fait  un  pareil  usage 
de  son  temps,  de  son  génie  et  de  tes  bien- 
faits.  ,  ; 

»  Que  voulais-tu,  grand  roi,  que  je  pen-! 
sasse  de  cet  Houka-Berdar  (i)  qui  se  croik 
dans  l'état  un  personnage  de  la  plus  haute 
importance,  parce  que  sa  famille  jouit^  de- 
puis quatre  siècles ,  du  privilège  honorable 
d'allumer  des  pipes  ;  qui  ne  m'a  parlé  que 
de  la  requête  qu'il  doit  te  présenter  inces- 
samment ,  à  l'effet  de  prendre  rang  au  dor' 
bar  (2)  et  dans  les  fêtes  publiques  avant  les 
généraux  qui  commandent  tes  armées  ,  et 
avant  les  premiers  magistrats ,  organes  de  ta 
justice  ? 

î>  N'aurait-il  pas  fallu  que  j'eusse  renoncé 
à  ma  raison ,  pour  ne  pas  voir  combien  a 
souffert  celle  de  ce  gros  homme  imberbe  à 
qui  ta  Sublimité  confie  la  garde  de  son  ha- 
rem, et  qui  se  ruine  à  s'en  composer  un 
pour  lui-même  ?  Dans  son  état ,  tout  autre 
qu'un  fou  m'aurait-il  parlé  de  ses  femmes , 
de  ses  eunuques ,  de  ce  pavillon  mystérieux 
qu'il  fait  construire  au  miheu  de  ses  jardins? 

»  Quant  au  chef  des  mages,  qui  m'a  en- 
tretenu si  cavalièrement  de  ses  courses,  de 
sa  table,  de  ses  chevaux,  et  des  intrigues 
de  cour  au  milieu  desquelles  il  se  soutient  à 

(i)  Porteur  de  la  pipe  que  ^  on  nomme  houka. 
(2)  La  cour  des  monarques  persan*  et  indiens. 
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force  de  souplesse  et  d'impudence ,  c^esttinî- 
quemeut  par  respect  poui'  le  caractère  dont 
il  est  revêtu,  que  je  le  rauge  dausla  classe 
des  insensés  -,  et  c'est  aussi  le  seul  dont  je  ne 
me  charge  pas  d'entreprendre  la  guërisou  : 
le  siège  du  mal  est  dans  le  cœur,  et  je  iiy 
connais  point  de  remède  ». 

jN'ouschirvau  ne  jugea  pas  à  propos  de 
pousser  plus  loin  la  justification  du  fakir  ^ 
il  l'avait  écouté  avec  beaucoup  d'attention  ; 
et  loin  de  s'offenser  d'une  satire  ingénieuse 
dont  il  reconnaissait  la  vérité  ,  il  voulut  le 
retenir  prés  de  lui  et  l'élever  aux  honneurs 
dont  il  paraissait  digne.  Le  médecin  desfous, 
plein  derecomiaissance ,  mais  exempt  d'am- 
bition, n'accepta  pas  les  bienfaits  d'un  mo- 
narque ,  qu'il  proclama  en  le  quittant  le  plus 
sage  des  hommes  et  le  plus  grand  roi  de 
son  siècle.  L'histoire  a  coniirnîé  ce  juge- 
ment, à  lappui  duquel  on  peut  citer  le  tes- 
tament authentique  de  ce  prince,  que  l'abbé 
Fourmont  a  traduit  d'un  manuscrit  turc.  En 
voici  les  dernières  lignes,  que  Nouschirvan 
adi'esse  à  sou  fils  Hormizdas  : 

u  Vous  allez  régner.  Voulez-vous  être 
digne  du  trône  que  je  vous  laisse?  Faites 
justice,  réprimez  Tiusolence  ,  soulagez  le 
pauvre;  aimez  les  lettres,  protégez  les  scien- 
ces ;  écoutez  les  vieillards,  employez  les 
jeunes  gens ,  et  n'en  croyez  que  vos  j'eux- 
pour  chercher  le  mérite.  Si  vous  observez 
exactement  cette  règle.,  le  ciel  vous  exau- 
cera,  vos   ennemis  vous    craindront  ^    vos 
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amis  vous  seront  fidèles  ;  vous  ferez  le 
bouheur  de  vos  sujets  :  ils  feront  votre 
félicité  » . 

Tout  en  devisant  avec  mes  lecteurs,  et  de 
digression  eu  digression  ,  j'ai  fait ,  sans  m'en 
appercevoir,  la  route  de  Paris  à  Charenton  , 
et  me  voilà  arrivé  à  la  porte  de  la  maison 
des  fous.  Cet  établissement  mérite  d'être 
vu  en  détail  ;  la  personne  qui  le  dirige  y 
les  malades  qu'on  y  reçoit,  le  traitement 
qu'on  y  suit ,  les  expériences  qu'on  y  fait, 
peuvent  donner  lieu  à  quelques  dévelop- 
pemens. 

J'arrivai  à  la  porte  des  insensés  en  même- 
temps  que  le  docteur  N —  ,  ami  particulier 
du  directeur  de  la  maison ,  et  l'un  des 
hommes  qui  honore  le  plus  une  profession 
dont  il  ne  fait  pas  métier  ^  comme  la  plu- 
part de  ses  confrères.  Après  une  reconnais- 
sance égayée  par  quelques  plaisanteries  lo- 
cales, le  docteur  me  p^'ésenta,  sous  mon 
nom  ù^Hermite,  à  M.  C***,  dont  la  taille 
pourrait  être  mieux  prise,  mais  dont  l'es- 
prit ne  saurait  être  mieux  fait.  Avant  de 
commencer  notre  visite  ,  et  tout  en  déjeu- 
nant ,  le  docteur  entama  luie  petite  disser- 
tation sur  la  Jolie  y  dont  il  ne  croit  pas, 
contre  toute  raison  ,  selon  moi  ,  que  le 
siège  soit  dans  le  cerveau ,  mais  qu'il  dé- 
finit très-bien  Verreur  de  I entendement  qui 
juge  mal  durant  la  veille  des  choses  suj^  les- 
quelles tout  le  monde  pense  de  la  même 
manière.    Une  fois  bien  d'accord   sur    ce 
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point ,  que  cette  maladie  de  l'esprit  arrive 
ou  ne  sait  comment ,  provient  on  ne  sait 
de  quoi  ,  et  loge  on  ne  sait  où  ,  il  fut  ques- 
tion des  moyens  curatifs,  des  traitemens 
adoptés  par  les  praticiens  les  plus  habiles  , 
et  des  expériences  faites  depuis  quelque 
temps.  «  Je  ne  suis  frappé  que  d'une  cliose^ 
dis-je  à  ces  messieurs  ,  après  les  avoir  écou- 
tés bien  attentivement ,  c'est  qu'on  emploie 
pour  guérir  la  folie  des  moyens  dont  l'ap- 
plication à  des  gens  sensés  suffirait  pour  les 
rendre  fous.  S'il  m'est  permis,  en  votre 
présence  ,  d'avoir  une  opinion  sur  cet  ob- 
jet, je  ne  crains  pas  d'avancer  que  la  con- 
trainte que  l'on  exerce  envers  les  insensés, 
est  le  premier  et  le  plus  grand  obstacle  à 
leur  guérison  ».  Il  était  naturel  que  l'on 
m'objectât  l'intérêt  général  ,  qui  fait  une 
loi  de  leur  réclusion  j  mais  j'avais  pour  moi 
Tautorité  des  faits,  et  je  l'opposai  avec 
avantage  à  tous  les  raisonnemeus. 

«  Vous  ne  savez  peut-être  pas ,  messieurs 
(  continuai-] e  avec  la  satisfaction  d'un  écolier 
qui  apprend  quelque  chose  à  ses  maîtres), 
qu'il  existe  en  France,  dans  le  département 
des  Deux-Nèthes ,  une  bourgade  qui  s'ap- 
pelle Gheel  y  dont  les  quatre  cinquièmes 
des  habitaus  sont  fous ,  mais  fous  dans  toute 
la  force  du  mot ,  comme  ceux  que  l'on 
traite  dans  cette  maison,  et  qu'ils  jouissent, 
sans^  inconvéniens ,  de  la  même  liberté  que 
tous  les  autres  citoyens.  Ce  fait  extraordi- 
naire a  besoin  de  quelques  explications.  Il 


DES    JOURNAUX.      281 

y  a  bientôt  un  demi-siécle  qu'un  magistrat 
d'Anvers,  frappé  du  mal-être  qui  résulte 
pour  les  insensés ,  de  leur  réunion  dans  un 
même  hôpital ,  obtint  du  gouvernement  la 
permission  de  les  faire  transférer  dans  la 
commune  de  Gheel,  et  de  les  distribuer 
chez  tous  les  habitans  ,  qui  reçurent  pour 
chacun  d'eux  une  pension  assez  forte  pour 
les  indemniser  de  leurs  frais  et  même  de 
leurs  soins.  Le  choix  de  ce  petit  bourg 
n'avait  pas  été  fait  au  hasard  ;  placé  au  mi- 
lieu d'une  vaste  bruyère  qui  l'isole  de  toutes 
parts,  la  surveillance  y  devient  très-facile^ 
et  deux  ou  trois  hommes  suflRsent  pour 
garder  ce  troupeau  d'insensés,  qu'une  clo- 
che rappelle  chez  leurs  hôtes  aux  heures 
des  repas  et  à  la  chute  du  jour.  Des  alimens 
sains,  un  air  pur,  un  exercice  habituel, 
toute  l'apparence  de  la  liberté^  tel  est  le 
régime  qu'on  leur  prescrit ,  et  auquel  le 
plus  grand  nombre  doit,  au  bout  de  l'an- 
née, sa  guérison.  J'ai  passé  deux  jours  au 
milieu  de  cette  colonie  d'insensés  ;  il  s'y  dit 
peut-être  un  peu  plus  de  sottises^  mais,  en 
revanche,  il  s'en  commet  beaucoup  moins 
qu'ailleurs;  aussi  n'ai -je  point  été  étonné 
qu'un  sage,  M.  le  B.  de  R***,  ait  fixé  là 
son  domicile  ».  Comme  ces  messieurs  ne 
me  paraissaient  pas  disposés  à  me  croire 
sur  parole,  je  leur  lus  ce  paragraphe  d'un 
mémoire  imprimé  de  M.  le  comle  de  Pon- 
técoulant ,  alors  préfet  du  département  de 
la  Dyle,  dont  l'administration  a  laissé  de 
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si  chers   et  honorables  souvenirs  dans  la 

mémoire  des  habitans  de   ce  pays. 

«  Les  insensés  (  i  )  étaient  entassés  au- 
trefois ,  à  Bruxelles ,  dans  un  local  étroit 
et  mal-sain ,  dont  les  incommodités  suflfi- 
saieut  pour  rendre  incurable  la  maladie  qui 
les  y  conduisait. 

»  J'ai  cru  remplir  à-la-fois  un  devoir  de 
l'humanité  et  une  obligation  de  ma  place  en 
adoptant ,  à  l'égard  de  ces  infortunés ,  un 
usage  recommandable  par  les  succès  d'une 
longue  expérience.  Instruit  que  la  com- 
mune de  Gheel ,  dans  le  département  des 
Deux-xS  éthes ,  était  un  asile  ouvert  à  ce 
genre  d'infirmité  ,  après  m'étre  entendu 
avec  le  préfet  de  ce  département,  j'ai  fait 
transférer  tous  les  fous  de  l'hospice  de 
Bruxelles  dans  le  village  de  Gheel,  où  ils 
jouissent  dune  liberté  qui  n'exclut  pas  les 
soins  que  leur  état  exige. 

»  Des  commissaires  délégués  par  le  con- 
seil-général des  hospices ,  se  rendent  pé- 
riodiquement sur  les  lieux  pour  vérifier  si 
Ton  remplit  envers  ces  infortunés  toutes  les 
obligations  auxquelles  sont  tenus,  par  con- 
trat, les  habitans  qui  en  sont  chargés  )>. 

Ce  ne  fut  qu'après  avoir  pris  note  de 
tous  les  détails  que  je  lui  communiquai 
sur  la  colonie  de  Gheel,  que  M.  C***.  sa- 

(i)  Exposuion  de  la  situation  administrative  du 
département  de  la  Djle  au  i".  Germinal  an  i3  , 
par  M.  de  Pontccoulant.  Bruielles ,  chez  Weis- 
«eoLruch. 
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tisfît  au  désir  que  j'avais  de  connaître  un 
établissement  qu'il  administre  avec  un  zèle 
digne  des  plus  grands  éloges. 

»  La  tbiie  (  me  dit-il  tandis  que  nous 
traversions  la  première  cour  )  n'est  ^  en  y 
regardant  bien ,  que  le  développement  ex- 
cessif des  vices ,  des  travers  et  des  ridicules 
que  l'on  trouve  dans  le  monde  j  là  ,  com- 
me ici^  elle  se  présente  sous  un  nombre 
infini  d'espèces  que  l'on  peut  cependant 
classer  dans  un  de  ces  trois  genres  :  la 
Jrénésie ,  la  manie  et  F  imbécillité  :  au  pre- 
mier appartiennent  toutes  les  passions  vio- 
lentes et  la  famille  nombreuse  des  crimes  , 
des  vices,  des  excès  qu'elles  produisent  ; 
dans  le  second,  viennent  se  ranger  d'eux- 
mêmes  les  défauts  les  plus  nuisibles  et  les 
ridicules  les  plus  marqués  •  le  troisième 
genre  comprend  les  innombrables  vai'iélés 
de  cette  maladie  de  la  raison  humaine  , 
qui  réduit  l'homme  à  l'état  de  la  plante  ,: 
ce  qui  fait,  ajouta  le  docteur  en  riant ,  que 
Ja  société  ne  ressemble  pas  mal  à  une  plate- 
bande  ». 

iSous  approchions  du  quartier  des/wr/ewir, 
dont  les  hurlemens  redoublèrent  lorsqu'ils 
nous  apperçurent  à  travers  les  barreaux  de 
leurs  loges.  Je  m'arrêtai  un  moment  à  con- 
sidérer un  homme  sec  dont  le  regard  était 
plus  méchant  que  farouche,  et  qui  nous  me- 
iiaçait  d'un  sourire  dont  je  n'ai  jamais  vu  la 
cruelle  expression  que  sur  la  figure  du  pre- 
mier de  nos  tragédiens.  «  Ce  malheureux^ 
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me  dit  notre  guide ,  est  im  homme  d'une 
haute  naissance ,  à  qui  la  nature  avait  donné 
le  coeur  d'un  tigre  et  l'esprit  d'un  singe  ; 
toutes  les  années  de  sa  jeunesse  ont  été  mar- 
quées par  des  crimes  dont  il  a  osé  faire 
publiquement  l'apologie  dans  nn  âge  plus 
avancé.  Privé,  pour  toute  punition,  du 
pouvoir  de  nuire,  il  est  devenu  fou  de  mé- 
chanceté ,  et  à  défaut  d'autre  victime ,  c'est 
maintenant  sur  lui-même  que  s'exerce  sa 
rage.  Son  existence  accusait  la  justice  des 
lois  ,  sa  démence  a  vengé  la  morale  pu- 
blique n.  Nous  nous  éloiguâmcs  prompte- 
ment  de  ce  forcené ,  qui  nous  laissa  pour 
adieu  ce  charitable  avertissement  :«  Soyez 
tranquilles  !  je  me  charge  de  vous  faire 
ëcorcher  tout   vifs  ». 

Son  voisin  ne  paraissait  ni  moins  agité, 
ni  moins  à  plaindre  -,  il  articulait  à  voix  basse 
des  phrases  sans  suite  ,  où  revenaient  sans 
cesse  les  mots  àe^emme  ^  de  riual ^  et  de 
faux  toupet.  Ce  dernier  mot  figurait  si  sin- 
gulièrement dans  ses  plaintes  tragiques  , 
que  j'en  demandai  l'explication  au  docteur. 
<c  II  y  a  effectivement,  me  dit-il,  quelque 
chose  de  bien  risible ,  sinon  dans  le  malheur 
de  ce  pauvre  homme ,  du  moins  dans  la 
cause  de  son  infortune  :  il  est  fort  laid  , 
comme  vous  voj^ez,  mais  il  était  fort  riche; 
il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  ait  épousé 
une  femme  très  -  belle ,  et  d'une  condition 
supérieure  à  la  sienne.  Naturellement  ja*- 
loux,  la  coquetterie  de  sa  femme  lui  donna 
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de  fréquentes  occasions  de  se  livrer  à  ce 
penchant  funeste.  Il  avait ^  ou  croyait  avoir 
pour  rival  (car  il  ne  faut  jurer  de  rien)  un 
jeune  homme  à  qui  la  nature  avait  prodigué 
tous  les  avantages  physiques ,  aux  cheveux 
prés^  cependant,  dont  quelques  parties  de 
sa  tête  étaient  si  mal  pourvues  ^  qu'il  était 
obligé,  pour  remplir  les  lacunes  de  sa  che- 
velure, d'avoir  recours  à  la  main  indus- 
trieuse des  Harmand  ou  des  Michalons  ;  en 
un  mot,  il  faisait  usage  de  ces  fi-agmens  de 
perruque ,  que  l'on  appelle  des  Mouches, 
Je  ne  vous  dirai  pas,  au  juste ^  comment 
et  dans  quel  endroit  ce  mari  soupçonneux 
trouva  l'échantillon  d'une  coiflure  qui  l'in- 
quiéta si  vivement  sur  la  sienne  ;  mais  , 
dés  ce  moment,  l'enfer  fut  dans  sa  téte^  sa 
jalousie  devint  un  délire  et  sa  raison  se 
perdit  dans  des  transports  furieux  ,  que  le 
seul  aspect  d'une  femme  porte  à  un  degré 
de  violence  dont  il  est  difficile  de  se  faire 
une  idée  ».  Il  me  fut  impossible  de  sup- 
porter la  vue  destourmens  auxquels  étaient 
en  proie  deux  autres  frénétiques  enfermés 
dans  cette  enceinte ,  et  nous  entrâmes  dans 
le  quartier  des  maniaques  ,  sur  chacun  des- 
quels M.  C***.  me  donnait  quelques  ren- 
seignemens  à  mesure  que  nous  passions  de- 
vant la  chambre  que  chacun  d'eux  occupait. 
«  Celui-ci,  me  dit-il,  en  me  montrant 
un  homme  qui  se  promenait  de  long  en 
large ,  un  porte-voix  de  carton  à  la  main  , 
est  uu  capitaine  de  corsaire  j  après    ua« 
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course  aussi  brillante  que  productive,  en 
vue  du  port  où  il  allait  entrer  et  mettre  eu 
sûreté  ses  richesses,  il  fut  attaqué  et  pris 
par  une  frégate  qu'il  combattit  deux  heures 
avec  intrépidité  :  ce  malheur,  joint  à  la 
cruauté  des  traitemens  qu'il  a  éprouvés 
dans  les  prisons  d'Angleterre,  lui  a  fait  per- 
dre l'esprit  j  il  se  croit  toujours  à  bord  de 
son  vaisseau,  livrant  le  combat  qui  lui  fut 
si  fatal ,  et  ne  cesse  de  crier  :  «  Çuon  mette 
leJeiiàJa  sainte-barbe  »  / 

La  chambre  voisine,  grotesquement  dé- 
corée de  chiffons  et  d'oripeau ,  était  occupée 
par  ce  pauvre  T....,  que  j'avais  connu 
dans  le  monde  atteint  d'une  folie  différente, 
et.  .pour  le  moins,  aussi  ridicule.  Lorsqu'il 
passait  pour  raisonnable ,  il  était  persuadé 
que  lame  de  l'homme  résidait  dans  son 
coude-pied,  et  que  la  danse  où  il  excellait, 
était,  de  toutes  les  perfections,  celle  qui 
UQUS  rapprochait  le  plus  de  la  divinité  ; 
maintenant,  il  se  croit  ambassadeur  du 
Grand-Mogol  :  chamarré  de  rubans  de  tou- 
tes couleurs,  de  décorations  de  tous  les 
pays  j  il  se  complaît  dans  ses  chimériques 
grandeurs,  et  donne  audience,  dans  sa  cel- 
lule de  Charenton ,  avec  une  dignité  très- 
amusante,  et  qui  n'est  pas  tout-à-fait  sans 
modèle.  Que  gagnerait-il  à  sa  guérison  ?  Il 
n'est  plus  dans  Tàge  de  la  danse,  et  le  re- 
tour de  sa  raison  lui  ferait  perdre  son  am- 
bassade. 
ê-JPlus  loiii^  habitait  uu  phil<)sophe,  de^ 
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venu  fou  à  force  de  répéter  à  ses  propres 
dépens  l'expérience  de  Spallauzani  sur  les 
animalcules  infiisoires.  Son  logement  com- 
muniquait avec  celui  d'un  vieux  commen- 
tateur dont  la  raison  s'est  éteinte  dans  les 
recherches  profondes  qu'il  a  faites  pour  dé- 
couvrir si  les  anciens  portaient  perruque. 

Leur  voisin  était  un  laquais  de  grande 
maison  dont  la  cen^elle  s'était  dérangée  y 
parce  qu'il  n'avait  pas  été  admis  à  l'hon- 
neur de  monter  derrière  le  carosse  de  son 
maître,  dans  un  jour  de  cérémonie. 

En  passant  à  travers  un  corridor,  pour 
nous  rendre  dans  le  quartier  des  femme^s  , 
BOUS  vimes  un  fou  à  qni  l'on  mettait  le 
corset  de  Jorce.  M.  C***.  prévint  la  de- 
mande que  j'allais  lui  faire  :  «  Cet  homme, 
me  dit-il ,  était  autrefois  un  écrivain  sati- 
rique :  ce  métier  là  n'est  pas  sans  danger  , 
et  les  gens  en  colère  ne  regardent  pas  où 
ils  frappent.  Dans  le  dernier  assaut  qu'il  a 
eu  à  soutenir^  sa  tête  a  porté  contre  un 
bâton ,  et  l'aliénation  mentale  s'en  est  sui- 
vie :  depuis  qu'il  est  fou  ,  il  a  changé,  de 
rôle  -,  il  n'écrit  plus  contre  personne ,  et 
voudrait  butonner  tout  le  monde  ». 

La  folie  ,  parmi  les  femmes  enfermées 
dans  cette  maison ,  ne  me  parait  avoir  , 
comme  dans  le  monde  ,  que  deux  carac- 
tères bien  distincts^  l'amour  et  la  vanité. 
'  La  première  à  qui  nous  rendîmes  visite 
élait  une  espèce  de  Tante  Aurore  ,  dont 
les  roiiiaus  mélanculic^ues  avaient  brouillé 
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la  cervelle.  Assise  au  pied  de  sou  lit,  uns 
mauvaise  guitare  sans  cordes  à  la  maiu, 
elle  se  cro3ait  au  bord  d'un  torreut,  sur  la 
poiute  d'uu  rocher  ,  et  fredonnait  d'une 
voix  éteinte  une  romance  où  Yoiseau  de 
nuit  eilQ  vent  du  désert  i\  èidÀewiiÇdiS  oubliés. 

Cette  folle  avait  pour  voisine  une  jeune 
personne  dont  le  malheur  m'intéressa  bien 
davantage  :  abandonnée  par  un  infidèle  la 
veille  du  jour  fixé  pour  son  mariage,  le 
chagrin  brisa  son  cœur,  et  la  perte  de  sa 
raison,  qui  fut  la  suite  du  désespoir  où 
elle  se  livra ,  la  rendit  aux  douces  illusions 
qu'elle  avait  perdues. 

Je  témoignai  à  ces  messieurs  ma  sur- 
prise de  voir  dans  cette  maison  une  fem- 
me qui  n'avait  d'autre  folie  que  de  se  croire 
de  trente  ans  plus  jeune  qu'elle  n'est ,  de 
sourire  gracieusement  à  tous  les  jeunes  gens, 
et  d'être  convaincue  qu'on  ne  peut  la  voir 
sans  tomber  amoureux  d'elle.  Si  ce  sont  là 
des  preuves  de  démence,  où  logera-t-ou 
toutes  celles  qui  en  sont  atteintes  ? 

Je  me  suis  arrêté  quelque  temps  à  con- 
sidérer avec  surprise  une  femme  dont  la 
folie  est  directement  opposée  à  la  cause  qui 
l'a  produite.  Cette  dame ,  que  les  excès 
d'une  dévotion  mystique  ont  privée  de  sa 
raison  ,  éprouve  maintenant  un  délire  d'une 
nature  toute  différente  :  il  est  impossible 
de  deviner  à  quelles  suggestions  elle  est  re- 
devable des  idées ,  des  imagés  qui  se  pré- 
sentent nécessairement  à  sou  esprit  pour  la 
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première  fois  ,  et  qu'elle  énouce  dans  uu 
langage  qu'elle  n'a  jamais  eu  l'occasion  d'en- 
tendre. 

J'avais  entendu  dire  que  M.  C***.  avait 
cherché  dans  les  concerts  et  dans  les  jeux 
scéniques  exécutés  par  ses  pensionnaires  , 
un  moyen  d'opérer  ou  de  préparer  leur 
guérison  :  je  tus  témoin  de  cette  double 
expérience^  et  les  remarques  qu'elle  me 
fournit  ne  vinrent  pas  à  l'appui  des  espé- 
rances qu'il  paraît  conserver  encore. 

Je  revins  dîner  à  Paris ,  et  j'allai  passer 
nia  soirée  dans  une  assemblée  trés-brillante, 
où  je  continuai  mes  observ^ations  sur  les 
fous ,  sans  trop  m'apperce\"oir  que  j'avais 
changé  de  lieux. 

UHennite  de  la  Chaussée-d' Antin, 
(Extrait  de  la    Gazette  de  Franœ). 


LE     JOUR     DE      NOEL. 

(Imité  de  T allemand  d'Amélie  Berg.) 

Les  Français  occupaient  la  petite  ville  de 
W***  en  Prusse  pendant  l'hiver  de  l'an 
1806.  Leur  discipline  sévère,  et  plus  en- 
core leur  humanité  avaient  tellement  assuré 
le  repos  des  habitans,  qu'à  peine  s'apper- 
cevaient  -  ils  qu'ils  eussent  changé  de  do- 
mination. Le  jour  de  Noël  approchait,  et 
depuis  le  bourgiiemestre  jusqu'au  simple  ar- 
tisan, tout  1er  monde  n'était  occupé  que  de 
la  manière  dout  il  célébrerait  cette  tète  si 
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chère  à  l'enfance  (i).  Déjà  les  boutiques  se 
couvraient  de  tout  ce  que  Nuremberg  avait 
produit  de  plus  brillant  en  joujoux,  et  la 
Hollande  de  plus  friant  en  pain  d'épices  de 
toutes  les  formes. 

Une  joie  précoce  régnait  parmi  les  enfans 
de  W*"^*  ;  deux  seuls  ne  la  partageaient  pas 
entièrement  :  c'étaient  Charles  et  sa  petite 
sœur  Caroline.  Leur  mère,  la  veuve  Klings- 
berg,  ne  respirait  plus  que  pour  leur  bon- 
heur •  mais  il  lui  était  échappé,  la  veille, 
d'avouer  à  ces  tendres  enfans  qu'il  ne  fallait 
pas  qu'ils  s'attendissent  à  recevoir  des  étren- 
nes  aussi  riches  que  l'année  précédente.  Le 
conseiller  Klins;sbergrnenéy;li2;eait  rien  alors 
pour  leur  témoigner  sa  tendresse;  mais  sa 
mort  prématurée  laissait  sa  famille  dans  un 
état*  voisin  de  l'indigence.  Charles  et  Caro- 
line s'apprêtaient  à  passer  un  jour  bien  tris- 
te, quand  leur  sœur  aînée  vint  leur  dire  à 
l'oreille  de  ne  point  perdre  courage. 

Elise,  dans  tout  Teclat  de  la  jeunesse  et 
de  la  beauté ,  était  au  moment  de  former 
l'union  la  plus  chère  à  sou  cœur,  lorsque  la 
mort  de  son  père  renversa  tout-à-coup  sa 
fortune  et  ses  projets  :  mais  rien  ne  pouvait 
la  détacher  de  son  fidèle  Henri.  «  Mon  ami, 
lui  dit-elle,  le  sort  qui  nous  accable  pourra 
nous  redevenir  plus  propice  un  jour;  il  ne 
peut,  du  moins,  nous  priver  de  la  douceur 

(i)  Le  jour  de  Noël  est  le  jour  Jes  etrenues  en  Al- 
lemagne, et  elles  sout  donaees  aas  cufans  avec  beau- 
coup d^^ppaieil. 

d'essuyer 
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d'essuyer  les  larmes  de  ma  mère,  de  notre 
mère  ^  car  elle  vous  a  déjà  nommé  son  fils  m. 
Henri  partageait  ses  soins  délicats  entre  les 
objets  de  son  respect  et  de  son  amour. 

Elise  avait  lu  dans  le  cœur  de  sa  mère 
combien  il  lui  serait  pénible  d'être  réduite 
à  éluder  toutes  les  demandes  que^  dans  leur 
naïve  confiance^  les  eufans  ne  manqueraient 
pas  de  lui  adresser  pour  les  étrennes  ;  et  de- 
puis trois  mois  ,  la  sensible  jeune  personne 
avait  songé  aux  moyens  de  prévenir  des  re- 
grets si  amers  de  part  et  d'autre.  Elle  bro- 
dait avec  une  perfection  rare;  un  ouvrage 
préparé  et  vendu  dans  le  plus  profond  se- 
cret le  tiers  de  sa  valeur,  la  rendit  proprié- 
taire de  vingt  écus. 

La  veille  même  de  Noël_,  Elise,  munie  de 
son  petit  trésor,  se  disposait  à  sortir  pour 
aller  parcourir  les  boutiques  -,  elle  descend 
chez  sa  mère  pour  l'embrasser,  et  déjà  elle 
éprouvait  le  besoin  de  lui  confier  son  bon- 
heur :  elle  la  trouve  avec  un  sous -officier 
français  qui  lui  présentait  un  billet  de  loge- 
ment. Une  forte  colonne  de  troupes  traver- 
sait le  pays  y  et  nulle  maison  n'était  exempte. 

La  pâleur  couvrait  le  visage  de  la  malheu- 
reuse veuve  :  depuis  long-temps  sa  pension 
n'était  point  payée ,  et  dans  ce  moment  un 
surcroît  de  fardeau  ! . . .  EHse  s'apperçut  de 
son  trouble ,  et  s'armant  de  courage  :  «  Eh 
bien  !  maman ^  lui  dit-elle^  que  M.  le  Fran- 
çais soit  le  très-bien  venu  !  Je  vais  lui  prépa- 
rer la  grande  chambre».  Puis  elle  ajouta 
TomQ  IF.  L 
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tout  bas  :  «  Ne  craignez  rien,  maman,  j'ai 
viugt  écus  !  »  Et  elle  s'était  déjà  élaucéé  sur 
l'escalier.  Emue  de  ce  nouveau  trait  de  dé- 
vouement, la  mère  ne  put  retenir  ses  lar- 
mes. Elles  n'échappèrent  point  au  militaire 
français  j  il  n'avait  encore  parlé  que  dans  sa 
langue-,  il  s'approcha  de  la  veuve  Klmgs- 
berg,  et  lui  dit  en  allemand  : 

«  Madame ,  je  vois  l'embarras  que  je  cause 
ici;  pardonnez -le  moi,  et  croyez  que  vous 
m'affligerez  profondément  si  vous  faites 
quelques  frais  pour  me  recevoir  ».  La  bonne 
veuve  le  regardait  attentivement  j  ses  paro- 
les l'avaient  doublement  intéressée  -,  son  ac- 
cent était  celui  de  l'Alsace,  et  elle  avait 
elle-même  reçu  le  jour  dans  cette  province 
de  France.  Vous  êtes  mon  compatriote,  dit- 
elle  à  son  hôte  avec  un  sourire  affectueux, 
et  je  bénis  le  sort  qui  vous  a  adressé  chez 
moi  )).  Le  militaire  ,  non  moins  satisfait  de 
cette  rencontre  j  allait  hasarder  quelques 
questions  sur  le  lieu  de  sa  naissance ,  sur  sa 
famille ,  lorsque  Charles  et  Caroline  entrè- 
rent précipitamment.  Leur  figure  n'annon- 
çait que  trop  clairement  qu'ils  étaient  ins- 
truits de  leur  malheur  ;  Charles  jetta  un 
regard  farouche  sur  l'étranger;  Caroline, 
sur  l'ordre  de  sa  mére^  essaya  de  lui  faire 
une  petite  révérence,  mais  elle  porta  eu 
même-temps  son  tablier  à  ses  yeux  pour  ca- 
cher les  larmes  qu'elle  ne  pouvait  retenir. 
.«  Qu'avez-vous  ,  ma  belle  enfant  ^  dit  l'ojŒi- 
cier?  Est-CQ  ma  vue  qui  peut  vous  affliger  à 
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ce  point?»  —  «Il  est  sûr  pourtant,  répon- 
dit Charles ,  qu'elle  doit  vous  voir  avec  un 
plaisir  extrême^  car  vous  êtes  venu  de  Fran- 
ce y  tout  exprés ,  pour  empêcher  qu'on  ne 
lui  donne  des  étrennes,  ainsi  qu'à  moi  ».  Le 
visage  du  petit  bonhomme  était  rouge  de 
colère.  Charles  î  cria  la  veuve  d'un  ton  cour- 
roucé. Valentiu  était  ravi  de  connaître  enfin 
la  cause  de  tout  ce  grand  chagrin.  Il  ne  lui 
fallut  qu'un  mot  pour  le  changer  dans  la 
plus  vive  allégresse  :  il  assura  aux  enfans 
qu'il  n'était  venu ,  au  conti'aire ,  que  pour 
leur  offrir  tout  ce  qui  pourrait  leur  être 
agréable  ;  et  la  promesse  positive  du  plus 
beau  sabre  pour  Charles ,  de  la  plus  belle 
poupée  pour  sa  petite  sœur,  l'eut  bientôt 
fait  regarder  comme  le  meilleur  ami  de  la 
maison. 

Elise  ne  tarda  point  à  reparaître  ;  elle  an- 
nonça à  Valentin  que  sa  chambre  était  prête , 
et  qu'elle  allait  y»  faire  porter  son  dîner. 
Valentiu  remercia  poliment  la  jeune  person- 
ne, mais  il  jetta  en  même  temps  à  M°^^. 
Klingsberg  un  regard  qu'elle  comprit  à  mer- 
veille. «  Monsieur  se  trouve  être  un  de  mes 
compatriotes ,  dit-elle  à  sa  fille  ;  sa  conver- 
sation ne  peut  manquer  de  m'inléresser  vi- 
vement ;  si  je  croyais  qu'il  ne  lui  déplût  pas 
de  s'asseoir  à  notre  table ,  en  famille.  ...  » 
Valentin  se  hâta  de  protester  que  cette  offre 
prévenait  tous  ses  vœux. 

Elise  fit  un  effort  sur  elle-même  pour  ne 
point  laisser  paraître  la  coutrariété  que  lui 
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causait  la  présence  du  militaire  français. 
Elle  attendait  son  bien-aimé  Henri ,  et  il 
lui  semblait  que  l'étranger  occupait  sa  pla^ 
ce.  Henri  survint  effectivement;  mais  une 
joie  extraordinaire  était  peinte  dans  ses 
yeux;  à  peine  parut-il  remarquer  Valen- 
tin^  et  s'approchant  de  la  chaise  d'Elise, 
il  se  pressa  de  lui  confier  les  grandes 
nouvelles  qui  agitaient  son  esprit.  Une 
place  importante  vaquait  en  ce  moment  ; 
il  avait  la  promesse  formelle  des  admi- 
nistrateurs de  qui  elle  dépendait;  on  ne 
lui  demandait  qu'un  cautionnement,  et  il 
était  Impossible  qu'un  de  ses  cousins,  vieux 
et  riche  célibataire  y  ne  se  fît  pas  un  devoir 
de  le  lui  fournir.  La  place  obtenue,  le  ma- 
riage se  faisait  le  lendemain.  Henri  bondis- 
sait sur  sa  chaise  :  la  charmante  figure  d'E- 
lise était  devenue  pourpre,  et  sa  main, 
passée  sous  la  table ,  serrait  la  main  du  trop 
heureux  Henri.  Il  ne  la  q\iitta  que  pour  vo- 
ler chez  le  riche  cousin,  auquel  il  enviait, 
dans  le  foi\d  de  son  cœur,  le  beau  rôle  qu'il 
avait  à  jouer  dans  une  telle  conjoncture. 
Le  vieux  parent  l'écouta  très-attentivement  : 
il  lui  parla  avec  inie  effusion  touchante  de 
son  père  ^  de  sa  mère  et  de  toute  sa  famille, 
et  finit  par  lui  déclarer  qu'il  ne  le  caution- 
nerait pas  d'un  écu.  Henri,  désespéré,  re- 
vint trouver  sou  Elise  ;  elle  lut  son  arrêt  sur 
«a  physionomie  :  mais  bientôt  la  crainte 
d'ajouter  aux  peines  de  sa  mère  lui  rendit 
quelque  force,  u  J'irai  moi-même  ^  dit -elle. 
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j'irai  trouver  cet  homme  endurci  -,  peut-être 
Henri  n'aura-t-il  pu  s'abaisser  à  le  prier; 
mais  rien  ne  me  coûtera ,  à  moi ,  et  mes 
larmes  parviendront  à  le  fléchir  ».  Et  déjà  , 
comme  si  Tespérance  fût  réellement  rentrée 
dans  sou  cœur,  elle  sut  se  parer  d'une  séré- 
nité qu'elle  voulait  rendre  à  son  amant  et  à 
sa  mère.  Elle  trouva  même  le  courage  de 
chanter,  dans  la  soirée ,  plusieurs  chansons 
alsaciennes  qu'elle  savait  depuis  son  en- 
fance. Valentin,  ravi,  s'écria  qu'il  était  grand 
dommage  que  son  colonel.  Alsacien  comme 
lui,  et  passionné  pour  tout  ce  qui  lui  rap- 
pell^iit  son  pa}  s ,  ne  pût  entendre  M*^^. 
Elise.  La  veuve  s'informa  avidement  du  nom 
de  ce  colonel;  Yalenlhi  le  lui  dit,  mais  ce 
nom  lui  était  inconnu. 

Elise  passa  la  plus  grande  partie  de  la 
iiuit  à  réfléchir  aux  moyens  de  se  présenter 
chez  le  vieux  parent  de  Henri;  elle  s'arrêta 
enfin  à  l'idée  suivante  :  ce  M.  Sormann  de- 
vait presque  toute  sa  fortune  à  une  foule  de 
petites  spéculations  obscures ,  mais  qui  lui 
paraissaient  mériter  toute  son  attention , 
comme  les  plus  importantes ,  dés  qu'il  y 
avait  quelque  bénéfice  à  espérer.  Elise  avait 
fait  son  occupation  chérie  de  broder  la  robe 
qu'elle  devait  porter  le  jour  de  son  mariage  : 
elle  prend  cette  robe  dont  la  vue  ne  sert 
plus  qu'à  irriter  sa  douleur,  et  elle  se  rend 
chez  l'avare  Sormann.  «  Monsieur,  lui  dit- 
elle  ,  vous  avez  refusé  de  servir  de  caution 
à  mon  pauvre  Henri,  votre  parent,  et  le 
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ciel  vous  le  pardonne  I  Mais  puisque  vous 
nous  empêchez  de  nous  marier,  vous  me 
ferez  du  moins  le  plaisir  de  mé  défaire  de 
ma  robe  de  noces.  La  voici,  donnez-m'en 
le  plus  que  vous  pourrez,  car  maman  est 
bien  malheureuse».  Sorman  eut  Tair  de  rê- 
ver un  instant  :  Elise  crut  qu'il  éprouvait 
quelque  remords  de  son  insensibilité  ;  il 
songeait  uniquement  aux  occasions  de  bien 
placer  la  robe ,  lorsqu'il  l'aurait  achetée  au 
plus  bas  prix  possible. 

Dans  ce  moment  entra  un  colonel  fran- 
çais :  c'était  celui  dont  avait  parlé  à  M™®r 
Klingsberg  le  fourrier  logé  chez  elle.  I>»?  co- 
lonel avait  un  appartement  dans  la  maison 
de  Sormann  :  de  sa  fenêtre,  il  avait  vu  en- 
trer une  jeune  et  jolie  personne,  et  sous  le 
prétexte  de  dire  bon  jour  à  son  hôte,  c'é- 
tait elle  qu'il  cherchait.  Il  imagina  d'abord 
qu'elle  venait  acheter  la  robe  déployée  sur 
la  table,  et  lui  fit  compliment  sur  son  bon 
goût  :  mais  lorsqu'il  sut  qu'elle  venait  la 
vendre^  au  contraire ,  il  lui  donna  les  plus 
grands  éloges  sur  son  talent,  et  se  recriant 
sur  la  perfection  de  la  broderie,  il  déclara 
que  la  robe  valait  six  louis «  Y  pensez- 
vous  ,  colonel?  dit  le  vieil  usurier ^  c'est 
précisément  trois  fois  plus  que  je  puis  lui 
en  donner  en  conscience;  la  broderie  passe 
de  mode ,  et.  ...»  —  Le  colonel  avait  déjà 
posé  les  six  louis  sur  la  table,  et  il  roulait 
la  robe  sous  son  bras  :  «  Voilà  tout  ce  que 
vaut  mou  ouvrage ,  dit  Elise  en  prenant  qua- 
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tre  loiiîs  )).  Elle  fil  une  révérence  au  colonel, 
jetta  à  l'impitoyable  Sormann  un  regard  qui 
semblait  dire  :  «  n'y  a-t-il  plus  d'espoir 
pour  mon  cher  Henri  ?  »    et  elle  disparut. 

A  peine  est-elle  sortie  que  le  colonel  ac- 
cabla Sormann  de  questions  ,  auxquelles  il 
ne  lui  laissait  pas  le  temps  de  répondre  pour 
renouveller  ses  exclamations  sur  la  figure, 
la  taille  et  les  manières  de  l'intéressante 
Elise.  Lorsqu'il  peut  enfin  écouter  tranquil- 
lement sou  hôte,  il  apprend  que  la  jeune 
personne  était  fille  d'une  Française  appar- 
tenant à  une  des  meilleures  familles  d'Al- 
sace ,  mais  abandonnée  par  tous  ses  parens 
pour  avoir  fait  un  mariage  regardé  comme 
disproportionné.  «  Au  reste,  ajouta  Sor- 
mann ,  la  pauvre  femme  doit  être  assez  fâ- 
chée d'avoir  quitté  son  pays  ,  depuis  que  le 
conseiller  Klingsberg  l'a  laissée  veuve  avec 
trois  enfans.  Et  pour  surcroît  de  peines  , 
ne  voilà-t-il  pas  cette  Elise ,  que  vous  admi- 
rez tant,  qui  s'était  mis  dans  la  tête  d'épou- 
ser un  certain  Henri,  mon  parent  à  la  vé- 
rité ^  et  fort  aimable  garçon,  mais  qui  n'a 
pas  un  ducat  vaillant  !  )> 

Le  colonel  paraissait  ne  plus  écouter  lé 
vieux  Sormann  ;  il  lui  fit  répéter  le  nom  da 
conseiller  Klingsberg,  et  se  retira  assez  brus- 
quement dans  sa  chambre.  Son  fourrier  l'y 
attendait  :  il  en  apprit^  avec  un  intérêt  qu'il 
ne  put  dissimuler,  le  détail  de  tout  ce  qui 
se  passait  depuis  deux  jours  dans  cette,  fa- 
mille infortunée. 
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Elise,  eu  retournant  à  la  maison,,  tra- 
versa la  place  sur  laquelle  étaient  dressées 
les  plus  belles  boutiques  •  elle  pensa  invo- 
lontairement que  son  bon  Charles  et  sa  pe- 
tite Caroline  seraient  les  seuls  enfans  exclus 
de  la  joie  commune ,  et  bientôt ,  sans  qu'elle 
y  songeât,  plus  de  la  moitié  du  prix  de  la 
robe  se  trouva  employé  eu  cadeaux  d'étren^ 
nés.  L'idée  du  vif  plaisir  avec  lequel  ils  se- 
raieut  reçus  lui  rendit  quelque  gaîté  :  elle 
courut  chez  sa  mère.  Henri  était  auprès 
d'elle,  et  leur  entretien  paraissait  avoir  été 
fort  triste.  Elise  ,  pour  les  distraire  ,  leur 
raconta  sa  visite  chez  le  vieux  Sormann; 
elle  peignit  av'ec  une  sorle  de  chaleur  le 
contraste  qu'oS'rait  la  conduite  de  ce  parent 
inhumain  avec  les  nobles  procédés  du  co- 
lonel, qu'elle  avait  rencontré  chez  lui.  Le 
malheur  rend  quelquefois  injuste,  et  Henri 
était  naturellement  assez  enclin  à  la  jalou- 
sie. Il  lui  échappa  quelques  mots  irés-amers 
sur  la  galanterie  dont  se  piquent  les  militai- 
res français  j  et  sur  la  facilité  qu'une  jolie 
personne  a  toujours  de  se  faire  des  protec- 
teurs parmi  eux.  La  rougeur  et  une  larme 
d'Elise  l'arrêtèrent  :  il  se  tut ,  mais  bientôt 
il  disparut  brusquement. 

Elise ,  restée  seule ,  accepta  les  bons  of- 
fices deValeutin,  pour  préparer  la  chambre 
où  se  devait  donner  la  petite  fête  aux  en- 
fans  :  le  brave  homme  demanda,  comme 
une  faveur,  la  permission  de  joindre  ses 
présens  à  ceux   qui  leur  étaient  destinés. 
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Tout-à-coup  le  colonel  entra  :  une  sorte  d'a- 
gitation régnait  sur  sa  figure.  Elise  ne  mar- 
qua point  d'étonnemeut  j  mais  elle  le  con- 
duisit aussitôt  chez  sa  mère. 

Henri  n'avait  pas  tardé  à  se  reprocher 
son  accès  de  mauvaise  humeur  :  il  revint  à 
pas  précipités  pour  en  demander  pardon  à 
sa  bien-aimée.  Il  ouvre  la  porte,  et  le  pre- 
mier objet  qui  frappe  ses  yeux^  c'est  Elise 
dans  les  bras  du  colonel.  Il  voulut  s'écrier, 
et  la  parole  expira  sur  ses  lèvres  ;  il  voulut 
fuir,  et  ses  forces  lui  manquèrent  :  il  était 
pétrifié-,  mais  déjà,  des  bras  du  colonel. 
Elise  avait  volé  dans  les  siens  :  «  Cher 
Henri,  lui  disait-elle,  tu  manquais  à  notre 
joie.  Sais-tu  quel  est  le  protecteur,  le  père 
que  le  ciel  nous  envoie?»  M™^.  KHngs- 
berg,  son  mouchoir  à  la  main,  et  baignée 
de  larmes ,  paraissait  oppressée  d'une  foule 
de  sensations,  et  ne  prononçait  que  des  pa- 
roles sans  suite.  Le  colonel  prit  la  parole  : 
il  expliqua,  en  peu  de  mots  au  jeune  hom- 
me, la  cause  de  tout  ce  qu'il  voyait.  M°^^. 
Klingsberg  venait  de  retrouver  en  lui  un 
frère  dont  elle  se  croyait  pour  jamais  ou- 
bliée ou  haïe.  Le  généreux  militaire  s^^était 
déjà  chargé  du  bonheur  d'Elise  et  de  Henri  5 
il  voulait  veiller  désormais  sur  l'existence 
de  sa  sœur,  à  laquelle  il  offrait  pour  asyle 
la  terre  qui  les  avait  vu  naître  en  Alsace. 
((Ma  chère  nièce,  dit-il  à  Elise,  vous  qui 
donnez  aujourd'hui  de  si  jolies  étrennes  aux 
eufans;  vous  ne  refuserez  pas  les  miennes  «. 
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Et  il  déroula  la  robe  brodée.  «Je  la  con- 
serverai éternellement j  répondit  Elise,  en 
la  pressant  sur  son  cœur  avec  la  main  de 
son  oncle  ;  elle  me  rappellera  sans  cesse 
combien  notre  destinée  peut  changer  en  un 
seul  jour  !  » 

Le  vieux  Sormann  n'eut  pas  plutôt  appris 
rheureux  événement  dont  la  maison  de  M"^®, 
Klingsberg  venait  d'être  le  théâtre,  qu'il 
accourut  offrir  sa  caution  au  jeune  Henri, 
et  se  prier  de  la  noce.  On  refusa  son  argent 
en  haussant  les  épaules  de  pitié  _,  et  sa  place 
au  repas  de  noce  fut  donnée  au  bon  Valeu- 
tin.  L.  DE  Sevelinges. 


LES    NOCES    TROUBLEES. 

Noui^eîle  imitée  de  V Italien, 

Lucile  de  Florazin  était  Tunique  héritière 
d'une  fortune  considérable.  Après  avoir  été 
demandée  en  mariage  par  les  jeunes  gens  le» 
plus  distingués  de  la  cour,  elle  venait  enfin 
de  se  décider  en  faveur  de  M.  de  Reimon-. 
val,  qui  paraissait  attacher  le  plus  grand 
prix  à  la  préférence  qui  lui  était  accordée. 
Le  contrat  de  mariage  était  signé,  les  bans 
publiés,  le  jour  venu,  et  l'heure  de  la  cé- 
lébration fixée  à  midi  dans  l'église  de  Saint- 
Sulpice. 

A  onze  heures ,  les  parens  et  les  amis  qui 
devaiexit  assister  à  la  cérémonie  s'empresse- 


à 


DES    JOURNAUX.       sSi 

rent  d'arriver  -,  et  leurs  voitures  ne  pouvant 
pas  tenir  toutes  dans  la  cour  de  l'hôtel  ,  se 
rangèrent  en  dehors ,  et  formèrent  de  lon- 
gues files  qui  bordaient  les  rues  les  plus  voi- 
sines. 

Lorsque  Lucile  eut  terminé  son  élégante 
et  magnifique  toilette  ,  elle  vint  dans  le  sa- 
lon s'asseoir  sur  un  canapé^  en  attendant  le 
moment  de  se  rendre  à  Féglise.  Sa  robe  de 
satin  blanc  était  garnie  de  fleurs  d'orange. 
La  même  fleur  formait  une  couronne  sur  sa 
iête  et  un  gros  bouquet  à  son  côté.  Ontn^ait 
fait  remonter  les  diamans  que  sa  mère  lui 
avait  laissés  en  mourant^  et  l'on  y  en  avait 
ajouté  de  nouveaux  pour  lui  faire  une  su- 
perbe parure.  Sa  tête  était  couverte  d'un 
long  voile  de  points  d'Angleterre^  qui  pa- 
paraissait  moins  destiné  à  cacher  sa  beauté 
qu'à  donner  à  ses  traits  une  expression  en- 
core plus  touchante.  Lucile,  quand  elle  pa- 
rut^ excita  dans  l'assemblée  un  murmure 
d'admiration.  Les  femmes  mêmes  la  trou- 
vèrent très-bien. 

L'attention  de  L'assemblée  s'était  d'abord 
entièrement  fixée  sur  Lucile  ,  mais  on  com- 
mença bientôt  à  s'occuper  d'un  autre  objet. 
On  se  demandait  tout  bas  pourquoi  on  ne 
V05^ait  pas  M.  de  Reimonval.  Midi,  une 
heure  ,  deux  heures  sonnent  :  il  n'arrive  pas  ! 
M.  de  Florazin,  mécontent  et  inquiet,  en- 
voie chez  ce  jeune  homme  pour  savoir  la 
cause  d'un  retard  si  extraordinaire  :  il  ap- 
prend que  M.  de  Reimonval  est  parti,  à 
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cinq  heures  du  matin,  dans  une  calèche, 
sans  vouloir  être  suivi,  et  qu'il  n'est  pas 
encore  rentré. 

A  cette  nouvelle  on  se  regarde  sans  oser 
hasarder  une  réflexion.  Lucile,  plus  vive- 
ment blessée  qu'elle  n'ose  le  paraître,  court 
au  fond  de  son  appartement  pour  y  cacher 
ses  larmes.  Les  parens  et  les  amis  ne  sachant 
que  penser  de  cette  aventure,  ni  comment 
ils  devaient  prendre  cette  nouvelle  ,  s'échap- 
pent du  salon  tout  doucement  les  uns  après 
les  autres ,  et  regagnent  leurs  voitures  sans 
dire  mot. 

Avant  qu'il  fût  nuit ,  tout  Paris  était  ins- 
truit de  cet  événement.  La  malignité  jouit 
toujours  avec  délices  de  l'humiliation  d'une 
famille  opulente  ;  mais  M^^^.  de  Florazin  était 
si  généralement  estimée  -,  que  personne  ne 
se  permit  une  supposition  qui  lui  fût  défa- 
vorable. 

D'un  autre  côté,  M.  de  Reimonval  n'a- 
vait pas  la  réputation  d'un  étourdi  :  on  le 
croyait  incapable  d'un  mauvais  procédé ,  et 
sa  conduite  avec  M^^^.  de  Florazin  paraissait 
inexplicable  à  tout  le  monde. 

Lucile  passa  une  bien  triste  soirée  !  Le 
lendemain  n'apporta  aucun  soulagement  à 
ses  ennuis,  et  le  jour  d'après  y  joignit  les 
plus  cruelles  inquiétudes.  N'ayant  pu  trou- 
ver dans  son  lit  aucun  repos,  elle  s'était  le- 
vée de  très-bonne  heure.  Son  père  entre  dans 
sa  chambre  avec  l'air  très-préoccupé  :  il  la 
prévient  qu'il  part  pour  la  campagne^  que 
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peut-être  il  reviendra  le  soir  ;,  mais  qu^il  ne 
faut  pas  l'attendre  passé  minuit.  Il  lui  re- 
commande d'être  tranquille ,  de  bien  ména- 
ger sa  santé ,  et  sans  vouloir  répondre  à 
aucune  des  questions  qu'elle  lui  fait  sur  un 
départ  si  imprévu ,  il  la  quitte  ,  monte  dans 
un  cabriolet  avec  un  homme  que  Lucile 
voyait  pour  la  prenûére  fois ,  et  part  en  dé- 
fendant à  ses  gens  de  le  suivre. 

Ce  voyages!  prompt^  si  mystérieux,  dans 
un  moment  où  elle  avait  le  plus  grand  be- 
soin des  consolations  que  son  père  seul 
pouvait  lui  donner,  remplissait  l'ame  de 
Lucile  d'un  eSroi  qui  mettait  le  comble  à 
ses  chagrins.  La  conduite  inconcevable  de 
M.  de  Reimonval  l'avait  justement  offensée. 
Elle  se  voj-ait ,  avec  une  douleur  extrême  , 
devenue,  par  cette  malheureuse  aventure, 
la  fable  d'un  public  toujours  malicieux.  Elle 
avait  été  jusque-là  digne  d'envie;  elle  allait 
être  désormais  lui  objet  de  pitié  -,  et  dans 
l'humiliation  profonde  où  elle  se  croyait 
plongée,  elle  se  figurait  que  jamais  elle  ne 
pourrait  reparaître  dans  le  monde.  Mais 
tout  ce  que  M.  de  Reimonval  lui  faisait 
souffrir ,  n'entrait  point  en  comparaison  avec 
les  tourmens  que  lui  causait  le  départ  de  son 
père.  Les  idées  les  plus  funestes  se  présen- 
taient en  foule  à  son  imagination.  Le  moin- 
dre bruit  la  faisait  frémir  :  il  lui  semblait 
qu'on  venait  lui  annoncer  le  plus  horrible 
des  malheurs. 

Le  jour  s'écoula  :  la  nuit  vint.  Les  loii^ 
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giies  heures  qu'elle  amène  sonuérent  lente- 
ment Tune  après  Tautre  :  M.  de  Fioraziu  ne 
tevenait  pas.  Les  femmes  qui  sei'vaient  Lu- 
cile  la  pressèrent  inutilement  de  prendre  un 
instant  de  repos.  Elle  était  appuyée  sur  la 
fenêtre  de  son  appartement,  les  yeux  ûxéé 
sur  la  porte  de  Thôtel.  Elle  y  était  au  cou- 
cher du  soleil-,  elle  y  était  encore  à  son  le- 
ver. Elle  ne  proférait  pas  une  seule  parole  ; 
mais  on  entendaitles  soupirs  qui  déchiraient 
ison  sein,  et  ou  la  voyait  essuyer  ses  larmes. 

Les  portes^  dont  chaque  mouvement  re- 
doublait les  angoisses  de  Lucile,  s'ouvrent 
enfin-  M.  de  Florazin  descend  du  même 
cabriolet  dans  lequel  il  était  parti.  Lucile 
court ,  s'élance^  et  se  précipite  toute  baignée 
de  pleurs  dans  les  bras  de  son  père.  M.  de 
Florazin  presse  tendrement  sa  fille  sur  sou 
cœur  paternel^  et  s'efforce  de  calmer  Tex- 
irême  agitation  où  il  la  voit.  Puis  il  lui  dit  : 
Ma  fille,  je  viens  vous  chercher.  Reimonval 
nous  attend  à  Saint-Sulpice  :  montez  dans 
ce  cabrîolet  ;  je  vous  conduirai  à  votre  époux. 

Lucile  hésitait.  Il  est  toujours  digue  de 
TOUS  ,  reprit  M.  de  Florazin.  Donnez-moi 
dans  ce  moment  une  preuve  de  votre  con- 
fiance. Reimonval  est  malade ,  il  ne  faut  pas 
le  faire  attendre..  Lucile  jeta  un  coup-d'œil 
sur  son  ajustement  qui  était  un  peu  en  dé- 
sordre ;  mais  n'ayant  pas  obtenu  la  permis- 
sion d'aller  changer  de  robe,  elle  se  fit  ap- 
porter seulement  un  schal  et  un  voile,  et 
monta  dans  le  cabriolet.  Son  père  s'y  plaça 
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prés  d'elle^  après  avoir  ordonné  à  ses  gens 
de  lui  amener  sa  voiture  à  Saint-Sulpice,  et 
de  préparer  un  lit  pour  M.  de  Pteimonval. 

M.  de  Florazin  conduisit  sa  fille  au  pied 
de  l'autel.  Elle  avait  l'air  très-abattue.  Ses 
yeux  étaient  encore  humides  des  pleurs 
qu'elle  avait  versés;  mais  ce  teint  moins 
animé  ,  cette  douce  et  tendre  langueur  sem- 
blaient donner  à  sa  beauté  de  nouveaux 
charmes.  Dés  que  Reimonval  l'apperçut,  il 
se  leva  du  fauteuil  où  on  l'avait  fait  as- 
seoir, et  voulut  aller  au-devant  de  sa  jeune 
épouse  -,  mais  ne  pouvant  se  soutenir,  il  fut 
obligé  de  reprendre  la  place  qu'il  venait  de 
quitter.  Son  bras  était  en  écharpe  ,  et  sa  pâ- 
leur annonçait  qu'il  avait  été  grièvement 
blessé.  M'avez-vous  pardonné ,  dit-il  à  Lu- 
cile,  le  procédé  étrange  et  bien  involon- 
taire qui  a  dû  me  rendre  si  coupable  à  vos 
yeux  ?  Elle  lui  répondit ,  avec  un  accent 
plein  de  douceur  :  puisque  mou  père  vous 
conserve  toute  son  estime,  je  suis  bien  sûre 
que  vous  n'avez  aucun  tort  avec  moi  ;  de- 
puis trois  jours  j'ai  répandu  bien  des  lar- 
mes^ mais  je  vois  que  vous  avez  encore  été 
plus  malheureux.  Le  prêtre^  qui  s'avançait 
vers  eux,  ne  leur  permit  pas  une  plus  lon- 
gue explication. 

Dés  que  la  cérémonie  fut  achevée  ,  ]gs 
nouveaux  époux  revinrent  à  l'hôtel  de  Flo- 
razin, avec  le  chirurgien  qui  avait  ser\'i  de 
témoin  pour  le  mariage.  On  mit  M.  de  Rei- 
monval dans  le  lit  qu'on  lui  avait  préparé^j 
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et  bientôt  après  il  fit  prier  Lucile  de  venir 

écouter  sa  justification. 

«  La  veille  du  jour  fixé  pour  notre  union, 
lui  dit-il,  je  reçut  en  rentrant  chez  moi  une 
lettre  de  M^^.  de  Gomertault.  C'est  une 
veuve  avec  qui  autrefois  j'ai  eu  quelques 
relations.  Elle  me  faisait  des  reproches  très- 
vifs  sur  mon  mariage,  et  me  priait,  avant  de 
le  conclure ,  de  lui  accorder  un  quart-d'heure 
d'entretien.  Ma  calèche,  disait-elle,  sera 
demain  chez  vous  à  cinq  heures  du  matin. 
Elle  vous  reconduira  à  Paris,  où  vous  serez 
de  retour  au  plus  tard  à  dix  heures  -,  ainsi 
rien  ne  peut  vous  empêcher  d'avoir  pour 
moi  cette  légère  complaisance.  J'en  serai 
fort  reconnaissante ,  et  c'est  la  dernière 
preuve  d'intérêt  que  je  vous  demanderai 
jamais. 

))  Il  m'en  aurait  coûté  beaucoup,  je  vous 
l'avoue,  Lucile,  de  refuser  à  une  dame  qui 
m'a  témoigné  de  l'affection,  ce  témoignage 
de  ma  déférence.  Je  montai  donc ,  bien  im- 
prudemment sans  doute,  dans  la  calèche 
-qu'elle. m'envoyait,  et  je  me  rendis  à  Saint- 
Gratien.  M°^^.  de  Gomertault  me  reçut  très- 
froidement.  Ne  pensez  point ,  me  dit-elle 
avec  aigreur  ,  que  j'aie  été  portée  à  la  dé- 
marche que  je  viens  de  faire,  par  aucun 
reste  de  mes  premiers  sentimens  pour  vous. 
Il  y  a  long-temps  que  vos  trahisons  me 
sont  connues,  et  mon  cœur  est  parfaitement 
guéri.  Si  je  vous  ai  écrit,  c'est  uniquement 
par  coudesceudaiice  pour  mou  cousin,  ce 
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pauvre  Chermilly  que  vous  réduisez  au 
désespoir  en  lui  enlevant  une  jeune  per- 
sonne qu"il  adore.  J'ai  peur  en  vérité  qu'il 
n'en  perde  Tesprit  ! 

»  Eu  parlant  ainsi,  elle  me  fit  entrer  dans 
une  chambre,  où  je  trouvai  Chermilly.  Il 
me  dit,  avec  l'accent  de  la  rage,  que  je  l'a- 
vais supplanté,  et  que  j'étais  seul  la  cause  > 
par  les  menées  sourdes  dont  j'avais  fait  usage, 
du  refus  que  vous  lui  avez  fait  éprouver.  Il 
finit  par  me  proposer  de  terminer  cette  af- 
faire les  armes  à  la  main.  Nous  montâmes 
tous  deux  dans  la  calèche  qui  m'avait  ame- 
né ,  et  nous  nous  fîmes  conduire  à  Mont- 
moreuci.  Alors  nous  descendîmes  de  voi- 
lure, et  nous  nous  enfonçâmes  assez  avant 
dans  la  forêt. 

»  Le  combat  fut  long.  J'avais  fort  à  cœur 
de  ne  point  donner  à  ce  diflerent  des  suites 
trop  sérieuses  ,  et  je  ménageais  mon  adver- 
saire :  mais  il  se  battait  comme  un  furieux, 
et  m'atteignit  eufin  au  bras  droit.  J'eus  le 
bonheur  de  ne  pas  me  laisser  désarmer  par 
ce  coup  :  mais  Chermilly,  profitant  du  mo- 
ment de  trouble  que  ma  blessure  m'occa- 
sionnaitj  se  précipita  sur  moi,  et  m'enfonça 
son  épée  au  milieu  de  la  poitrine.  Comme 
il  s'abandonnait  tout-à-fait ,  je  lui  plongeai 
la  mienne  dans  la  gorge,  et  nous  tombâmes 
tous  deux  en  même  temps.  Je  me  relevai  bien- 
tôt ,  et  j'essayai  de  retrouver  le  chemin  de 
Montmorenci  :  mais  je  ne  connaissais  pas  la 
forélj  je  me  trompai  déroute,  et  je  m'égarai. 
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»  Je  perdais  beaucoup  de  sang  :  je  sentais, 
mes  forces  diminuer  -,  et  ne  sachant  où  aller 
chercher  du  secours,  je  m'arrêtai.  Je  dé- 
tachai ma  cravate ,  et  je  bandai  mon  bras 
comme  je  pus.  J'attachai  mon  mouchoir,  le 
phis  ferme  qu'il  me  fut  possible,  sur  mft 
poitrine,  et  je  me  remis  à  marcher.  J'étais 
si  faible  ,  que  j'avais  besoin  à  chaque  instant 
de  prendre  durepos.  Quoiqu'il  fît  trés-froid, 
le  temps  était  beau.  Je  voyais,  à  l'élévation 
du  soleil,  qu'il  était  déjà  tard.  Je  pensais  à 
vous,  Lucile,  et  je  maudissais  la  ridicule 
délicatesse  qai  m'avait  fait  céder  aux  ins- 
tances de  M™^.  de  Gomertault.  Je  sentais 
tout  mon  sans;  bouillonner  dans  mes  veines 
en  songeant  combien  vous  seriez  offensée 
d'une  absence  si  extraordinaire.  Enfin  il 
était  plus  d'une  heure ,  quand  j'arrivai  prés 
de  l'étang  de  la  Chasse. 

)>  Je  m'approchai  du  château  où  je  ne 
trouvai  que  la  femme  du  fermier.  Les  hom- 
mes étaient  à  leurs  travaux  dans  une  partie 
de  la  forêt  assez  éloignée.  Cette  femme  me 
reçut  avec  beaucoup  d'humanité.  Elle  me 
prépara  un  lit,  me  donna  un  peu  de  viu 
pour  me  fortifier,  et  sortit  pour  aller  cher- 
cher son  mari  et  son  fils. 

»  Lorsqu'ils  furent  arrivés,  je  leur  dési- 
gnai le  mieux  quil  me  fut  possible  le  lieu  du 
combat ,  et  je  leur  promis  une  bonne  récom- 
pense pour  les  engager  à  s'y  rendre  avec 
une  charrette.  Si  M.  de  Chermilly  respire 
encore,  leur  dis-je^  vous  le  conduirez  chea 
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sa  cousine  M™^.  de  Gomertault  à  Saîiit-Gra- 
tieii ,  et  eu  passant  à  Montmoreiici  vous  direz 
au  chirurgien  de  venir  me  panser. 

»  Les  fermiers  trouvèrent  Chermilly  éva- 
noui à  peu  de  distance  du  lieu  où  nous  nous 
étions  battus.  Ils  le  transportèrent  d'abord 
chez  le  chirurgien  de  Montmorenci  qui, 
dans  l'état  où  était  le  malade^  j"§ea  plus 
convenable  de  le  garder  dans  sa  maison, 
que  de  l'envoyer  à  M"^<^.  de  Gomertault. 
Chermilly  est,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  blessé 
très-dangereusement  -,  cependant  on  ne  dé- 
sespère point  de  sa  guérison. 

))  Pour  moi,  je  ne  pus  être  pansé  que  sur 
la  fin  du  jour.  Le  chirurgien  trouva  la  bles- 
sure du  bras  légère,  mais  il  ne  put  rien 
prononcer  sur  celle  de  la  poitrine ,  qui  lui 
paraissait  assez  profonde.  Il  m'engagea  lui- 
même  à  faire  venir  de  Paris  un  homme  ha- 
bile pour  lever  le  premier  appareil. 

))  Le  fils  du  fermier  partit  le  lendemain 
matin  pour  aller  chercher  M.  Dussault.  Il 
était  occupé  dans  son  hôpital  et  ne  put  arri- 
ver au  château  de  la  Chasse  qu'entre  quatre 
et  cinq  heures  du  soir.  Il  examina  ma  bles- 
sure avec  le  plus  grand  soin.  Il  lui  parut 
que  les  poumons  n'avaient  pas  été  atteints, 
et  il  me  fit  espérer  que  je  serais  prompte- 
ment  rétaWi. 

»  Je  ne  dissimulai  rien  à  IM.  Dussault  de 
tout  ce  qui  me  concernait.  Je  lui  parlai  de 
vous^  ma  chère  Lucile  ,  de  ce  que  vous  de- 
viez ressentir,  et  je  le  priai  de  vouloir  bie-u 
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aller  lui-même  instruire  M.  de  Floraziu  de 
la  disgrâce  que  mou  imprudence  m'avait  at- 
tirée ,  et  de  le  supplier  de  venir  m'entendra. 
Je  désirais  vivement  que  votre  père  vous 
permît  de  l'accompagner-,  mais  il  jugea  plus 
convenable  de  ne  vous  parler  de  mon  aveo-» 
ture  qu'après  en  avoir  appris  de  ma  bouche 
tous  les  détails. 

»  Votre  digne  père  daigna  venir  :  je  lui 
contai  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  et 
je  le  priai  d'observer  qu'il  était  très-essen- 
tiel ,  pour  faire  cesser  tous  les  bruits  aux- 
quels ma  disparition  devait  donner  lieu,  de 
hâter  la  célébration  de  notre  mariage.  Il  a 
bien  voulu  se  rendre  à  mes  vives  et  instan- 
tes prières,  et  je  suis  aujourd'hui  le  plus 
heureux  des  hommes ,  si  vous  m'assurez  que 
vous  ne  conservez  contre  moi  aucun  res- 
sentiment ». 

Lucile  répondit  de  manière  à  tranquilli- 
ser entièrement  M.  de  Reimonval,  et  lui 
témoigna  beaucoup  de  chagrin  d'avoir  été 
la  cause  involontaire  d'un  si  terrible  événe- 
ment. Il  est  bien  vrai ,  ajouta-t-elle ,  que  M. 
de  Chermilly  a  persisté  long-temps  à  de- 
mander ma  main  -,  mais  mon  père  ne  lui  a 
pas  donné  la  plus  légère  espérance,  et  je 
vous  proteste  qu'il  n'a  jamais  reçu  de  ma 
part  le  moindre  encouragement. 

Les  soins  de  Lùcile  ,  le  plaisir  de  se  trou- 
ver près  d'elle  contribuèrent  beaucoup  à 
accélérer  la  guérison  de  M.  de  Reimonval. 
Cependant  les  billets  que  M.  de  Floraziu  se 
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bâta  de  faire  distribuer ,  instruisirent  bien- 
tôt tout  Paris  de  ce  mariage.  Lgs  parens, 
les  amis  s'empressèrent  de  se  rendre  à  l'hôtel 
de  Florazin  ,  dans  l'espérance  d'apprendre 
toutes  les  circonstances  de  cette  aventure; 
mais  M.  de  Florazin  pensa  qu'il  était  pru- 
dent de  ne  point  les  divulguer  dans  le  pre- 
mier moment.  Elles  n'ont  transpiré  que  quel- 
ques années  après. 

M.  de  Chermilly  eut  beaucoup  de  peine 
à  se  guérir  de  sa  blessure,  et  depuis  il  a 
toujours  mené  une  vie  languissante.  Les  in- 
firmités auxquelles  cet  accident  l'a  rendu 
sujet  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  l'ont  fait 
gémir  souvent  de  l'imprudence  qui  l'avait 
porté  à  vouloir  troubler  le  bonheur  de  deux 
personnes  qu'il  aurait  dû  estimer  et  chérir. 

Par  M™®.  Antoinette  Legroing. 


HISTOIRE     DE     LOUISA^ 

traduite  de  r anglais. 

Si  nous  évaluons  avec  impartialité  le  bon- 
heur que  l'on  goûte  dans  les  rangs  élevés 
de  la  société ,  nous  serons  sans  doute  éton- 
nés de  n'y  trouver  aucun  sentiment  naturel 
et  si  peu  de  satisfaction  réelle  ;  les  hom- 
mes à  la  mode  ,  les  voluptueux  du  bel  air, 
avoueront,  dans  leurs  momens  de  réflexion, 
combien  de  peines  se  sont  mêlées  à  leurs 
jouissances  ;  et  que,  sans  la  crainte  d'être 
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trouvés  ridicules  ,  ils  auraient  pu ,  prati- 
quant la  vertu ,  ajouter  au  compte  des 
plaisirs. 

Sir  Edward  ,  à  qui  j'eus  l'honneur  d'être 
présenté  à  Florence  ,  avait  un  caractère 
bien  supérieur  à  celui  qui  distingue  ordi- 
nairement les  riches  vojageurs  anglais.  Son 
histoire  était  connue  de  quelques-uns  de 
SQs  compatriotes  qui  résidaient  alors  en 
Italie  ,  et  l'un  d'eux ,  qui  pouvait  parler 
quelquefois  d'autre  chose  que  de  peinture 
et  de  musique,  m'en  apprit  les  détails. 

Sir  Edward  commença  ses  vo3^ages  de 
bonne  heure  ;  peu  de  temps  après  son  dé- 
part y  il  apprit  la  mort  de  son  père  :  cet 
événement  le  laissa  maître  d'un  grand  bien. 
Ala  bonne  fortune  de  le  recueillir,  il  joignait 
toutes  les  inclinations  que  la  jeunesse  donne 
pour  en  jouir  j  toujours  magnifique  et  quel- 
quefois prodigue,  il  ne  parut  cependant 
jamais  ridicule  dans  ses  dépenses,  et  quoi- 
qu'on le  citât  comme  un  homme  de  plaisirs, 
il  donna  plus  d'exemples  de  générosité  que 
de  folies.  Pour  la  considérationjet  l'estime 
que  son  caractère  avait  acquises  au  milieu 
de  ses  erreurs  de  jeunesse  ^  on  l'en  croyait 
redevable  à  la  société  d'un  gentilhomme  son 
camarade  à  l'université,  qui  l'accompagna 
lorsqu'il  commença  ses  voyages  :  malheu- 
reusement ,  ce  gentilhomme  ,  dont  l'amitié 
lui  avait  été  si  utile ,  fut  saisi ,  à  Marseille, 
d'une  maladie  grave  qui  le  força  de  faire 
la  route  par  mer  -,  il  se  sépara  donc  de 
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«ir  Edward,  qui  continua  seul  son  vo3^age. 
Un  jour  qu'il   descendait  une  montagne 
du  Piémont,  malgré  le  danger  de  la  route, 
.par  un  préjugé  naturel  à  son  pa3S,  il  pré- 
féra monter  un  cheval  anglais ,  à  se  laisser 
conduire  par  une  mule  italienne  ;  son  cour- 
sier fit  un  faux  pas ,   s'abattit  et  entraîna 
son  cavalier  dans  sa  chute  ;  les  domestiques 
de  sir  Edward  le  relevèrent  donnant  à  peine 
quelques  signes  de  vie  ;  ils  firent  à  la  hâte 
un  brancard  et  le  portèrent  à  la  plus  pro- 
chaine habitation.  C'était  chez  un  paysan  , 
dont  la  demeure  annonçait  l'aisance  ;  quel- 
ques voisins  rassemblés  formaient  une  danse 
champêtre  devant  la  porte,  lorsque  l'arrivée 
de  sir  Edward  vint  interrompre  leurs  jeux  : 
la   compassion  naturelle   que   devait   faire 
naître  son  état  fut  excitée  dans  le  cœur  de 
tous,  mais  le  maître  de  la  maison  (qui  se 
nommait  Venoni)  fut  particulièrement  ému  ; 
il  s'empressa  de    donner  tous    ses  soins  à 
l'étranger ,  et  aidé  de  sa  fille  qui  avait  quitté 
la  danse  avec  toutes  les  marques  de  la  plus 
vive   agitation^  ils   rappellèrent  bientôt  sir 
Edward  à  la  connaissance,  à  la  vie. 

Une  fièvre  considérable  fut  la  suite  de 
cet  accident  ,  mais  après  quelques  jours 
elle  diminua,  et  dans  moins  de  deux  se- 
maines il  fut  en  état  de  se  joindre  à  la  so- 
ciété de  Venoni  et  de  sa  fille  :  sir  Edward 
ne  put  s'empêcher  d'exprimer  quelque  sur- 
prise de  trouver  autant  d'élévation  et  de 
délicatesse  dans  la  conversation  de  Louisa  j 
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son  père  lui  apprit  qu'elle  avait  reçu  sou 

éducation  daus  la  maison  d'une  dame  qui , 
traversant  la  vallée  ^  chercha  uu  abri  dans 
son  ha]3itation  ,  la  nuit  même  de  la  nais- 
sance de  sa  fille  :  elle  voulut  la  nommer  ; 
et  après  la  mort  de  ma  femme  j  ajouta  Ve- 
noni,  elle  prit  Louisa  chez  elle,  lui  donna 
plusieurs   talens  qui  lui  sont  inutiles  ici  : 
mais  ma  fille  n'a  point  de  vanité  ,  elle  ne 
dédaigne   pas  la  simplicité    de    son   vieux 
père,  ne  veut  point  le  quitter,  et  j'espère 
îientôt  la  fixer  prés  de  moi  pour  toujours. 
Edward  eut  occasion  de  connaître  Louisa 
et  de  juger  de  la  vérité  du  récit  de  son 
père  ;  la  musique ,  la  peinture ,  étaient  les 
deux  arts  dans    lesquels   elle   avait  fait  le 
plus  de  progrès  ,  et  sir    Edward  les  avait 
cultivés  avec  succès  -,  Louisa  éprouva  une 
sorte  de  plaisir  en  entendant  louer  ses  ou- 
vrages j  et  les  concerts  de  Venoni  devinrent 
bien    différeus   de   ce    qu'ils    étaient    au- 
trefois, quand  son  hôte  fut  en  état  de  s'y 
joindre  ;  la  flûte  de  Venoni  était  la  meilleure 
de  la  vallée ,  le  luth  de  sa  fille  la  surpassait, 
et  sir  Edward  excellait  sur  le  violon.  Mais 
c'était  la  conversation  de  Louisa  et  d'Edward 
qu'il  fallait  entendre  !  Elle  était  d'un  ordre 
supérieur  ;  la  science,  le  goût ,  le  sentiment 
y  régnaient  tour-à-tour  :  depuis  long-temps 
Louisa  n'avait  écouté  de  tels  discours,  et 
au  milieu  de  l'ignorance  de  la  vallée,  elle 
trouva  une  grande  douceur   de  les  enten- 
drai prononcés  par  sir  Edward;  dont  la 

figure 
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figure  était  une  àes  plus  aimables  que  j'aie 
jamais  vues,  ne  doublaient-ils  pas  de  prix? 
Ses  traits  étaient  un  mélange  heureux  de  vi- 
vacité et   de   sensibilité ,   et  si  sa  maladie 
avait  un  peu  diminué  l'effet  de  la  première 
expression,  elle  avait  beaucoup  augmenté 
la  seconde.  Louisa  n'était  pas  moins  sédui- 
sante ,  et  Edward  ne  put  la  voir  sans  un 
tendre  intérêt ,  qu'il  attribua  d'abord  à  un 
sentiment  de  reconnaissance-,  lorsqu'il  de- 
vint plus  vif,  il  essaya  de  le  surmonter  en 
songeant  à  sa  situation ,  à  la  dette  qu'il  avait 
contractée ,  mais  ses  efforts  furent  trop  fai- 
bles ,  et  sa  passion ,  loin  de  diminuer,  s'en 
augmenta-,  son  orgueil  ne  lui  laissait  qu'un 
seul  moyen  de  la  satisfaire  :  il  le  trouvait 
bas  et  indigne  de  lui,  mais  Edward  était 
l'esclave  d'un  monde  qu'il  méprisait,  sou- 
mis à  des  usages  que  souvent  il  avait  con- 
damnés-, enfin  après  avoir  débattu  ce  sujet 
en  lui-même,   il  se  décida  à  tâcher,  s'il 
était  possible^  de  ne  plus  penser  à  la  fille 
de  Venoni ,  ou  d'oublier  les  liens  de  la  re- 
connaissance et  les  lois  de  la  vertu.  Pour 
Louisa,  qui  avait  confiance  au  pouvoir  de 
ces  deux  sentimens,  elle  lui  apprit  un  se- 
cret important  qui  intéressait  son  bonheur  : 
ce  fut  un  soir  qu'ils  venaient  de  faire  de  la 
musique  ensemble,  en  l'absence  de  Venoni; 
elle  prit  son  luth,  et  joua  un  petit  air  mé- 
lancolique :  celui-ci,  dit-elle,  je  l'ai  com- 
posé en  mémoire  de  ma  mère  -,  mon  père 
seul  l'a  entendu ,  jele  joue  quelquefois  quand 
Tome  IF.  M 
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je  suis  seule  et  disposée  à  la  tristesse  :  je  ne 

sais  pourquoi  dans  ce  momeut Mais, 

hélas  î  n'ai -je  pas  d'assez  grands  sujets  de 
peine  !  Sir  Edward  la  pressa  de  les  lui  ap- 
prendre. Après  un  peu  d'hésitation,  elle  lui 
confia  ses  craintes  :  sou  père  avait  le  projet 
de  la  marier  au  fils  d'un  fermier  dont  les 
possessions  étaient  considérables,  mais  l'é- 
ducation, les  manières  de  son  prétendu 
étaient  extrêmement  communes  -,  elle  avait 
protesté  contre  cette  union  aussi  fortement 
que  le  sentiment  de  son  devoir  et  la  dou- 
ceur de  son  caractère  pouvaient  le  lui  per- 
mettre ;  mais  Yenoni  était  obstiné  pour  ce 
mariage,  et  voulait  bientôt  le  célébrer. 
Combien  cette  résolution  me  rend  malheu- 
reuse ,  continua  Louisa  !  Se  marier  à  celui 
qu'on  ne  peut  pas  aimer!  Se  lier  à  un  tel 
bomme  toute  sa  vie  !..  .  O  dieu  1 . . .  Cette 
occasion  fut  au-dessus  des  forces  de  sir  Ed- 
ward-, il  prit  la  main  de  Louisa,  et  la  pres- 
sant avec  ardeur,  lui  dit  que  c'était  une 
profanation  de  penser  à  un  tel  lien,  loua  sa 
beauté,  exalta  sa  vertu  et  conclut  par  lui 
jurer  qu'il  l'adorait.  Louisa  Técouta  avec  un 
sentiment  de  plaisir,  que  sa  rougeur  dissi- 
mulait mal.  Edward  voyant  son  émotion, 
profitant  de  ce  moment  favorable,  parla  de 
J a  force  de  sa  passion,  de  Tiusignifiance 
\les  cérémonies  et  des  formes ,  de  l'impuis- 
sance d'un  engagement  légal,  de  l'éternelle 
durée  de  ceux  dictés  par  l'amour,  et  enfin 
la  conjura  de  fuir  avec  lui  et  de  venir  pas- 
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ser  ses  jours  dans  les  jouissances  du  plus 
vif  bonheur.  Louisa  resta  immobile  à  cette 
proposition  :  elle  ne  put  la  lui  reprocher, 
quoique  son  cœur  eu  fut  profondément 
blessé.  Sa  seule  réponse  fut  quelques  larmes 
silencieuses  qui  s'échappèrent  de  ses  yeux  : 
à  peine  eut -elle  le  temps  de  les  dérober  à 
son  père,  qui  rentra  au  même  instant,  ame- 
nant avec  lui  son  gendre  futur.  C'était  un 
homme  tel  que  l'avait  dépeint  Louisa  :  gros- 
sier, ignorant,  dont  la  tournure  et  les  ma- 
nières étaient  également  communes  ;  mais 
Venoni ,  quoique  beaucoup  au-dessus  de  ses 
voisins  par  son  éducation  ,  le  regardait 
comme  le  pauvre  considère  le  riche,  avec 
une  aveugle  admiration ,  ne  distinguant  pas 
ses  défauts.  Il  prit  sa  fille  à  part,  lui  dit 
qu'il  lui  présentait  son  futur  époux,  ajou- 
tant que  sou  intention  était  de  les  unir  dans 
une  semaine.  Louisa  se  retira  chez  elle;  le 
lendemain  une  indisposition  l'empêcha  de 
sortir.  Edward  s'était  engagé  à  accompa- 
gner Venoni  dans  une  promenade,  mais  avant 
de  partir  il  prit  son  violon  et  joua  un  air 
plaintif,  qui  fut  entendu  de  Louisa.  Dans 
la  soirée^  elle  sortit  pour  se  livrer  libre- 
ment à  sa  douleur  ;  elle  s'arrêta  dans  un 
endroit  solitaire,  où  quelques  peupliers 
formaient  un  ombrage  sur  le  bord  du  pe- 
tit ruisseau  qui  traA^ersait  la  vallée.  L^u  ros- 
signol se  percha  dans  leurs  branches  et 
commença  ses  chants.  Louisa  s'assit  sur  le 
troue  desséché  d'un  yieu.^  arbre ,  appuyant 

M  2 
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sa  tête  sur  sou  bras ,  et  se  livra  à  toute  sa 
Çeiue.  L'oiseau ,  eflarouché  par  le  bruit  de 
pas  précipilés,  quitta  sa  retraite,  Louisa  so 
jeva,  le  visage  couvert  de  larmes,  et  se  re- 
tournant elle  vit sir  Edward!   Sa  cou-r 

teuauce  avait  repris  sa  première  langueur  ; 
lui  prenant  la  main ,  il  baissa  sur  la  terre 
un  regard  où  se  peignait  un  profond  abat- 
tement, et  parut,  pendant  un  instant  inca- 
pable d'exprimer  ses  sensations.  Vous  n'êtes 
pas  bien,  sir  Edward,  dit  Louisa  d'uue 
voix  faible  et  tremblante.  Je  suis  mal,  en 
vérité,  dit -il,  mais  le  mal  est  dans  le 
cœur-,  l'on  ne  peut  me  guérir  :  j'ai  enfreint 
Jes  lois  de  l'hospitalité ,  les  devoirs  sacrés 
4e  la  reconnaissance  j  j'ai  osé  souhaiter  mon 
bonheur,  en  exprimer  le  désir,  quoiqu'il 
blessât  le  cœur  de  ma  bienfaitrice  :  je  veux 
en  faire  une  sévère  expiation.  Dans  ce  mo- 
ment, Louisa,  je  vous  quitte?  Je  vais  êtro 
misérable  j  mais  vous ,  vous  serez  paisible  , 
heureuse  en  remplissant  vos  devoirs  envers 
yotre  père!  Heureuse,  peut-être- dans  les 
bras  4'un  époux,  qui  dans  la  possession 
^'uue  telle  femme  peut  apprendra  à  con- 
naître la  délicatesse^  la  sensibilité...  Pour 
çioi,  je  vais  dans  mon  pays  natal,  me  re-i 
trouver  au  milieu  des  scènes  bruyantes  ^  de» 
insipides  amusemens  du  monde,  me  pro- 
curer, s'il  est  possible,  un  demi -oubli  du 
bonheur  que  je  perds,  et  supporter  avec 
une  sorte  de  résignation  la  vie,  cette  via 
(^ue  j'i^vais  imaginé  pouvoir  être  si  déU- 
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cieiise  prés  de  vous  !  Les  larmes  de  Loiiisa 
furent  sa  seule  réponse.  Dans  le  moment  la 
voiture  de  sir  Edward  s'approcha^  il  tira 
de  sa  poche  deux  portraits  ;  un  qu'il  avait 
fait  de  Louisa  y  le  passant  autour  de  son 
col  y  avec  une  chaîue ,  il  lui  donna  un  bai- 
ser le  cacha  dans  son  sein;  l'autre  était 
dans  sa  main.  Celui-ci,  dit-il,  si  Louisa 
voulait  l'accepter,  pourrait  rappeller  à  sa 
pensée  celui  qui,  une  fois,  l'offensa,  mais 
qui  jamais  ue  cessa  de  l'aimer-,  elle  pourra 
pent-étre  le  regarder  sans  colère,  lorsque 
l'original  n'existera  plus,  quand  ce  cofeur  ne 
battant  plus  pour  l'amour,  aura  cessé  de  souf- 
frir!... A  ces  mots^  Louisa  fut  subjuguée  :- 
elle  rougit j  pâlit  et  s'écria  :  O  sir  Edward! 
que  voulez-vous  que  je  fasse?  Profitant  de 
sa  faiblesse  et  de  son  trouble,  il  saisit  vi- 
vement sa  main ,  l'entraîna  vers  sa  voiture, 
l'y  fit  monter,  et  dés  l'instant  les  chevaux 
partant  avec  rapidité,  ils  petdirent  bientôt 
de  vue  la  colline  où  paissaient  les  troupeaux 
du  malheureux  Venoni. 

La  vertu  de  Louisa  avait  succombé  >  maîâf 
la  délicatesse  de  ses  sentimens,  son  amour 
pour  le  bien  n'étaient  point  détruits  :  ni  lesf 
vœux  d'une  éternelle  fidélité  de  son  séduc- 
teur, ni  les  constantes  et  respectueuses  at- 
tentions qu'il  eut  pour  elle  durant  le  cours 
de  son  vo5'age  en  Angleterre,  ne  purent 
soulager  son  coeur  de  l'angoisse  qu'il  souf- 
frait par  le  souvenir  du  passé  et  la  pensée 
dô  sa  situation  présente.  Edward  sentit  for-i^ 
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temeut  le  pouvoir  des  charmes  et  des  pei- 
nes de  Louisa  ;  son  cœur  n'était  pas  fait 
pour  soutenir  le  rôle  qu'il  avait  pris ,  il 
était  encore  trop  susceptible  d'éprouver  le 
véritable  amour  :  la  compassion,  le  re- 
mords, ces  émotions  se  seraient  peut-être 
dissipées,  s'il  avait  trouvé  une  conduite  or- 
dinaire ,  la  violence ,  les  reproches  :  mais 
le  profond  et  silencieux  chagrin  de  son 
amie  augmentait  son  attachement  ;  jamais 
elle  ne  reprochait  ses  maux  par  des  dis- 
cours :  parfois  quelques  pleurs  parlaient  pour 
elle ,  mais  bientôt  reprenant  la  force  de  les 
comprimer,  son  luth  seul,  par  ses  mélan- 
coliques accords  ,  annonçaient  sa  tristesse. 

Sir  Edward,  à  son  arrivée  en  Angleter- 
re, conduisit  Louisa  dans  une  de  ses  terres, 
où  elle  fut  traitée  avec  tous  les  égards  qu'on 
accorde  ordinairement  à  une  épouse  :  elle 
aurait  pu  même  exercer  un  pouvoir  plus 
étendu  que  celui  que  l'on  donne  à  sa  fem- 
me, mais  loin  d'abuser  de  la  complaisance 
et  de  la  générosité  d'Edward,  elle  refusa 
même  que  l'on  mît  sur  son  équipage  des 
armes  qui  auraient  rappelle  un  état  qu'elle 
souhaitait  toujours  cacher,  et,  s'il  était  pos- 
sible, oublier.  Ses  livres,  sa  musique, 
étaient  ses  seuls  plaisirs,  si  l'on  peut  nom- 
mer ainsi  une  occupation  qui  suspendait 
pour  quelques  momens  sa  douleur,  en  la. 
disti'ayant  de  ses  remords  :  ils  étaient  bien 
aggravés  par  le  souvenir  de  son  père  aban- 
donné dans  son  vieil  âge,  sougrant  de  se$^ 
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propres  infortunes  et  de  la  situation  de  sa 
iîlle.  Sir  Edward  avait  trop  de  générosité 
pour  n'avoir  pas  songé  à  s'occuper  du  sort 
de  Veuoni  :  il  avait  voulu  employer,  pour 
compenser  l'injure  qu'il  lui  avait  faite,  un 
moyen  qui  ne  peut  devenir  une  réparation, 
que   pour  l'homme  bas  et  vil,    et  qui  est 
une  insulte  pour  l'homme  d'honneur;  mais 
sir  Edward  ne  put  accomplir  son  projet  : 
il  apprit  que  Venoni,  bientôt  après  l'enlè- 
vement de  sa  fille,  avait  quitté  sou  habi- 
tation;  ses-  voisins  racontaient  qu'il   était 
mort  en  route ,  dans  un  village  de  la  Sa- 
voie. Sa  fille  l'apprit  avec  une  douleur  vive 
et  profonde  :  son  affliction,  pendant  quel- 
que temps,  se  refusa  à  toute  consolation.  Sir 
Edward  redoubla  de  tendresse ,  d'attentions, 
pour  adoucir  son  chagrin,  et  après  que  les 
premiers  transports  furent  appaisés  ^  il  l'em- 
mena à  Londres,  espérant  que  des  objets  nou- 
veaux pour  elle  contribueraient  à  la  distraire. 
Sir  Edward  avait  trop  de  délicatesse  pour  ne 
pas  comprendre  la  douleur  de  Louisa,  elle 
augmentait  encore  sa  tendresse  et  donna  une 
sorte  de   respect  à  ses  attentions  :  il  loua 
une  maison  séparée   de   la   sienne  ,    et  la 
traita   avec  tous   les  égards    d'un   pur  at- 
tachement ;  mais  tous  ses  soins  pour  la  con- 
çoler ,  pour  la  distraire ,  furent  infructueux  : 
Louisa  sentait  toute  l'horreur  de  sa  faute  , 
qu'elle  considérait  comme  n'étant  pas  seu- 
lement la  cause  de  sa  ruine ,  mais  celle  de 
la  mort  de  son  père. 
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Sir  Edward,  à  son  arrivée  en  Angleterre, 
irouva  sa  sœur  mariée  à  im  homme  d'une 
grande  fortune  et  d'une  haute  naissance. 
il  l'avait  épousée  parce  qu'elle  était  une 
des  plus  belles  femmes  de  Londres  ,  et  re- 
connue comme  telle  parmi  ses  connais- 
sances. EDe  l'avait  choisi  parce  qu'il  était 
ie  plus  riche  de  ses  adorateurs.  Ils  vivaient 
comme  les  gens  de  leur  rang  vivent  ordi- 
nairement^ gênés  avec  un  revenu  immense, 
sans  véritable  joie  au  milieu  d'une  perpé- 
tuelle gaîté.  Cette  scène  était  si  éloignée  de 
l'idée  que  s'était  formée  sir  Edward  de  la 
réception  qu'il  devait  recevoir  de  ses  pa- 
rens,  de  ses  amis,  qu'il  trouva  une  source 
continuelle  de  dégoût  dans  la  société  de  ses' 
égaux  5  leurs  conversations  bizarres  étaient 
sans  élévation^  leurs  idées  frivoles,  leurs 
connaissances  superficielles  ,  avec  tout  l'or- 
gueil de  la  naissance  et  l'insolence  de  la 
richesse  ;  leurs  principes  étaient  bas  et  leur 
esprit  médiocre  ;  dans  leurs  prétendus  at- 
tachemens ,  il  ne  découvrait  que  les  des- 
seins de  l'amour-propre  ,  et  leurs  plaisirs 
étaient  aussi  faux  que  leurs  sentimens. 

Dans  la  société  de  Louisa,  il  trouvait  la 
sensibilité,  la  vérité  •  son  cœur  était  le  seul 
qui  prenait  un  véritable  intérêt  à  son  sort. 
Elle  s'apperçut  du  retour  de  sir  Edward  à 
la  vertu,  et  sentit  tout  le  prix  de  son  amour. 
Quelquefois,  lorsqu'elle  le  voyait  triste, 
elle  essayait  de  faire  prendre  à  ses  traits 
une   expression  de  joie  qui  ue  leur  était 
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plus  naturelle  ,  et  jouait  sur  son  luth  des 
airs  vifs  et  gais  au  lieu  de  mélancoliques- 
accords  ;  mais  son  cœur  était  brisé  par 
l'effort  qu'elle  faisait  pour  cacher  sa  peine  : 
trop  faible  pour  résister  long-temps  à  dd 
si  profondes  émotions  ,  Louisa  perdit  sa 
force,  le  sommeil  l'abandonna,  l'éclat  de 
ses  yeux  se  ternit,  ses  joues  décolorée»  n'a- 
vaient plus  leur  fraîcheur.  Sir  Edward  s'ap- 
perçut  de  ces  symptômes  alarmans,  avec 
wn  profond  remords  ;  souvent  il  détestait  les 
fausses  idées  de  plaisir  qui  lui  avaient  fait 
regarder  la  ruine  d'une  fille  innocente  com- 
me une  chose  glorieuse  à  accomplir  :  sou- 
vent il  eût  voulu  retrancher  de  sa  vie  les 
deux  mois  qu'il  avait  passés  dans  la  chau- 
Diiére  de  Venoui ,  ou  pouvoir  encore  don- 
ner le  bonheur  à  cette  famille  dont  il  avait 
payé  les  tendres  soins,  la  confiante  bonté, 
par  la  trahison  et  la  cruauté  d'un  assassin. 
Un  soir  qu'il  était  assis  dans  le  parloir 
prés  de  Louisa ,  son  cœur  fut  ému  en  écou- 
tant les  sons  d'une  orgue  qui  passait  dans 
la:  rue;  son  amie  fut  aussi  troublée,  l'air 
qu'il  jouait  était  de  son  pays  natal.  Sir  Ed- 
ward ordonna  que  l'on  fît  entrer  l'orga- 
niste dans  le  salon  ;  il  vint,  et  resta  appuyé 
contre  la  porte  :  il  joua  d'abord  un  ou  deux 
airs  vifs  et  gais,  que  Louisa  avait  dansés 
souvent  dans  son  enfance  •  à  ce  souvenir 
des  flots  de  larmes  inondèrent  son  visage. 
Le  musicien  s'arrêta  et  commença  un  petit 
air  plaintif. ...»  (c'était  celui  composé  en 
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mémoire  de  sa  mère).  Louisa  se  frécipite 
vers  l'étranger,  il  jette  sou  chapeau  eu  ar- 
rachant un  bandeau  de  taffetas  noir  qui  le. 
défigurait,  Louisa  reconnut  son  père.  .  . . 
Elle  fit  un  mouvement  pour  l'embrasser  : 
Veuoni  se  détourna  pour  ne  pas  la  recevoir 
dans  ses  bras ,  mais  la  nature  fut  plus  forte 
que  son  ressentiment ,  et  laissant  couler  ses 
pleurs ,  il  pressa  contre  son  sein  sa  fille  fu- 
gitive. Sir  Edward  le  fixa  avec  surprise  et 
confusion.  «  Je  ne  viens  pas  ici,  dit  Ve- 
uoni, pour  me  venger  de  vos  torts,  car  je 
suis  vieux,  pauvre  et  malheureux  !  J#  suis 
venu  pour  voir  mon  enfant ,  lui  pardonner 
et  mourir  !  Quand  nous  nous  vîmes  pour 
la  première  fois,  sir  Edward,  nous  n'étions 
pas  ainsi  !  Vous  nous  avez  trouvés  ver- 
tueux et  heureux,  nous  chantions,  nous 
dansions,  aucun  cœur  triste  n'habitait  la 
vallée  -j  en  vous  voyant ,  nous  cessâmes 
nos  chants  ^  nos  danses  :  vous  étiez  mal- 
heureux, souffrant,  et  nous  eûmes  pitié  de 

vous  î Depuis  ce  jour,  le  pipeau  n'a 

pas  été  entendu  dans  la  vallée  ,  la  douleur 
a  presque  conduit  le  pauvre  Veuoni  au  tom- 
beau ,  et  ses  voisins,  dont  il  était  aimé, 
ont  perdu  leur  gaîté.  Cependant ,  quoique 
vous  nous  ayez  dérobé  notre  iDonheur  , 
vous  ne  paraissez  pas  heureux  vous-même  ! 
Pourquoi,  au  milieu  de  la  grandeur  qui  vous 
environne,  baissez-vous  vers  la  terre  des  re- 
gards tristes  et  confus?  Pourquoi  cette  pauvre 
fille,  malgré  les  riches  vêtemens  dont  elle  est 
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couverte  ,  verse-t-elle  tant  de  larmes  ?. . .  — 
Eile  u'eu  répandra  plus,  s'écria  sir  Edward, 
vous  serez  heureux  et  je  serai  juste  ;  pardon- 
nez, mon  vénérable  ami,  l'injure  que  je  vous 
ai  faite  :  pardonnez ,  ma  Louisa  ,  de  n'avoir 
pas  mis  à  un  assez  haut  prix  vos  perfec- 
tions. J'ai  vu  les  femmes  de  mon  rang  , 
celles  auxquelles  ma  naissance  devait  me 
faire  prétendre  •  je  suis  honteux  de  leurs 
vices  ,  dégoûlé  de  leurs  folies  ;  corrom- 
pues dans  leur  cœur ,  elles  sont ,  avec  une 
afl'ectation  de  pureté  ,  esclaves  des  plaisirs, 
sans  l'excuse  de  la  passion  ,  et  protestant 
un  faux  honneur^  insensibles  aux  charmes 
de  la  vertu.  Vous  ,  ma  Louisa  ! . .  .  .  Mais 
je  ne  veux  pas  vous  rappeller  ce  qui  peut 
me  rendre  moins  digne  de  votre  future  es- 
time ;  continuez  à  chérir  votre  Edward  , 
qui  dans  peu  d'heures  ajoutera  un  titre  sacré  à 
ses  droits,  à  votre  affection  :  laissez,  ma 
Louisa,  à  la  tendresse  d'un  époux ;,  à  réta- 
blir la  paix  dans  votre  cœur,  les  brillantes 
couleurs  sur  vos  joues.  Nous  quitterons 
pour  quelque -temps  le  cercle  du  grand 
monde ,  nous  reconduirons  votre  père  à 
sou  habitation  :  sous  ce  paisible  toit  je 
serai  encore  une  fois  heureux  ;  heureux  -• 
sans  trouble,  car  j'aurai  mérité  mon  bon- 
heur ;  les  danses  ,  les  chants  recommen- 
ceront ,  le  pipeau  retentira  de  nouveau 
dans  la  vallée,  et  l'innocence  et  la  paix 
habiteront  encore  la  chaumière  de  Venoni». 
Par  M^«.  E.  L. 
M   6 
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LITTERATURE. 

«■"■  ■  .1     —  w 

LE  BERGER  ET  LE  TROUPEAU. 

APOLOGUE  IMITÉ  DE  LA.  BRUYÈRE. 

Au  déclin  d'un  beau  "jour ,  sur  le  front  d'un  coteaa  , 
Ou  dans    une  vaste   prairie , 
Voyez-Yous  ce  nombreux  troupeau 
Broutant  le  serpolet ,  le  thym,  l'herbe  fleurie  ? 
Près    des  brebis ,  debout ,  est  un  berger  , 
Qui  la  houlette  en  main  ,  active  sentinelle  , 
Les  guide  au  pâturage  ,  à  l'abri  du  danger. 
Le  loup  vient-il  ?  Un  matin  vigourevix , 
Lâché  soudain  à  sa  poursuite  , 
Tel  qu'un  champion  courageux  , 
L'épouvante  et  le  met  en  fuite. 
L'aurore  le  retrouve  aux  champs 
Où  le  dernier  soleil  l'avait  laissé  la  veille. 
Que  de  soucis  !  que  de  soins  vigilans  î... 
Est-il  sollicitude  à  la  sienne  pareille  ? 
^^uel   est  le  plus  heureux  ,   dites-moi ,  mes  amis  > 
De  ce  pasteur  ou  des  brebis  ? 

Naïve  et  véritable  image 
D'un   peuple  jouissant  de  la  plus  douce  paix. 

Et  de  l'honorable  esclavage 
D^un  bon  roi  qui  s'immole  au  bien  de  ses  sujets  ! 

Dfi  Kékitalavt. 
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EPITAPHE  DE  SILVIE. 

SIAIOCVE    IMITÉ    DE    L^ITÀLIEIT. 

Est-ce  ici  le  tombeau  des  Grâces  ? 
Oui ,  c'est  encor  celui  de  la  mère  d'Amour. 
Ve'nus jusqu'aux  enfers  a  donc  suivi  leurs  traces? 
Pallas  même  avec  elle  tabite  ce  se'jôur. 
Quoi ,  Pallas  ?  —  Ajoutez  la  modeste  Diane  y 
De  qui  la  chasteté  fuit  tout  regard  profane. 
Mais  les  Divinités ,  dit-on  ,  ue  meurent  pas  î 
Pourquoi- non?,..  Ma  SyWie  a  connu  le  trépas. 

Par  le  même. 


PORTRAIT  D'tJTŒ  PETITE  CHIET^'E. 

Issa  est  passere  nequior  Catulli^ 
Mart.  Lib.  I.  ép.  ex. 

Flore  surpasse  en  malice ,  en  gaîté  , 

Le  passereau  par  Catulle  chanté. 

On  ne  voit  point  de  chienne  si  gentille  : 

Flore  est  d'un  prix  au-dessus  des  bijoux. 

Quelle  colombe  ,  ou  quelle  jeune  fille  , 

Donna  jamais  des  baisers  aussi  doux  ? 

Par  son  instinct ,  par  ses  charmans  caprices  , 

De  mon  ami  Flore  fait  les  délices. 

Un  léger  souffle  ,  ou  le  moindre  soupir. 

Quand  elle  dort ,  ne  se  fait  pas  entendre  ; 

Comme  elle  sent  la  peine  et  le  plaisir  î 

Que  son  langage  est  expressif  et  tendre  ! 
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Qui  plus  que  Flore  aime  la  propreté? 
Sa  douce  patte  ,  avec  légèreté  , 
Sait  avertir ,  dès  qu'elle  veut  descendre. 
Flore  jamais  ne  salit  un  tapis  , 
Tant  la  décence  à  Flore  est  naturelle  ! 
D  s'est  offert  grand  nombre  de  partis  ; 
Aucun  époux  n'a  paru  digne  d'elle. 
Aussi  craignant  que  le  fatal  ciseau  , 
Tranchant  le  fil  d'une  si  belle  vie  , 
A  son  amour  Flore  ne  fût  ravie  , 
Et  toute  entière  emportée  au  tombeau  ; 
Son  maître  à  su  ,  dans  un  tableau  fidèle , 
Nous  conserver  les  grâces  du  modèlç 
Avec  tant  d'art ,   et  si  bien  trait  pour  trait , 
Qu'en  voyant  Flore  auprès  de  sa  copie, 
On  jurerait  qu'il  en  est  deux  ea  vie  , 
Ou  qu'elles  sont  Tune  et  Fautre  en  portrait. 
Par  le  même. 
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SPECTACLES. 

THEATRE    FRANÇAIS. 

U  Intrigante , 

Faire  du  goût  de  rintrigne  chez  une 
femme  uu  ressort  dramatique  assez  puissant 
pour  soutenir  l'iutérêt  pendant  cinq  actes , 
était  une  entreprise  d'autant  plus  difficile 
que  l'auteur  voulait  peindre  les  moeurs  ac- 
tuelles ,  c'est-à-dire  celles  d'une  époque  où 
les  femmes  n'ont  aucune  influence  apparente. 
S'il  avait  placé  ses  personnages  au  temps  de 
la  Fronde,  par  exemple,  s'il  avait  mis  en 
scène  M™^.  de  Longueville^  M°^^.  de  Che- 
vreuse,  il  eût  été  servi  par  les  événemens 
auxquels  ces  femmes  célèbres  ont  pris  tant 
départ.  Mais  dans  nos  mœurs,  l'intrigue, 
chez  les  femmes ,  est  si  prés  de  l'avilisse- 
ment, sur-tout  lorsqu'il  s'y  joint  des  calculs 
pécuniaires  ,  qu'il  fallait  un  tact  bien  délicat 
pour  déguiser  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de 
repoussant  dans  le  but  que  se  propose  l'in- 
trigante. Cependant ,  tel  est  l'art  de  l'auteur , 
qu'on  ne  s'apperçoit  point  ou  qu'on  oublie 
que  l'argent  entre  pour  quelque  chose  dans 
les  projets  de  son  héroïne.  Elle  est  humi- 
liée et  non  avilie. 
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M.  Dorvillé,  riche  négociant  qui,  au 
milieu  drr  fracas  de  Pam,  se  distingue  au- 
tant par  la  simplicité  de  ses  mœurs  que  par 
le  noble  emploi  qu'il  fait  de  sa  fortune  , 
voyage  en  province  depuis  quelques  mois 
pour  visiter  ses  manufactures. 

Marié  eu  secondes  noces  à  l'âge  de  cin- 
quante ans,  avec  une  jeune  personne  qui 
ne  lui  a  apporté  pour  dot  qu'un  grand  nom 
et  des  vertus,  il  l'a  laissée  à  Paris.  Cette 
jeune  femme  vivait  keureuse  dans  l'inté- 
rieur de  sa  famille ,  avec  Julie  fille  de  M. 
Dorvillé ,  lorsque  sa  sœur,  veuve  d'un 
baron  allemand,  arrive  de  Munich. 

Le  luxe  et  l'intrigue  sont  nécessaires  à  la 
baronne ,  et  quoiqu'elle  soit  sans  fortune , 
elle  ne  doute  nullement  que  sa  naissance 
et  le  rang  de  sou  mari  ne  lui  donnent  le 
droit  de  commander  en  reine  chez  un  simple 
i:^égociant.  Son  esprit  et  son  audace  la  ren- 
dent dangereuse;  aussi,  un  instant  lui  suf- 
-fit  pour  s'emparer  de  l'esprit  de  sa  sœur. 
Elle  change  tout,  bouleversé  tout,  et  bien- 
tôt la  maison  a  pris  une  autre  face.  Les  an- 
ciens serviteurs  sont  remplacés  par  une  foule 
die  laquais  à  la  livrée  de  la  baronne.  Au 
mobilier  modeste  de  M.  Dorvillé  succède 
le  plus  somptueux  ameublement;  une  table 
splendide  e^t  ouverte  chaque  jour  à  tout  ce 
qu'il  y  a  déplus  brillant  dans  Paris.  Les 
étrangers  sur-tout,  attirés  par  les  intrigues 
de  la  baronne  et  par  la  fausse  apparence  de 
son  crédit^  s'y  portent  en  foule.  Madame 
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Dorvillé  ,  nagnères  si  simple  et  si  modeste, 
lie  trouve  plus  de  parures  assez  riches  et 
assez  élégantes.  Toutefois^  elle  est  plutôt 
entraînée  que  séduite;  les  dettes  qu'elle  a 
contractées  pendant  l'absence  de  son  mari 
l'inquiètent,  elle  craint  et  désire  son  retour. 

Non-seulement  la  baronne  s'établit  sans 
façon  dans  la  maison  de  son  beau-frére ,  et 
dispose  de  sa  fortune ,  comme  de  la  sienne  ; 
mais  elle  veut  encore  marier  Julie  -,  elle  lui 
destine  un  homme  de  la  cour ,  le  comte  de 
Saint-Far.  Son  projet  est  de  s'établir  en- 
suite chez  sa  nièce,  de  la  gouverner ^  et  de 
s'ouvrir  ainsi  un  vaste  champ  à  l'intrigue, 
qui  est  son  véritable  élément.  Julie  aime 
Sainville^  jeune  officier,  fils  d'un  ancien 
ami  de  son  père ,  et  qui  a  travaillé  autrefois 
dans  ses  bureaux. 

Tel  est  l'état  des  choses  au  moment  ou 
la  pièce  commence.  Saiuville  arrive  de  l'ar- 
mée^ et  vient  chez  M.  Dorvillé.  Le  caissier, 
homme  franc  et  loyal,  aussi  dévoué  à  sou 
maître  qu'ennemi  de  la  baronne,  dont  il 
déteste  les  folies,  raconte  au  jeune  homme 
tous  les  changemens  survenus  depuis  son 
départ.  L'exposition  se  fait  ainsi  d'une  ma- 
nière naturelle^  et  dès  la  première  scène, 
le  spectateur  connaît  les  principaux  per- 
sonnages de  la  pièce.  Dubreuil,  c'est  le 
nom  du  caissier,  finit  à  peine  le  portrait  de 
la  baronne,  qu'elle  arrive  elle-même,  et 
complette  l'exposition. 

L'action   s'engage  franchement  par  une 
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scène  delà  baroime  avec  Julie  :  la  première 
emploie  tous  les  moyens  de  séduction  pour 
amener  sa  nièce  à  épouser  le  comte  de  Saint- 
Far.  Cette  scène  offre  l'heureux  contraste 
d'une  intrigante  consommée  avec  une  jeune 
personne  naïve  et  sans  expérience.  Cepen- 
dant le  comte  de  Saint-Far,  que  la  baronne 
peint  comme  très-amoureux  et  très-empres- 
sé, n'est  rien  moins  que  cela  :  c'est  un  cour- 
tisan dans  toute  la  force  du  terme  ;  il  attend 
pour  penser  les  ordres  de  la  cour ,  et  n'ose 
prendre  sur  lui  d'être  amoureux  sans  y  être 
autorisé.  //  craint  ^  même  en  amour  y  de  pa-- 
raître  indépendant. 

Ce  premier  acte  est  plein  de  traits  comi- 
ques, de  portraits  habilement  tracés;  le 
dialogue  en  est  vif  et  animé. 

M.  Dorvillé  arrive  ;  il  fait  d'abord  le  plus 
aimable  accueil  à  sa  belle-sœur  :  mais  quel 
est  son  étouuement ,  lorsqu'il  découvre  ce 
qui  s'est  passé  pendant  son  absence  ?  Excepté 
sa  fille  et  Dubreuil,  tout  est  nouveau  pour 
lui.  Il  se  trouve  presqu'étranger  dans  sa, 
propre  maison.  «  Monsieur  dîne-t-il  avec 
nous  ?  ))  demande  un  des  convives  de  la  ba- 
ronne ;  car  elle  a  invité ,  ce  jour  même  , 
quarante-deux  personnes  à  dîner.  M.  Dor- 
villé voit  qu'il  n'y  a  pas  un  instant  à  perdre. 
Il  ordonne  à  Dubreuil  de  congédier  les 
nombreux  valets  que  lui  a  donnés  l'intri- 
gante en  sou  absence;  les  chevaux,  les 
équipages  somptueux  sont  réformés  :  il  ne. 
garde  qu'une  simple  voiture  >  et  ne  veut 
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avoir  que  six  couverts  à  sa  table.  Cette  ré- 
solution découcerte  la  baronne  et  ne  l'abat 
point.  Une  scène  très-vive  s'engage  entre 
elle  et  son  beau-frère  ;  elle  rit  d'abord  des 
reproches  de  M.  Dorvillé,  veut  lui  faire 
sentir  qu'avec  une  fortune  immense ,  on  ne 
doit  point  vivre  comme  un  simple  bour- 
geois ;  mais  celui-ci  développe  les  principes 
qui  doivent  servir  de  règle  à  tout  négociant. 

Cette  simplicité  ,  que  vous  avez  pu  voir  , 

Je  Fcbservai  par  goût  autant  que  par  devoir  : 

Un  vrai  négociant  est  toujours  économe  : 

S^il  est  dissipateur,  il  n'est  point  honnête  homme. 

M.  Dorvillé  prouve  qu'il  ne  doit  riea 
prodiguer,  quelle  que  soit  son  opulence  j 
qu'il  n'en  a  pas  le  droit  ;  qu'il  ne  doit  pas 
inquiéter  le  public  qui  s'abandonne  à  sa 
probité  : 

Et  tant  que  dans  ses  mains  il  a  les  fonds  d'autruî, 
Le  bien  qu'il  a  gagné  n'est  pas  encore  a  lui. 

La  baronne  ne  doute  pas  au  moins  que 
M.  Dorvillé  ne  soit  séduit  par  l'alliance  il- 
lustre qu'elle  a  projetée  pour  Julie,  et  lui 
présente  le  comte  de  Saint -Far  comme 
l'époux  destiné  à  sa  fille. 

Cette  scène  ,  fortement  écrite ,  a  été  ap- 
plaudie avec  vivacité.  On  n'a  pas  moins 
goûté  celle  où  le  courtisan,  sûr  enfin  du 
consentement  de  la  cour,  et  ne  doutant  pas 
de  celui  du  père  ,  vient  avec  une  politesse 
orgueilleuse   demander  la  maiii  de  Julie. 
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M.  Dorvillé  élude  d'abord  avec  le  comte  , 
et  s'explique  ensuite  avec  la  baronne.  Sou 
choix  est  fixé  :  Sainville  doit  épouser  sa 
fille  ;  rien  ne  peut  faire  changer  cette  dé- 
termination. Les  diflficultés  ne  font  qu'irriter 
la  baronne.  C'est  ici  que  son  génie  intri- 
gant se  déploie  dans  toute  son  étendue. 
Taudis  que,  d'un  côté,  elle  persuade  au 
comte  que  M.  Dorvillé  ne  demande  pas 
mieux  que  lui  donner  sa  fille ,  elle  fait  en- 
tendre au  père  que  la  cour  a  arrêté  ce  ma- 
riage, et  moitié  par  menace,  moitié  par  sé- 
duction, essaie  de  décider  Sainville  à  re- 
noncer à  son  amour.  Tous  ces  moyens 
ayant  échoué,  elle  parvient  à  faire  mander 
M.  Dorvillé  chez  le  ministre,  et  à  faire  don- 
ner à  Sainville  l'ordre  de  partir  dans  la  pro- 
vince. Julie  craint  pour  son  père,  dont 
l'absence  se  prolonge  d'une  manière  in- 
quiétante j  ejle  n'est  pas  moins  effrayée  sur 
le  sort  de  son  amant  j  pour  les  sauver,  elle 
consent  à  tout.  Le  retour  de  M.  Dorvillé  dé- 
joue toutes  ces  intrigues.  On  avait  indigne- 
lùent  compromis  l'autorité.  Une  simple  ex- 
plication a  suffi  pour  dissiper  tous  ces  fan- 
tômes créés  par  la  baronne.  Sous  un  gou- 
vernement juste  et  ferme*  à-la-fois ,  uû  père 
doit  éXte 

^ Sujet  du  priûoe  et  roi  dans  sa  faniille. 

Dans  cette  courte  analj'se ,  je  ne  me  suis 
occupé  que  des  principaux  personnages  ;  je 
n'ai  poiat  parlé  d'un  médeciu  de  cour ,  pre- 
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mier ministre  de  la  baronne,  qui  envoie  ses 

élèves  chez  les  artistes  et  les  bourgeois ,  ne 
traite  que  les  grands  seigneurs ,  leur  donne 
en  même-temps  un  placet  et  une  ordon-r 
nance,  et  qui,  rebuté  quelquefois  lorsqu'on 
se  porte  bien,  attend  la  première  indisposi- 
tion pour  faire  valoir  son  crédit  :  ce  rôle  , 
dont  les  intentions  étaient  comiques,  mais 
qui  n'occupe  pas  une  place  assez  marquée 
dans  l'action ,  n'a  pas  été  rendu  d'une  ma- 
nière satisfaisante  par  Thénard.  Il  aurait 
fallu  un  autre  acteur  pour  représenter  l'im- 
portance du  personnage  ,  et  faire  ressortir 
les  traits  plaisans  que  l'auteur  lui  a  mis  dans 
la  bouche  ,  et  dissimuler  quelques  légères 
inconvenances  et  quelques  répétitions.  Je 
n'ai  point  parlé  non  plus  d'un  baron  alle- 
mand qui  vient  solliciter  la  baronne ,  et 
dont  elle  se  sert  pour  faire  ses  commissions. 
Ce  personnage^  représenté  d'une  manière 
originale  par  Baptiste  cadet  ,  produirait 
peut-être  plus  d'etïét  si  l'auteur  ne  l'avait 
pas  employé  deux  fois  à-peu-prés  de  la  mê- 
me manière. 

La  pièce  a  été  vivement  applaudie  pen- 
dant les  trois  premiers  actes,  quoiqu'on  eût 
cependant  remarqué  des  longueurs  et  des 
détails  qu'il  était  fort  aisé  de  faire  dispa- 
raître. 

Dés  le  milieu  du  quatrième  acte ,  la  bien» 
veillance  commençait  à  se  rallentir,  et  cet 
eifet,  dont  on  pouvait  facilement  s'apperce- 
voir,  a  permis  à  quelques  personnes;  mal 
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disposées  peut-être,  d'exprimer  plus  éner- 
giquement  leur  désapprobation.  Chaque 
chose  faible  ou  douteuse ,  et  par  conséquent 
les  fautes  ont  été  saisies  avec  avidité,  et 
l'on  a  profité  avidement  d'une  scène  ^  bonne 
en  elle-même  ,  mais  trop  prolongée ,  pour 
exciter  du  tumulte.  Le  calme,  enfin,  s'est 
rétabli.  Mais,  au  cinquième  acte,  l'impa- 
tience s'est  accrue  ,  et  quoique  la  majorité 
des  spectateurs  réclamât  le  silence,  la  pièce 
n'a  été  achevée  qu'au  milieu  du  bruit  et  des 
cris  d'un  certain  nombre  de  personnes  qui 
paraissaient  déterminées  à  faire  baisser  la 
îoile.  Après  avoir  donné  un  bon  ouvTage, 
prétendre  à  un  second  succès  n'est  pas, 
cependant,  un  crime  irrémissible,  et  peut- 
être  l'auteur  des  Deux  Gendres  méritait-il 
assez  d'encouragement  pour  que  l'on  en- 
tendit sa  comédie  jusques  au  bout. 

Le  défaut  capital  de  la  pièce  est  la  faiblesse 
de  l'intérêt  ;  la  baronne  n'est  pas  assez  in- 
trigante -,  elle  ne  fait  pas  jouer  d'assez  grands 
ressorts  -,  elle  ne  met  pas  ceux  qu'elle  atta- 
que dans  un  danger  qui  inspire  de  la  crainte 
pour  eux.  On  sent ,  dès  le  second  acte , 
qu'un  seul  mot  d'un  homme  annoncé  comme 
aj^ant  un  caractère  aussi  prononcé  que  Dor- 
viilé ,  fera  cesser  sur-le-champ  les  abus  dont 
il  se  plaint,  et  l'influence  usurpée  par  l'in- 
trigante. Aussi  la  chose  la  plus  indispen- 
sable^ c'est  de  raccourcir  la  pièce,  dont  la 
longueur  reiKl  plus  saillant  encore  un  vice 
qui  tient  à  la  première  conception  de  l'au- 
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teur  ^  et  non  pas  à  l'absence  du  talent.  Il  est 
plus  que  probable  que  M.  Etienne  aura  senti 
la  nécessité  de  faire  des  coupures,  et  que 
sa  pièce,  devenue  plus  rapide,  gagnera  de 
l'effet  aux  représentations  suivantes. 

Le  véritable  prix  de  la  nouvelle  comédie 
est  dans  le  style.  Plein  de  fermeté  et  de  fran- 
chise, brillant  et  vrai ,  semé  devers  saillans, 
de  traits  satiriques ,  il  annonce  des  progrés 
réels  dans  l'art  d'écrire,  et  doit  concilier 
beaucoup  de  suffrages  à  l'auteur.  Au  mérite 
incontestable  du  style,  M.  Etienne  joint  le 
talent  de  l'observation  ;  la  nature  l'a  doué 
de  beaucoup  d'esprit  •  il  a  l'ambition  de  la 
gloire  litttéraire;  avec  ces  qualités  et  ces 
avantages  unis  au  travail,  on  peut  et  on 
doit  aspirer  à  une  no])le  place  dans  la  car- 
rière périlleuse  où  il  s'est  annoncé  par  un 
succès.  Y. 

THÉÂTRE     DE     l'oPÉRA  -  COMIQUE. 

Le  Mari  de   Circonstance, 

La  retraite  d'Elleviou  n'a  point  fait  per- 
dre courage  aux  sociétaires  du  Théâtre 
Feydeau  ,  et  l'on  ne  peut  trop  les  en  félici-i 
ter.  Voici,  de  compte  fait,  trois  opéra  nou- 
veaux qu'en  moins  de  trois  semaines  ils  ont 
offert  au  public,  dans  le  louable  dessein  de 
faire  diversion  à  sa  douleur.  Le  Séjour  Mi- 
litaire ,  folie  piquante  et  soutenue  d'une 
jolie  musique,  a  contribué  aux  plaisirs  du 
carnaval.  Le  prince  de  Catane,  au  contrai- 
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re,  que  n*oiit  pu  égayer  les  jolies  romances 
de  M.  Nicolo,  a  été  reçu  comme  une  pièce 
de  carême  et  d'abstinence.  Les  amateurs 
ont  calculé,  d'ailleurs,  que  pour  vingt-huit 
sous  de  plus,  ils  pouvaient  voir  les  Bayade- 
res ,  et  qu'il  y  avait  tout  à  gagner  à  laisser 
ia  copie  pour  l'original.  Le  Mari  de  Cir~ 
constance,  que  l'auteur  et  le  compositeur 
ont  pris  la  peine  de  faire  eux-mêmes  ,  eût 
été  accueilli  en  tout  temps  aussi  favorable- 
ment qu'il  vient  de  l'être. 

Un  vieux   gentilhomme  retiré  dans   ses 
terres  fait  consister   tous  ses  plaisirs   dans 
la  chasse ,   la  table ,  le  piquet  et  la  société 
d'une  jeune  et  jolie  nièce,   dont  il  travaille 
cependant  à  se  séparer.  Cette  nièce  chérie 
est  veuve  d'un  M.  d'Armincourt ,  mort  eu 
Amérique,  et  elle  doit  consentir  à  un  second 
mariage  pour  mettre  fin   aux  procès    qui 
divisent  son  oncle  et  un  M.  de  Saint-Firmin 
qui  l'a  demandée  pour  son  fils.  Les  arrau- 
gemens  sont  déjà  tellement  pris  à  cet  égard, 
qu'un  dédit  de  soixante  mille  francs  doit 
être  payé  par  celle  des  parties  qui  y  man- 
quera. Le  bon  oncle  a  cru  néanmoins  ne 
pouvoir  fermer  sa  porte  à  un  de  ses  neveux, 
le  ^eune  Forlis,   qui  avait  brûlé  pour  sa 
cousine  Sophie  avant  son  mariage,  et  dont 
la  flamme  ne  manque  pas  de  se  rallumer 
avec  une  nouvelle  ardeur.  La  petite  M™*^. 
d'Armincourt  la  partage  sans  trop  de  mys- 
tère ;  elle  ne  fait  même  pas  difficulté  d'avouer 
à  son  oncle  qu'elle  aimerait  infiuiment  mieux 

épouser 
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épouser  ce  cousin  chéri  qu'un  homme  qui 
lui  est  tout-à-fait  inconnu.  Mais  les  60,000 
francs  de  dédit  ont  plus  de  poids  que  toutes 
ses  remontrances  -,  il  faut  céder  ou  recou- 
rir à  un  suhterfuge.  Forlis,  dans  sa  détresse^ 
a  recours  au  génie  de  mons  Comtois,  valet- 
de-chambre  de  la  maison  et  fripon  consom- 
mé. Il  avise,  dans  sa  sagesse,  que  son  maître 
n'ayant  jamais  vu  M.  d'Armincourt,  qui  n'a 
laissé  après  lui  que  la  réputation  la  plus 
détestable ,  il  n'y  a  rien  de  mieux  à  faire 
que  de  ressusciter  ce  premier  mari  pour 
écarter  le  second.  La  jeune  veuve  a  quelque 
scrupule.  Les  instances  et  le  désespoir  du 
petit  cousin  la  forcent  de  prendre  un  rôle 
dans  la  comédie  qui  se  prépare. 

Mais  il  se  présente  un  acteur  sur  lequel 
on  ne  comptait  pas.  C'est  dans  un  bosquet 
du  jardhi  que  Comtois  a  fait  l'exposé  de  sou 
plan  à  Forlis ,  sans  se  douter  que  derrière 
la  charmille  se  trouvait^  en  ce  moment,  un 
coquin  de  jardinier  qui  cache  sa  malice  et 
sa  cupidité  sous  un  air  de  niaiserie.  Après 
avoir  bien  ruminé  ce  qu'il  a  entendu,  et  le 
parti  qu'il  peut  en  tirer,  le  drôle  aborde 
Comtois,  et  lui  déclare  tout  bêtement  que 
s'il  refuse  de  lui  donner  six  louis  sur  les 
quinze  qu'il  a  reçus  de  Forlis,  il  ira  tout 
révéler  à  son  maître.  L'orgueilleux  valet- 
de-chambre  est  forcé  de  capituler  avec  le 
rustre  qui,  pour  son  argent,  promet  d  exé- 
cuter ponctuellement  ses  intentions.  Comtois 
lui  apprend  que  le  faux  d'Armincourt  doit 
Tome  ir.  JN 
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arriver  dans  la  journée,  et  que  pour  mieux 
ressembler  au  défunt,  il  portera  un  chapeau 
d'officier.  Biaise  court  à  son  poste ,  et  ne 
tarde  pas  à  voir  paraître  un  jeune  homme 
dont  le  chapeau  est ,  à  ses  yeux ,  un  passe- 
port authentique.  En  conséquence,  et  sans 
préambule  ,  il  s'empresse  de  lui  faire  sa 
leçon  avant  de  le  conduire  au  château.  Il 
est  bien  loin  de  soupçonner  que  c'est  au 
jeune  Saint-Firmin  lui-même  qu'il  fait  cette 
étrange  confidence.  Le  prétendu  de  I\i"^®. 
d'Armincourt,  ravi  d'être  aussi  bien  éclairé 
sur  son  compte,  n'a  garde  de  se  découvrir; 
et  le  voilà  résolu  à  mystifier  ses  mj'stinca- 
teurs.  Il  demande  au  rusé  manant  combieu 
on  lui  a  donné  pour  garder  le  secret  de  For- 
lis,  et  il  lui  donne  le  double  pour  le  trahir. 
Le  cher  oncle  a  reçu,  dans  la  matinée, 
une  lettre  de  son  neveu  d'Armincourt,  qui 
lui  annonce  son  prochain  retour  des  îles. 
Cette  résurrection  subite  lui  donne  quelques 
soupçons,  qu'il  se  hâte  de  confier  au  fidèle 
Comtois.  Celui-ci  s'extasie  sur  la  pénétra- 
tion de  Monsieur^  et  lui  promet  que  le  faux 
d'Armincourt  sera  bientôt  démasqué,  puis- 
qu'ayant  autrefois  servi  le  véritable ,  il  n'y 
a  pas  de  fourbe  qui  puisse  lui  en  imposer  à 
cet  égard.  Saint-Firmin  accourt;  il  embrasse 
tendrement  sa  petite  femme  en  présence  de 
l'oncle  qui  est  édifié  de  sa  constance,  et  de 
Forlis ,  qui  trouve  que  ce  mari  postiche 
joue  son  rôle  avec  beaucoup  trop  de  naturel 
et  de  chaleur,  La  jolie  veuve  est  bien  obli- 
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gée  de  se  prêter^  jusqu'à  un  certaiu  points 
à  ces  caresses  conjugales,  de  peur  de  faire 
manquer  la  pièce  avant  le  dénouement  ;  mais 
Forlis  est  sur  le  point  d'éclater^  lorsqu'il 
entend  le  faux  d'Armincourt  parler  de  l'ap- 
partement où  il  doit  enfin  se  retrouver  tête- 
à-tête  avec  sa  fidelle  moitié.  L'oncle  envoie 
bien  vite  chercher  Comtois  pour  examiner 
le  personnage.  Le  fripon  ne  l'a  pas  plutôt 
appercu^  qu'il  se  pâme  de  joie  ;  il  reconnaît 
son  cher  maître ,  et  quand  il  se  voit  égale- 
ment reconnu  par  lui  ^  il  ne  doute  plus  que 
ce  ne  soit  le  compère  qui  lui  a  été  annoncé 
de  Paris.  D'après  cette  persuasion^  dés  qu'il 
se  trouve  seul  avec  le  faux  d'Armincourt,  il 
n'hésite  pas  à  prendre  le  ton  d'un  camarade 
et  même  d'un  supérieur.  Il  lui  demande  de- 
puis combien  de  temps  il  travaille  ,  il  lui 
donne  de  grands  éloges^  et  lui  promet  de 
brillans  succès.  Il  n'est  pas  médiocrement 
étonné  d'entendre  le  jeune  camarade  lui 
répondre  que  ce  n'est  qu'un  jeu  pour  lui 
de  duper  des  fripons  subalternes  de  son 
espèce  •  et  il  demeure  tout-à-fait  pétrifié  , 
Iorsqi;'en  même-temps  qu'il  reçoit  Tinjonc- 
tion  d'être  moins  familier^  il  se  sent  abattre 
son  chapeau  de  dessus  la  tète.  Dompté  par 
un  ascendant  dont  il  ne  peut  se  rendre 
compte  ,  il  se  retire  confus  et  déconcerté. 
Le  voilà  devenu  personnage  passif  dans  fin- 
Irigue  qu'il  a  ourdie  lui-même. 

La  jeune  veuve,  dévorée  d'inquiétudes  , 
et  repentante  d'avoir  accepté  un  rôle  qui , 
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avec  nn  homme  aussi  audacieux  que  son 
faux  mari,  peut  avoir  des  suites  incalcula- 
bles^ saisit  le  moment  où  elle  le  trouve 
seul,  pour  lui  signifier  qu'il  est  temps  de 
jeter  le  masque.  Saint-Firmin  ne  peut  pas 
pousser  l'eflronterie  ou  le  badinage  jusqu'à 
soutenir  à  M°^^.  d'Armiucourt,  elle-même, 
qu'il  est  réellement  l'époux  qu'elle  a  perdu  : 
mais  il  ne  la  tire  d'un  embarras  que  pour 
la  faire  tomber  dans  un  autre  ;  il  se  donne 
pour  un  amant  déguisé.  Après  la  déclaration 
la  plus  passionnée,  il  se  jette  à  ses  genoux. 
Forlis  ,  qui  survient  en  cet  instant  avec  son 
oncle,  est  furieux;  l'oncle,  au  contraire, 
est  touché  de  voir  ce  d'Armincourt ,  jadis 
si  mal  famé,  devenu  le  plus  galant  des  maris. 
Ce  soi-disant  époux  se  plaint  avec  sensibi- 
lité de  ce  qu'on  a  troublé  les  épanchemens 
de  sa  tendresse  ;  il  ne  dissimule  pas  que  les 
emportemens  du  petit  cousin  lui  causent 
des  allarmes  d'autant  plus  vives,  qu'il  est 
excessivement  chatouilleux  sur  certain  ar- 
ticle. Le  bon  oncle,  qui  est  devenu  sou 
plus  chaud  partisan  approuve  sa  jalousie, 
et  pour  le  délivrer  de  Forlis,  il  veut  sur  le 
champ  emmener  le  jeune  homme.  Celui-ci, 
outré  de  se  voir  si  complètement  la  dupe  du 
fourbe  qu'il  soudoie,  se  livre  à  des  trans- 
ports furieux.  x\lors,  le  tendre  époux,  d'un 
air  pénétré,  déclare  que  puisque  son  retour 
a  été  le  signal  de  la  discorde  dans  ce  châ- 
teau,  jusque  là  si  paisible,  il  prend  le  dou- 
loureux parti  de  se  retirer.  «  Allons  ^  ma 
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chère  amie^  dit-il  à  la  jeune  veuve^  embras- 
sez votre  oncle  ^  et  montons  en  voiture.  )> 
Pour  le  coup ,  l'amoureux  Forlis  n'v  tient 
plus,  le  voilà  pris  dans  ses  propres  filets  ; 
il  crie  à  haute  voix  que  le  prétendu  d'Ar- 
mincourt  n'est  qu'un  fripon  :  il  s'avoue  cou- 
pable ,  il  révèle  toutes  les  particularités  du 
complot.  La  jeune  veuve  et  Comtois  ne  lais- 
sent plus  subsister  de  doutes  dans  l'esprit 
de  loncle^,  qui,  à  son  tour,  se  met  dans 
une  colère  effro3^able  :  «  Mais  enfin,  qui  est 
monsieur?  »  crie-t-on  de  toutes  parts.  «Jus- 
qu'ici, répond  l'inconnu,  j'ai  été  tout  ce  que 
vous  avez  voulu  que  je  fusse.  IMaiutenant;, 
je  suis  bien  réellement  M.  de  Saint-Firmin 
qui  venait  pour  épouser  madaïue  ,  et  qui, 
connaissant  le  vœu  de  son  cœur,  l'unit  à 
celui  qu'elle  aime.  »  Il  met  les  mains  des 
amans  l'une  dans  l'autre.  Plus  de  procès, 
plus  de  dédit  :  la  joie  est  universelle. 

L'analyse  que  je  viens  de  tracer  suait , 
sans  doute,  pour  établir  que  l'on  trouverait 
difficilement  au  théâtre  un  acte  seul  plus 
fort  d'intrigue  et  plus  riche  de  situations. 
J'ai  entendu  exprimer,  à  cet  égards  des 
regrets  que  je  partage  sincèrement  :  il  est 
fâcheux  que  l'auteur  se  soit  borné  à  tirer 
un  petit  opéra  d'un  sujet  aussi  heureux.  Il 
lui  eût  été  facile  d'en  obtenir  une  comédie 
extrêmement  piquante;  et,  à  présent  même 
encore,  le  sacrifice  n'est  pas  consommé  sans 
retour.  En  soignant  davantage  quelques  dé- 
tails, et  sur-tout  en  écrivant  la  pièce  en  versj 
'■     •  ~  N  3 
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l'aiiteiir  pourrait  aspirer  à  la  rendre  cligne 
de  la  scène  française.  Telle  qu'elle  est  anjour- 
d'hui,  elle  est  extrêmement  attachante  et 
gaie.  On  a  trouvé ,  seulement ,  que  les 
premières  scènes  ne  marchaient  pas  assez 
rapidement  ;  quelques  coupures  dans  le  dia- 
logue feront  disparaître  ce  défaut. 

Le  public  a  demandé  ,  à  grands  cris  y 
Tauteur  de  celte  jolie  production  :  M.  Pla- 
iiard,  connu  par  plusieurs  autres  ouvrages, 
a  été  nommé  au  milieu  des  plus  vifs  ^p- 
plaudissemens.  Voilà  cependant  l'ouvrage 
que  les  ivisits  fossoyeurs  du  Varnasse  s'é- 
taient prétendus  en  droit  d'enterrer  avant 
même  qu'il  eût  vu  le  jour  !  Jamais  malveil- 
lance moins  déguisée  n'aura  reçu^  d'une 
manière  plus  éclatante,  le  seul  châtiment 
auquel  les  envieux  soient  sensibles  :  le  suc- 
cès du  rival  qu'ils  ne  peuvent  égaler.  Les 
écoliers,  sans  esprit  et  sans  gaîté,  qui  trou- 
vaient si  doux  d'étouffer  le  Mari  de  Circons- 
tance y  sans  attendre  quelle  serait ,  à  son 
égard,  l'opinion  du  public,  eussent-ils  été 
seulement  en  état  d'en  esquisser  le  plan? 
jMais  pouvait-on  exiger  plus  de  ménagement 
envers  un  opéra-comique  des  doctes  chan- 
sonniers qui,  sans  savoir  filer  une  scène, 
ni  tourner  un  couplet  ^  ont  prononcé  si 
magistralement  leur  arrêt  sur  la  tragédie  de 
Tippoo-Sa'éb  ? 

La  musique  du  nouvel  opéra  est  de  M. 
Planlade.  L'ouverture  a  été  fort  applaudie  : 
tlîc  est  gracieuse  et  légère  ;  peut«être  pour- 
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rait-on  désirer  un  peu  plus  de  verve  et  de 
chaleur  daus  les  autres  morceaux.  Il  est  à 
regretter  que  le  compositeur  n'ait  pas  clier- 
clié  à  eu  placer  un  plus  grand  nombre  dans 
un  ouvrage  qui  prête  souvent  aux  intentions 
musicales.  Les  principaux  rôles  sont  remplis 
d'une  manière  très-satisfaisante  par  Martin, 
Paul  et  jM°^^.  Boulanger.  L'intrigue  un  peu 
compliquée  de  cet  ouvrage,  étant  mieux 
saisie  aux  représentations  suivantes  ,  ou 
peut  lui  prédire  un  succès  toujours  croissant. 

S. 

Théâtre  du  Vaudeville. 
Pierrot,  ou  le  Diamant  perdu. 

Des  couplets  agréables,  un  dialogue  spi- 
rituel^ de  la  gaîté  franche,  quelques  scènes 
piquantes ,  en  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour 
réussir  au  Vaudeville.  Ce  n'est  pas  là  qu'on 
traite  les  auteurs  de  Turc-à-Maure,  qu'on 
exige  qu'un  ouvrage  soit  absolument  sans 
défaut ,  qu'on  refuse  tout  s'il  manque  quel- 
que chose  ,  et  que  le  succès,  loin  d'adoucir 
la  critique,  ne  la  rend  que  plus  amère. 

Un  petit  conte  a  fourni  à  MZvI.  Désau- 
giers  et  Gentil  l'idée  de  leur  pièce.  Il  est 
fâcheux  que  la  nécessité  de  changer  le  lieu 
de  la  scène  les  ait  obligés  à  faire  deux  ac- 
tes de  cette  bagatelle,  et  à  délayer  ainsi 
leur  sujet. 

Uu  villageois  fort  gai  et  fort  gourmand , 
qui  ^^  nomme  Pierrot,  et  qui  s'exprime 
peut-être  avec  un  peu  trop  d'élégance  pour 
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un  tisserand^  entend  dire  dans  son  vHlage 
que  la  dame  du  château  a  perdu,  la  veille,, 
un  diamant  précieux.  On  doit  donuer  une 
récompense  considérable  à  celui  qui  rap- 
portera ce  bijou.  La  fille  de  Pierrot  est  jo- 
lie ^  mais  sou  jeune  amant  est  fort  pauvre; 
ils  voudraient  bien  gagner  cette  récompense 
et  applanir  ainsi  le  seul  obstacle  qui  s'op- 
pose à  leur  mariage.  Le  diamant  a  été  trouvé 
par  deux  valets^  dont  Tun  se  nomme  Cham- 
pagne et  Tautre  Lafleur,  noms  qu'il  est  es- 
sentiel de  retenir.  Ces  deux  fripons  ne  res- 
semblent pas  tout  -  à  -  fait  à  cet  honnête 
homme  qui^  ayant  trouvé  un  portefeuille 
bien  garni  ,  va  se  cacher  au  fond  d'une 
campagne,  afin  de  ne  point  entendre  par- 
ier des  réclamations,  et  pouvoir,  en  sûreté 
de  conscience ,  garder  le  bien  d'autrui  ; 
mais  ils  espèrent  d'abord  que  le  diamant 
ne  sera  pas  réclamé  ,  et  ne  peuvent  se  dé- 
cider à  le  rendre  lorsqu'ils  apprennent  qu'il 
appartient  à  leur  maîtresse.  Ce  mot  rendre 
leur  paraît  fort  dur,  et  l'un  deux  assure 
même  qu'il  voudrait  connaître  le  coquin  qui 
Ta  inventé.  Une  vieille  gouvernante  de  la 
comtesse  cherche  le  diamant  comme  les  au- 
tres, et  regrette  qu'il  n'y  ait  point  de  devin 
dans  les  environs.  Ce  regret  suggère  à  Pier- 
rot l'idée  de  se  faire  passer  pour  sorcier. 
Naturellement  insouciant,  il  s'étourdit  sur 
les  périls  de  l'entreprise,  et  se  présente  à 
la  comtesse  comme  un  sorcier  en  état  ds 
donner  des  nouvelles  du  diamant.  Si;  après 
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avoir  bien  mangé  ^  il  lui  arrive  quelque 
malheur^  il  trouvera  au  moins,  dit-il,  des 
j'essoin^ces  en  lui-même.  Mais  avant  de  pro- 
céder à  la  grande  opération ,  il  demande 
un  bon  dîner  et  d'excellent  vin.  Le  plus 
crédule  des  deux  valets  commence  à  s'al- 
larmer-  son  camarade  le  rassure  et  se  mo- 
que de  ?>ts  craintes  ;  tous  deux  sont  chargés 
de  servir  à  table  le  prétendu  devin,  qui  a 
pris  au  château  un  nom  presqu'aussi  pom- 
peux que  celui  du  fameux  Farajaragaramus, 
Pierrot  mange  avec  une  sensualité  qui  fe- 
rait envie  au  plus  intrépide  convive  du  Ro- 
cher de  Cancale.  Deux  bouteilles  de  vin 
sont  placées  devant  lui ,  l'une  de  Bordeaux 
et  l'autre  de  Champagne.  C'est  Lafleur  qui 
le  sert  d'abord.  Pendant  qu'il  va  et  vient 
pour  le  service ,  Pierrot  chante  un  couplet 
qui  se  termine  à-peu-prés  ainsi  : 


De  la  cave  de  mcnseigueur, 


Ce  bon  viu  est  la  fleur. 

Le  valet  n'entend  que  le  dernier  mot,  et  ne 
doute  pas  que  le  sorcier  n'ait  prononcé  sou 
nom  avec  intention  j  ce  qui  le  confirme  dans 
ses  craintes,  c'est  qu'en  buvant  la  bouteille 
de  vin  de  Champagne,  Pierrot  demande 
quel  âge  a  ce  Champagne?  —  Trente-trois 
ou  trente -quatre  ans.  — Il  a  assez  vécu , 
dit  Pierrot  en  avalant  le  dernier  verre.  Ce 
nom  de  Champagne  amène  une  foule  de 
quiproquos  que  le  valet  interprète  toujours 
de  la  manière  la  plus  sinistre.   Cependant 
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Pierrot  médite  une  fuite ^  de  peur  de  rece- 
voir du  comte  le  châtiment  dû  à  sa  super- 
cherie. Au  moment  où  il  essaie  de  sortir  du 
salon  ,  les  deux  valets  se  jettent  à  ses  pieds, 
lui  remettent  le  diamant  et  le  supplient  de 
ne  pas  les  découvrir.  Pierrot  triomphant 
rend  le  diamant  au  comte  ^  qui  n'est  point 
encore  persuadé  que  ce  prétendu  devin  soit 
un  sorcier,  et  veut  tenter  une  dernière 
épreuve.  Il  ordonne  à  Pierrot  de  deviner 
quel  est  l'oiseau  qu^on  vient  de  cacher  sous 
im  vase.  Le  devin  prévoit  qu'il  sera  pris 
au  piège,  et  s'écrie  douloureusement  :  Ah  l 
pa7ii:re  Pierrot ,  tu  es  perdu!  L'oiseau  était 
précisément  un  pierrot.  On  crie  au  mira- 
cle sur  la  scène.  Le  parterre  n'était  pas 
tout  -  à  -  fait  aussi  émerveillé.  Cependant, 
pour  la  justification  des  auteurs,  je  dois 
dire  que  le  trait  est  historique ,  et  qu'ils 
n'ont  fait  que  substituer  un  pierrot  à  un 
grillon.  Tout  se  découvre  :  le  comte  par- 
donne en  faveur  du  diamant  retrouvé,  la 
comtesse  dote  et  marie  la  fille  de  Pierrot» 
La  pièce  a  été  vivement  et  justement  ap- 
plaudie. Elle  est  très-bien  jouée  par  Hippo- 
lyte,  M°^^^  du  Chaume,  Hervey  et  iVF«. 
Betzy.  Il  y  a  aussi  un  acteur  nommé  Fon- 
tenay,  dont  le  jeu  est  ferme  et  naturel,  et 
qui  annonce  du  talent. 
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